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ETUDES  DE  RACINE 


SUR  L'ILIADE  D HOMÈRE. 


Racine  a  rappelé  d'abord  le  jugement  de  Boileaii 
sur  Homère.  Il  a  fait  ensuite  l'analyse  de  l'Iliade 
en  la  suivant  chant  par  chant.  On  lira  sans  doute 
avec  un  touchant  intérêt  les  nombreuses  remarques 
de  ce  grand  poêle  sur  le  poème  le  plus  sublime 
de  l'antiquité. 


JUGEMENT  D'HOMÈRE 


PAR  BOILEAU. 


La  fable  offre  à  Tesprit  mille  agréments  divers. 
Là,  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers 
Ulysse^  Agamemnon,  Oreste,  Idoménée, 
Andromaque,  Paris,  Hélène,  Hector,  Énée. 
Voulez-vous  longtemps  plaire  et  ne  jamais  lasser? 
Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser, 
En  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique; 
Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque 
Achille  déplairait  moins  bouillant  et  moins  prompt. 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 
Sur  de  trop  vains  objets  n'arrêtez  point  la  vue. 
ÎN 'offrez  point  un  sujet  d'incidents  trop  chargé; 
Le  seul  courroux  d'Achille  avec  art  ménagé, 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière. 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 
Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations; 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 


On  dirait  que  pour  plaire  instruit  par  la  nature , 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture. 
Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor; 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or. 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grâce  ; 
Partout  il  divertit  et  jamais  il  ne  lasse. 
Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  ; 
Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours  ; 
Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique, 
Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique. 
Tout,  sans  faire  d'apprèls,  s'y  prépare  aisément; 
Chaque  vers,  chaque  mol  court  à  l'événement. 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère; 
C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 


ANALYSE  DE  L'ILIADE. 


La  durée  est  de  quarante-sept  jours  (1),  dont  il 
n'y  a  que  cinq  de  combats,  neuf  de  peste,  onze  pen- 
dant lesquels  les  dieux  sont  en  Ethiopie,  et  pen- 
dant ce  temps  les  Grecs  se  guérissent,  onze  accordés 
pour  les  funérailles  de  Patrocle,  onze  pour  les  fu- 
nérailles d'Iîeclor. 

Des  cinq  même  de  combats,  un*jour  de  trêve 
pour  enterrer  les  morts. 

Virgile  en  Italie  deux  mois  et  demi  (2), 

L'Iliade  est  pour  les  actions  publiques,  comme 
l'Odyssée  pour  les  affaires  domestiques  (3). 


(1)  Ces  notes  de  Racine  ont  été  jetées  par  lui  sur  le  papier  dans  le 
cours  de  ses  lectures.  Elles  sont  s!ni|)!cs,  précises,  sans  aucune  pré- 
tention ;  on  voit  qu'il  n'a  pas  eu  la  pensée  de  les  publier.  Mais  il  est 
intéressant  do  le  suivre  ainsi  dans  ses  études. 

(2)  L'action  de  l'Enéide  dure  environ  un  an,  mais  il  paraît  que 
Racine  ne  compte  que  depuis  l'arrivée  d'Enée  en  Italie. 

(3)  Ce  jugement  de  Racine  caractérise  exactement  les  deux  poëmes. 
Homère  a  peint  la  gloire  dans  l'Iliade  ;  il  y  a  montré  les  grands  hommes 
aux  prises  avec  la  fortune  dans  les  événements  publics,  il  a  peint  la 
vertu  dans  l'Odyssée,  il  y  a  montre  les  grands  hommes  aux  prises 
avec  la  fortune  dans  les  relations  privées.  On  peut  dire  avec  Charron  : 
«  L'homme  est  un  sujet  merveilleusement  divers  et  ondoyant.  » 


0  — 


LIVRE  PREMIER. 


Il  se  passe  douze  jours  dans  le  premier  livre  de- 
puis rassemblée  des  Grecs,  c'est-à-dire  depuis  la 
querelle  d'Achille  et  d'Agamemnon,  qui  est  pro- 
prement le  commencement  de  l'Iliade,  car  la  peste 
est  en  dehors,  et  l'outrage  fait  à  Chrysès  est  récité 
aussi  comme  une  chose  qui  s'est  passée  avant  l'ac- 
tion. 

La  querelle  d'Achille  et  d'Agamemnon  et  leur 
réconciliation  est  une  idée  (1)  des  querelles  des 
grands,  comme  celle  d'Ulysse  et  d'Euryale  dans 
l'Odyssée  est  une  idée  de  celles  des  particuliers, 
qui  sont  bien  plus  faciles  à  terminer. 

Horace  nous  recommande  de  peindre  Achille 
farouche,  inexorable,  violent,  tel  qu'il  était  : 

Homereum  si  forte  reponis  Achillem,  impiger, 
iracundus,  inexorabilis,  acer. 

C'est  rimpatient  Achille  (2). 

Après  qu'Achille  a  parlé  contre  Agamemnon,  il 
jette  son  sceptre  à  terre,  au  lieu  de  le  rendre  au 
héraut.  C'était  une  marque  de  colère,  et  c'était 


(1)  Idée  signifie  ici  peinture.  C'est  une  expression  qui  était  alors 
très-usitée. 

(2)  Racine  a  imité  tous  les  discours  de  ce  premier  livre  dans  Iphi- 
génie. 


aussi  comme  une  marcjue  qu'on  ne  voulait  pas 
parler  davantage. 


LIVRE  DEUXIEME. 


Agamemnon  se  lève  pour  parler,  ayant  un 
sceptre  à  la  main,  et  il  parle  de  la  dignité  de  ce 
sceptre,  disant  que  Vulcain  l'avait  fait  pour  Jupiter, 
lequel  l'avait  donné  à  Mercure,  et  Mercure  aux  an- 
cêtres d' Agamemnon. 

Homère  appelle  les  princes  rois  portant  sceptre. 

Agamemnon  veut  tenter  l'armée.  Il  fait  un  men- 
songe (1),  et  le  poète  a  fait  que  ce  mensonge  ne 
réussit  point. 

La  raison  de  cette  feinte  d'Agamemnon,  c'est 
que,  comme  c'était  pour  lui  et  pour  son  frère  Mé- 
nélas  que  les  Grecs  avaient  déjà  tant  souffert,  il 
n'ose  leur  proposer  de  son  chef  de  s'aller  encore 
exposer  à  un  assaut,  et  il  aime  mieux  que  ce  conseil 
leur  soit  donné  par  d'autres.  Il  fait  donc  semblant 
de  leur  proposer  de  s'enfuir;  mais  il  le  fait  en 

(1)  Racine  a  reproduit  celte  scène  dans  Iphigénie  : 

Il  faut,  princes,  il  faut  que  chacun  se  retire. 
Ah!  d'un  crédule  espoir  trop  longtemps  abusés, 
Nous  attendons  les  vents  qui  nous  sont  refusés; 
Le  ciel  protège  Troie,  et  par  trop  de  présages, 
Son  courroux  nous  défend  d'en  chercher  les  passages. 
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termes  si  artificieux  qu'il  leur  représente  en  même 
temps  celte  fuite  comme  la  chose  du  monde  la  plus 
honteuse,  espérant  que  d'eux-mêmes  ils  aimeront 
mieux  s'exposer  à  tous  les  périls  plulAt  que  de  con- 
sentir à  celte  infamie,  ou  au  moins  que  les  princes 
de  l'armée  prendront  la  parole  et  exhorteront  le 
peuple  à  combattre,  ce  qui  fera  plus  d'effet  venant 
de  bouches  qui  ne  sont  intéressées  qu'à  l'honneur 
général  de  la  patrie;  que  si  cette  feinte  ne  réussit 
point  d'abord  et  si  Agamemnon  est  pris  au  mol, 
c'est  que  le  succès  ne  répond  pas  toujours  à  nos 
intentions;  et  peut-être  le  poëte  a  voulu  marquer 
qu'il  vaut  mieux  aller  rondement  sans  tant  de 
finesse. 

Thersite,  médisant  et  grand  parleur,  toujours 
envieux  des  honnêtes  gens,  et  cherchant  à  faire 
rire  le  peuple,  loue  Achille  pour  blâmer  Agamem- 
non. 

Agamemnon  sert  un  bœuf  aux  chefs  de  l'armée. 
Il  semble  qu'Homère  fait  toujours  couvrir  ses  tables 
de  viandes  grossières.  Achille  sert  un  mouton  aux 
principaux  d'entre  ceux  qui  le  vont  voir  au  neu- 
vième livre,  et  de  même  à  Priam.  On  ne  voit  guère 
dans  l'Iliade  d'autres  viandes  que  des  bœufs,  des 
moutons,  des  chèvres,  des  porcs  et  des  agneaux. 

Vient  le  dénombrement. 

Triptolème  commande  les  Rhodiens. 

Triplolème  avait  tué  le  frère  de  sa  mère.  L'oracle 
lui  ordonna  de  quitter  son  pays  et  de  venir  h  Rho- 
des, où  il  réiina  heureusement. 


Ajax  conduisait  les  Locriens  do  Cycnus,  d'O- 
piintc  et  autres  cités. 

Opunlc,  ville  ancienne ,  qui  venait  d'une  fdlo 
de  Prologenée ,  femme  de  Locrus.  Jupiter  lui  fit 
Taniour,  de  peiir  que  Locrus  ne  mourùl  sans  en- 
fants. Cette  charité  de  Jupiter  est  fort  plaisante. 
Son  mari  croyant  que  c'était  son  enfant,  l'appela 
du  nom  d'()[)uns,  son  grand-j)ère.  Il  habita  la  ville 
d'Ojuinle  et  force  étrangcjs  se  rangèrent  auprès 
de  lui.  Il  honora  surtout  Ménœlius,  père  de  Patro- 
cle,  qui  était  cilovcn  d'Opiintc. 

Viennent  ensuite  les  soldats  des  i!es  Echines, 
lies  entourées  de  tous  côtés  de  la  nier  d'Elide. 

Virgile  a  dit  : 

Et  pcnilas  tolodivisos  orlio  biitannos. 

KU'aiigers,  à  nos  lois  opposes, 

Du  reste  des  Imm-jins  ils  semblent  divisés  (i). 


LlVFxE  TROISIEME. 


Les  Grecs    marchent  en  silence    comme    un 
brouillard  épais. 

Description  du  beau  Paris. 


(1)  Cette  traduction  do  Uacinc  est  plus  întii.c  que  française.  Sd- 
parés  CsL  le  vrai  mot,  mais  on  pcul  dire  avec  plus  de  f.  rce  : 

Eux  qui,  de  tous  côlé.s,  cnvironn(5s  de  l'onde, 
S'juiblcut  par  les  di'  ux  inêine  exilés  loin  du  monde. 

ViiKi.  KCL.  1.  Tradiicliuri  Laruchi'fvucauld. 
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Ménélas  le  voit  comme  un  lion  aflfimé  qui 
trouve  un  grand  cerf. 

Paris  se  relire  comme  un  homme  qui  rencontre 
un  serpent  (1). 

Hector  lui  reproche  de  déshonorer  sa  beauté  par 
ses  actions,  et  il  lui  dit  peu  après  :  «  Les  Grecs 
croient  que  tu  es  un  homme  de  conséquence  (2).  » 

Hector  offre  aux  Grecs  le  duel  de  Paris.  Ménélas 
veut  que  Priam  vienne,  parce  que  les  jeunes  gens 
sont  sans  foi  et  gâtent  tout. 

Iris  va  faire  venir  Hélène  aux  blanches  épaules, 
Hélène  aux  belles  tresses  de  cheveux ,  Hélène  qui 
brodait  dans  un  voile  les  combats  des  Grecs  et  des 
Troyens. 

Homère  a  trouvé  moyen  de  mettre  Priam  et  les 
vieillards  sur  le  rempart,  afin  que  par  les  questions 
qu'ils  font  à  Hélène,  le  lecteur  apprenne  agréable- 
ment qui  sont  les  principaux  des  Grecs. 

Grande  louange  de  la  beauté  d'Hélène  par  les 
vieillards  troyens,  mais  tout  bas  à  l'oreille,  parce 
qu'ils  étaient  honteux  d'être  touchés  à  leur  âge  de 
la  beauté  d'Hélène  et  aussi  pour  rendre  la  louange 
qu'ils  lui  donnent  moins  suspecte,  n'étant  pas  don- 
née en  face. 

Priam  fait  asseoir  Hélène  auprès  de  lui.  «  Ce 
n'est  pas  vous,  »  lui  dit-il,  «qui  êtes  cause  de  nos 
malheurs.  » 

(1)  Virgile  a  imité  cette  comparaison,  et  on  a  remarqué  la  diffé- 
rence. Homère  a  fait  surtout  la  peinture  du  berger  effrayé,  et  Vir- 
gile la  peinture  du  serpent  furieux. 

(2)  Racine  a  répété  la  même  expression  dans  ses  notes  morales. 


—  Il  — 

Hclriic  se  confesse  ooupahlo  de  tout  conune  étant 
amoureuse  de  Paris,  mais  elle  ne  nomme  point  son 
mari  devant  Priam,  parce  que  Paris  est  son  fils. 

Homère  fait  Hélène  respectueuse  et  craintive  : 
respectueuse  parce  qu'elle  se  sait  coupable,  et  crain- 
tive parce  qu'elle  se  sait  haie.  C'est  cette  pudeur  et 
cette  réserve  qui  la  sauvent  de  la  vengeance  des 
Troyens. 

Homère,  dans  cette  description  des  Grecs,  diver- 
sifie les  figures.  Tantôt  Priam  parle,  tantôt  Anté- 
nor;  puis  Hélène  interrogée,  et  Hélène  sans  qu'on 
l'interroge. 

Anténor  éloquent  loue  l'éloquence  d'Ulysse, 
comme  Priam  guerrier  loue  Agamemnon  sur  la 
guerre. 

Anténor  dit  en  parlant  d'Ulysse  lorsqu'il  vint  à 
Troie  en  ambassade  avec  Ménélas  :  «  H  avait  les 
yeux  fichés  en  terre  et  tenait  son  sceptre  sans  le 
remuer  ni  devant  ni  derrière ,  comme  ferait  un 
ignorant.  » 

Le  héraut  nomme  la  Grèce  belliqueuse. 

Les  gens  qui  souffrent  un  long  siège  louent  vo- 
lontiers la  bravoure  de  leurs  ennemis,  comme  pour 
s'excuser  de  ce  qu'ils  ne  leur  font  pas  lever  le  siège. 

Prières  des  Grecs  et  des  Troyens. 

H  n'y  a  pas  dans  Homère  une  seule  prière  juste 
qui  ne  soit  exaucée. 

Combat  de  Paris  et  de  Ménélas. 

Ménélas  traîne  Paris  par  son  casque.  Vénus  en 
rompt  la  courroie,  puis  l'enlève  et  l'emmène.  Mais 
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Pâlis  se  plaint  :  les  malheureux  sont    toujours 
prêts  à  s'emporter  contre  les  Dieux. 

Venus  le  rend  si  beau  que  vous  diriez  qu'il  revient 
du  bal.  Elle  le  prépare  ainsi  pour  Hélène  et  va  la 
trouver.  Mais  Hélène  reconnaît  Vénus.  Elle  lui  re- 
fused'aller  retrouver  Paris  :  «Demeurez  vous-même 
avec  lui,  »  lui  dit-elle,  «et  renoncez  au  ciel.  »  Cette 
résistance  d'Hélène  la  justifie  un  peu  et  fait  croire 
que  Vénus  est  coupable  de  toutes  ses  fautes  (1). 

Yénus  lui  donne  un  siège  vis  à-vis  de  Pài-is.  Mais 
Hélène  lui  parle  en  détournant  les  yeux  ailleurs, 
parce  qu'elle  le  veut  quereller,  et  qu'elle  sait  bien 
qu'eli(3  sera  amoureuse  si  elle  le  regarde. 

«  Vous  voilà  donc  revenu  de  la  guerre?»  lui  dit- 
elle.  Elle  a  beaucoup  d'amour  pour  lui  et  peu  d'o- 
pinion de  sa  valeur.  Mais  lui  redouble  d'amour 
pour  réparer  son  peu  de  valeur  (2).  Son  feu  seren- 
flanime  parce  qu'il  s'y  mêle  de  la  jalousie  et  qu'il 
craint  qu'on  ne  rende  Hélène  à  Ménélas  victorieux. 

Puis  il  alla  le  premier  vers  le  lit  et  son  épouse 
le  suivit. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Jupiler  qui  aime  Troie  sur  toutes  les  villes  du 


(1)  Fonclon  a  dit:  «Personne  ne  vouaraii  avoir  un  perc  aussi 
vicieux  que  Jti[)iler,  ni  une  tenirnc  au.^si  insu pport  .hic  que  Junon, 
encore  moins  aussi  intâ;nc  que  Venus.  » 

('2)  Comme  dit  Ariioine  dans  la  tragédie  de  Ciéopàlre  : 

Je  n'ai  pas  fui  César,  j'ai  suivi  Ciéopàirc. 
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monde,  reproclie  ù  Junon  sa  colère  contre  les 
Troyens  :  «  Vous  les  voudriez  manger  tout  vifs,  » 
lui  dil-il. 

Junon  lui  répond  :  «  Cédons-nous  l'un  à  l'autre;  » 
et  elle  lui  abandonne  telle  ville  qu'il  voudra. 

Tous  les  dieux  sont  divisés  en  deux  partis. 

Blessure  de  Ménélas. 

Plainte  d'Agameninon. 

«  Si  vous  mourez,  les  Grecs  se  ressouviendront 
bientôt  de  leur  patrie,  les  Troyens  insulteront  à 
votre  tombeau.  » 

Agamomnon  va  exciter  toute  l'armée  au  combat. 
«  Les  parjures,  »  dit-il,  «  seront  punis.  » 

Discoui's  d'Agamemnon  à  ceux  qu'il  trouve  lents. 
«  Vous  êtes  toujours  les  premiers  que  J'invite  à 
souper,  et  vous  êtes  ici  les  derniers  I  » 

Éloge  d'Idoménée  :  «  Vous  êtes  brave  à  la  table 
et  à  la  bataille.  » 

Eloge  de  Nestor  :  «  Plût  aux  dieux  qu'un  autre 
eût  vos  années  !  » 

Reproche  d'Agamemnon  à  Diomède.  Il  lui  élale 
les  louanges  de  son  père  pour  le  piquer  d'érruilation. 
«Voilà,  »  dit-il,  «  quel  était  Tydée.  Son  fils  est 
moins  brave  et  plus  beau  parleur.  »  Diomède  se 
tait  parce  qu'il  est  jeune  et  parce  qu'on  l'appelie 
parleur.  Il  ne  se  défend  point  parce  qu'il  se  sent 
brave  quoique  ses  actions  ne  parlent  pas  encore 
pour  lui ,  mais  il  le  prend  bien  d'un  plus  haut  ton 
au  neuvièn.e  livre  et  fait  ressouvenir  Agamemnon 
du  reproche  qu'il  lui  avait  fait. 


—  l/l  — 

Slénélus,  fils  de  Capanée,  plus  impatient,  répond 
à  Agamemnon  :  «  Nous  valons  mieux  que  nos 
pères  (1).  » 

Les  Grecs  vont  au  combat  en  silence,  comme 
des  troupes  bien  réglées  et  aguerries.  Les  Troyens 
marchent  avec  de  grands  cris  comme  un  troupeau 
de  brebis  qui  font  entendre  de  continuels  bêle- 
ments pendant  qu'on  les  trait  ou  comme  des  torrents 
qui  tombent  de  plusieurs  endroits  dans  une  vallée 
où  descendent  d'autres  eaux. 

Lorsque  les  deux  armées  se  rencontrent ,  l'un 
meurt  jeune  comme  un  peuplier  qu'on  a  coupé  sur 
le  bord  d'un  pré,  l'autre  meurt  en  tendant  les 
mains  h  ses  amis. 

Tous  faisaient  bien  leur  devoir.  Uu  homme  qui 
aurait  pu  être  spectateur  du  combat  et  que  Minerve 
aurait  mené  partout,  n'aurait  rien  trouvé  à  repro- 
cher aux  uns  et  aux  autres  (2). 


(1)  Plutarque  observe  qu'Agamemnon,  qui  dans  une  autre  occa- 
sion, se  hâte  d'adoucir  Ulysse  qui  était  piqué  d'un  reproche  qu'il  lui 
avait  fait,  ne  daigne  pas  ici  répondre  à  Sténélus. 

(2)  Ajoutons  ici  quelques  mots  de  Fénelon  :  a  Homère,  dit-il,  ne 
peint  pas  un  jeune  homme  qui  va  périr  dans  les  combats  sans  lui 
donner  des  grâces  touchante*.  11  le  représente  plein  de  courage  et 
de  vertu.  Il  vous  intéresse  pour  lui,  il  vous  le  fait  aimer,  il  vous  en- 
gage à  craindre  pour  sa  vie.  Il  vous  montre  son  père  accablé  de 
vieillesse  et  alarmé^des  périls  de  ce  cher  enfant.  Il  vous  fait  voir  la 
nouvelle  épouse  de  ce  jeune  homme  qui  tremble  pour  lui.  Vous 
tremblez  pour  elle  C'est  une  espèce  de  trahison.  Le  poète  ne  vous  le 
peint  avec  tant  de  ^rûce  et  de  douceur  que  pour  vous  mener  au 
moment  fatal  où  vous  voyez  tout  à  coup  celui  que  vous  aimez,  qui 
nage  dans  son  sang  et  dont  les  yeui  sont  fermés  pour  l'éternelle 
vie.  » 
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LIVllR  CTNOÏHEME. 


l\'\llas  fait  acquérir  de  la  gloire  à  Dioinodo.  T^a 
flamme  sortait  de  son  casijue  et  de  son  bouclier. 
Ilunière  le  point  impétueux  comme  un  fleuve  (I). 

Homère  se  plaît  à  exciter  la  compassion  pour  les 
enfants  dePriam,  Ecbémon  et  Chrornis  qui  eom- 
baKaicnt  ensemble. 

lUessure  de  Vénus.  Homère  dit  qu'il  n'en  coula 
pas  du  sang,  mais  une  certaine  liqueur  pareille  au 
nectar. 


LIVRE  SIXIEME. 


Homère  introduit  Glaucus  avec  Diane  et  pro- 
l(jnge  leur  entretien  pour  doniîor  h  He(3tor  le  temps 
de  l'entrer  dans  la  ville  et  pouiempècber  le  lecteur 
de  trouver  mauvais  qu'Hector  laisse  les  Troyens 
dans  un  si  grand  danger. 

Homère  peint  cette  entrée  d'Hector  dans  la  ville 


(1}        Pnrnil  à  l'os  torrents  qui  ne  durent  qu'un  jour. 

Plus  leur  cours  est  borii«*.  plus  ils  font  de  ravage  ; 
Et  d'horribles  dégâts  signalent  leur  passage. 
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et  toul  ce  qui  s'y  passe,  pour  délasser  son  lecteur 
de  tant  de  carnage  et  de  tant  de  récits  de  guerre. 

Foule  de  femmes  qui  environnent  Hector  quand 
il  rentre  dans  la  ville;  elles  demandent  a  Hector 
des  nouvelles  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis, 
et  lui  leur  dit  pour  toute  réponse  de  prier  les 
Dieux. 

Hector  n'ose  pas  prier  Jupiter  avec  les  mains 
sanglantes  (I). 

Me  belle  et  tanto  digressum  et  cœde  récent!  » 
attrectare  nefas. 

Hector  est  en  colère  contre  Paris  qu'il  ne  voit 
pas.  Mais  quand  il  l'aperçoit,  il  lui  parle  sans  ai- 
greur, ce  qui  marque  bien  le  caractère  d'un  brave 
homme,  d'épargner  ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui. 

Vœu  des  femmes  : 

«  Il  est  foi't  beau,  »  disent-elles,  «  que  Diomède 
meure,  couché  sur  le  ventre,  »  c'est-à-dire  en 
fuyant,  frappé  par  derrière,  afin  qu'il  n'ait  pas 
même  l'honneur  de  mourir  en  combattant. 

Hector  trouve  Paris  qui  nettoie  ses  armes.  Il  lui 
parle  doucement  ;  il  feint  même  d'attribuer  sa  re- 
traite à  sa  mauvaise  humeur  contre  les  Troycns. 

Hélène  se  condamne  la  première  et  condamne 
aussi  Paris  pour  montrer  que  ce  n'est  pas  elle  qui 
le  relient. 

Paris  a  eu  soin  de  justifier  Hélène  devant  Hector. 
Puis,  il  lui  dit  :  «  Attends  que  j'aie  revêtu  mes  ar- 

(1)  Il  fallait  se  purifier  môme  pour  les  meurtres  involonlaires. 
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mes,  ou  pnis,  nt  je  le  suis,  »  iMais  cch  sont  bien 
son  honiniG  qui  denicmo  le  plus  qu'il  pou!  auprès 
(ie  sa  111  aï  tresse. 

On  remarque  la  clifTérence  qu'il  y  a  entre  Ta- 
niour  de  Paris  et  d'Ilélène  et  l'amour  d'Hector  et 
d'Andromaque.  Paris  est  ici  auprès  d'Hélène  qui 
est  contrainte  de  lui  [)rêcher  son  devoir,  nu  lieu 
qu'Andromaque  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  ar- 
rêter Hector  et  l'empêcher  de  se  perdre. 

Andromaque  était  possédée  par  Hector,  a  la  dif- 
férence d'Hélène  dont  Paris  dépend. 

Hector  ne  trouve  pas  Andromaque  au  logis.  Cela 
se  fait  pour  réveiller  l'attention  du  spectateur  qui 
se  fâche  qu'Hector  trouve  Hélène  qu'il  ne  cherchait 
pas,  et  ne  trouve  point  Andromaque  qui  le  cherche. 

Leur  conversation  même  en  devient  plus  tragi- 
que et  plus  noble.  Elle  se  passe  à  la  porte  de  la  ville 
par  011  Hector  va  sortir  pour  n'y  plus  rentrer. 

Entretien  divin  (I)  d'Hector  et  d'Andromaque. 

Ce  démon  par  lequel  il  commence  est  fort  tendre. 
C'est  son  génie  protecteur. 

«  Tous  les  Grecs  ensemble  vont  tomber  sur  toi,  » 
dit  elle;  car  elle  croit  qu'il  ne  faut  pas  moins  que 
cela  pour  venir  à  bout  de  son  mari. 

Elle  lui  ramène  devant  les  yeux  tous  les  mal- 
heurs  de  sa  maison  pour  le  toucher  davantage  (2). 

(1)  Cette  épithète  marque  bien  l'enlhousiasme  de  Racine. 

(2)  Figure-toi  cet  Acliille,  etc. 

Le  discours  d'Andromaque  est  traduit  presauc  mot  à  mot  dans 
Iphigénie. 

3 
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Andromaqiie  veut  lui  donner  un  conseil  :  «  Ar- 
rêle-toi  près  du  figuier  où  l'on  peut  aisément  esca- 
lader les  murs.  » 

Cela  convient  bien  à  une  femme  inquiète,  et 
qui  a  l'esprit  tout  plein  (1)  de  la  guerre,  h  cause 
du  péril  de  son  mari. 

Le  discours  d'Hector  est  grave  et  passionné. 
Hector  a  soin  de  louer  son  père,  il  rend  la  pareille 
à  Andromaque,  et,  comme  elle  n'aime  que  lui,  il 
ne  craint  pour  personne  tant  que  pour  elle. 

Hectorprévoit  que  Troie  sera  prise  quelque  jour. 
«  Mais  je  crains  moins,  »  dit-il,  «  pour  le  sort  des 
Troyens  que  pour  le  tien.  »  Cela  inspire  plus  de 
compassion  que  s'il  était  sûr  de  la  victoire.  Néan- 
moins, comme  ce  malheur  lui  paraît  encore  fort 
éloigné,  cela  ne  décourage  point  le  lecteur  (2). 

Prière  d'Hector  pour  son  fils  :  «  Jupiter,  que 
mon  fils  soit  illustre  !  qu'il  règne  dans  Ilion  î  qii'on 
dise  :  il  est  plus  vaillant  que  son  père!  et  que  sa 
mère  se  réjouisse  à  ce  discours  (3)!  » 

Hector  modeste  avait  nommé  son  fils  du  nom  du 
fleuve  Scamandre,   mais  les  Troyens  l'appelèrent 

(1)  Vaugclas  disait  alors  :  «  Tout  plein  est  forl  bon,  puisqu'on  le 
dit  à  la  cour.  » 

(2)  Pope  dit  fort  bien  qu'Hector  avait,  non  une  révélation  cer- 
taine, mais  seulement  des  pressentiments  de  la  destruction  de  Troie. 

(3)  0  Dieux  !  c'est  pour  mon  fils  que  ma  voix  vous  implore, 
Qu'il  puisse  Iriompber!  que  tout  soldat  l'honore! 

Qu'il  soit  illustre  et  brave  entre  tous  les  Troyens! 
Qu'au  temple  ses  lauriers  s'élèvent  près  des  miens  I 
Qu'on  dise  :  il  est  encor  plus  vaillant  que  son  père. 
DicMu!  et  que  son  amour  console  au  moins  sa  mère! 
Achille  à  Troye,  rh.  vjf ,  p.  ilO. 
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Aslyanax,  parce  ({ue  son  pùro  (léfeiidail  leur  ville. 

Sourire  d'Hector,  larfiies  d'Aiidromaquc,  image 
admirable! 

Et  Andromaque  regardant  encore  derrière  elle 
pour  voir  Hector.  Artifice  admirable  d'Homère 
d'avoir  mêlé  le  rire,  les  larmes,  la  gravité,  la  ten- 
dresse, le  courage,  la  crainte  et  tout  ce  qui  peut 
toucher  (1). 

Paris  va  au  combat  comme  un  cheval  qui  a 
rompu  son  lien  et  qui  échappe  de  l'écurie  (2). 

Paroles  honnêtes  d'Hector  à  Paiiia.  «  Vqu$  êtes 
brave,  lui  dit-il,  mais  vous  êtes  négligent.  » 

Homère  a  soin  de  no  pas  rendre  Paris  trop 
odieux.  Il  en  fait  un  homme  vaillant,  mais  trop 
abandonné  aux  plaisirs. 


LIVRE  SEPTIEME. 


Hector  et  Paris  paraissent  aux  Troyens  comme 
\}n  vent  favorable  h  des  matelots  lassés  de  ra- 
mer (3). 

Hector  fait  asseoir  tous  les  chefs  des  Troyens. 
Apollon  et  Pallas  étaient  sur  un  arbre  (4). 


(1)  On  voit  combien  Racine  admirait  Homère. 

(2)  Cette  comparaison,  que  Virgile  et  le  Tasse  ont  imitée,  ne  pou- 
vait échapper  à  Uacine. 

(3)  Racine  note  presque  toutes  les  comparaisons  qu'il  rencontre. 

(4)  Racine  note  ce  qui  le  choque  autant  que  ce  qui  lui  plaît. 
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Image  des  troupes  qtiœ  armis  horrehant^  qui  ont 
une  sombre  horreur  des  combats. 

Comparaison  des  flots  que  soulève  doucement  le 
zéphyr. 

Hector  défie  les  Grecs. 

«  Si  je  triomphe,  »  dit-il,  «  je  garde  les  armes  du 
vaincu,  mais  je  rends  son  corps  (1)  ;  les  Grecs  Ten- 
seveîiront,  et  quelqu'un  passant  un  jour  le  long  du 
bord  deTHellespont,  dira  :  «  Voilà  le  tombeau  d'un 
brave  qui  fut  tué  par  Hector.  » 

Discours  pathétique  de  Nestor.  «  Oh!  que  Pelée 
gémira  bien  lorsqu'il  saura  la  honte  des  Grecs  !  » 

Nestor  raconte  un  combat  qu'il  avait  fait  en  sa 
jeunesse.  «  Un  homme  de  grande  taille  renversé 
par  terre  (2).  » 

Voici  le  quatorzième  jour  de  Tlliade,  car  il  ne 
s'est  passé  qu'un  jour  depuis  le  réveil  d'Agamem- 
non ,  qui  est  au  commencement  du  second  livre, 
jusqu'au  combat  d'Hector  et  d'Ajax  qui  sont  sépa- 
rés par  la  nuit. 

Puis  voilà  la  quinzième  journée,  c'est-à-dire  le 
point  du  jour. 

Ensuite  la  nuit  du  quinzième  jour. 


(1)  Il  est  évident  que  Racine  a  remarqué  ici  combien  Homère 
prépare  de  loin  son  dénoûment.  Hector  dit  qu'il  rendrait  le  corps 
du  vaincu  et  on  ne  voudra  pas  rendre  le  sien!  Homère  est  toujours 
dramatique. 

(2)  La  grande  taille  représentait  la  force  et  assurait  la  victoire, 
parce  que  l'on  se  battait  corps  à  corps. 
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LIVRE  HUITIEME. 


Ce  chant  conlicnl   un  jour  :  c'est  la  seizième 
journée. 

Discours  de  Jupiter. 

Homère  croyait  (|no  la  terre  est  le  centre  du 
monde,  et  que  le  ciel  et  l'enfer  sont  aux  extrémités. 

Cette  chaîne  d'or  qui  entoure  le  monde  est  prise 
allégoriquement  ou  j)our  rassem!)lage  des  élé- 
ments liés  ensemble,  ou  pour  le  soleil  dont  tout 
descend  et  où  tout  revient,  ou  pour  la  suite  et  l'en- 
cliaînoment  des  planètes  depuis  Saturne  jusqu'à  la 
lune(1). 

D'autres  la  prennent  pour  les  exhalaisons  de  la 
mer  et  de  la  terre.  D'autres  enfin  l'entendent  de  la 
monarchie. 

Ju{)iter  était  en  colère  contre  Minerve,  mais  elle 
dit  à  Junon  :  «  J'espère  encore  l'entendre  me  nom- 
mer sa  chère  fille  aux  veux  clairs,  »  et  elle  témoi- 
gne  elle-méine  que  ce  terme-là  est  pour  eHe  un 
nom  mémorable. 

Les  deux  armées  se  mêlent.. . 

Ces  six  vers  sont  déjà  dans  le  quatrième  chant, 

il)  Cet  eachalue/iient  était  adopté  aus.-i  dans  l'ûncicMnc  Egypte. 
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mais  Jlomèro  no  craint  point  de  redire  la  même 
chose  quand  il  ne  la  saurait  pas  mieux  dire. 

Hélène  semble  aussi  nommée  là  inutilement, 
mais  Homère  aime  h  se  souvenir  d'elle. 

La  frayeur  saisit  les  Grecs. 

Nestor  seul  demeurait  à  cause  que  son  cheval  est 
blessé. 

On  remarque  qu'Homère  s'est  servi  de  l'impar- 
fait pour  exprimer  la  faiblesse  du  vieux  Nestor.  Mais 
le  poète  a  voulu  dire  que  la  prudence  était  jointe 
à  la  valeur  lorsque  Nestor  est  avec  Diomède. 

Nuit  du  seizième  jour.  Nuit  claire  et  sereine,  au 
sommet  des  montas^nes. 

LIVRE  NEUVIÈME. 

Tout  ce  chant  qui  contient  la  négociation  d'U- 
lysse dans  la  tente  d'Achille,  et  le  dixième  qui 
contient  la  mort  de  Dolon  et  de  Rhésus,  se  passent 
en  une  nuit,  qui  est  la  nuit  du  seizième  jour  de 
l'Iliade 

Diomède  parle  ici  plus  fièrement  à  Agamemnon 
qu'au  quatrième  chant,  parce  qu'il  a  fait  de  grandes 
actions  qui  lui  élèvent  le  cœur  (1  ). 

(1)  Racine  a  imité  lui-même  les  paroles  de  Diomède,  qu'il  a  mises 
dans  la  bouche  d'Achille  : 

C'est  à  Troie,  et  j'y  cours,  et  quoi  qu'on  me  prédise, 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu'un  vent  qui  m'y  conduise. 
Et  quand  moi  seul  enfin,  il  faudrait  l'assiéger, 
Sténèle  et  moi,  seigneur,  nous  irons  vous  venger. 

Iphigénie,  acte  i,  se.  2. 


C'est  clans  son  neuvième  livre,  c'est-à-dire  près 
de  dix  ans  depuis  l'arrivée  des  Grecs  devant  Troie, 
qu*Ag.inicmnon  fait  offrir  en  mariage  h  Acliillo  sa 
fille  Iphigénie  qu'il  a,  dit-il,  laissée  à  Mycènes  dans 
sa  maison. 

Homère  n'a  donc  pas  prétendu  qu'Iphigénie  eût 
été  ou  sacrifiée  en  Aulide  ou  transportée  dans  la 
Scytliie. 

Homère  représente  agréablement  Achille  qui 
jouait  du  luth  lorsque  les  principaux  des  Grecs  le 
vinrent  voir  dans  sa  tente.  Cela  convient  fort  bien 
à  Achille  pour  le  divertir  durant  tout  le  temps 
qu'il  demeurait  seul  dans  son  vaisseau. 

Et  lorsqu'il  vit  entrer  Ulysse  et  les  autres  chefs 
de  l'armée,  il  se  leva. 

C'était  la  preuve  du  plus  obligeant  accueil  du 
monde.  On  peut  en  juger  par  ce  vers  : 

Utque  viro  Phœbi  chorus  assiuexerit  oiiiuis. 

Toute  la  cour  d'Apollon  se  leva  devant  lui.  Ulysse 
était  bien  digne  des  honneurs  que  Virgile  rend  à 
Gallus(l). 

Achille  leur  sert  un  mouton. 


(1)  Racine,  qui  a  si  bien  étudié  et  si  glorieusement  imité  les  an- 
ciens, savait  combien  ils  tenaient  à  cette  marque  de  respect.  Les 
dieux  se  levaient  à  l'entrée  de  Jupiter  et  de  Junon.  On  attribua  le 
meurtre  de  César  au  mécontentement  des  sénateurs,  parce  qu'il  ne 
s'était  pas  levé  pour  recevoir  le  sénat.  Les  Rouiains  se  levaient  quand 
l'empereur  entrait  au  théâtre.  On  rendit  le  mènie  hunmiage  à  Vir- 
gile et  Auguste  se  leva. 
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Coiilérence. 

Pliœiiix  dit  :  «  Quelque  grand  que  tu  sois,  tu  lo 
dois  à  mes  leçons.  »  Cependant  c'est  Cliiron  qui 
maria  Thétis  à  Péiée  et  qui  nourrit  leur  enfant.  Il 
éleva  Acliille  dans  son  anlre  et  encore  Jason  et 
Esculape  (l). 

Achille  enfantfaisait  de  grandeschosesen  jouant, 
et  c'était  avec  un  petit  dard  propre  à  un  eni'ant 
qu'il  tuait  les  lions  et  les  rapportait  tout  palpitants 
à  Cliiron  (2). 


LIVRE  DIXIELVIE. 

Ce  chant  ne  contient  que  la  mort  de  Dolon  et  de 
Rhésus. 

C'est  encore  la  nuit  du  seizième  jour  de  l'Iliade. 
Virgile  (3). 


(1)  II  semble  que  Racine  cite  ici  Chiron  pour  démentir  Phœnix 
sur  l'éducation  d'Achille. 

(2)  Racine  a  grandement  élevé  ce  récit  en  applicjuant  à  la  guerre 
ce  qu'Homère  a  dit  des  exploits  coiUrc  les  lions  : 

Mais  qui  peut  dans  sa  courte  arrêter  ce  torrent? 
Achille  va  combattre  et  triomphe  en  courant. 
La  Thessalie  entière,  ou  vaincue  ou  calmée, 
Lesbos  même  conquise  en  attendant  l'armée, 
De  toute  autre  valeur  éternels  monuments, 
]\c  sont  d'Achille  oisif  que  les  amusements. 

IpJiigénie,  acte  i,  se.  2. 

(3)  Racine,  en  citant  ici  le  nom  de  Virgile,  semble  dire  (|u'il  a  imite 
Cl  t  épisode  dans  celui  di'  Nisus  et  Kurple.  Aussi  a-to;i  dit  (jue  Vir- 
gile est  le  meilleur  ouvrat,'c  d'ilomèrc. 
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Inspcri-o,  ilos  l'arinijo,  ropaiulrc  sur  la  terre  UQ 
Ilot  (le  noigo. 

In  orc  gladii,  dniis  la  Ijouclie  du  glaive. 

Cicero  pro  Archià  : 

«Urbein  ex  loliiisbelli  oreel  faucibuscreptcini.  » 

Cicéron  dit  dans  son  plaidoyer  pour  Archias  : 

«  La  ville  (irée  de  la  bouche  et  du  gosier  de 
celle  grande  gueiro  (1).  » 

Hélène  semble  encore  rappelée  là  inutilement. 
Mais  Homère  aime  toujours  à  so  souvenir  d'elle,; 


LIVRE  OiNZlEME. 


Achille  surprit  Esus  et  Anli[)he. 

Il  les  lia  avec  des  branches  d'osier. 

Ligo,  lier. 

Ramus  tenellus,  un  rameau  flexible. 

Virga,  une  jeune  branche. 

H  nomme  Paris  un  archer  superbe  ne  visant  qu'à 
des  femmes  :  raillerie  généreuse  de  Diomède  (2). 

n  parle  de  la  crinière  de  l'archer,  ou  à  cause  que 
les  arcs  étaient  faits  de  crins,  ou  à  cause  que  Paris 
avait  de  beaux  cheveux.  Le  mot  grec  signifie  sou- 


(1)  Racine  notait  Irès-souvent  de  sous  cuir  des  expressions  de  di- 
vers auteurs. 

(2)  lUcine  ne  veut  pas  dire  que  Diorncdc  soit  généreux  envers 
Paris,  mais  sculerticnl  que  celle  iiiillctic  lui  est  inspirée  par  un  sen- 
.'mcnt  géiicicuï. 
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vent  le  crin  des  animaux  cl  quelijiicrois  la  clieve- 
lure  d'un  homme  (1). 

Chacun  à  son  (our,  dit  Nestor. 

Quod  loco  ejus  ereplum  erat  cnstoditur. 

Il  y  a  dans  le  grec  servio,  custodio.  «  Je  conser- 
vais, »  dit  Nestor,  «  ce  que  je  lui  avais  arraché.  » 

Belle  comparaison  de  l'âne. 

Ces  mots  d'âne,  de  vaches  et  de  porcher  ne  sont 
point  choquants  dans  le  grec,  comme  ils  le  sont  dans 
notre  langue,  qui  ne  veut  presque  rien  souffrir. 
Mais  ces  délicatesses  sont  de  véritables  faiblesses  (2). 


LIVRE  DOUZIÈME. 


Jupiter  horridus  austris. 

Le  poète  peint  ici  la  neige  dans  un  jour  d'hiver. 
C'est  alors  que  sont  les  grandes  neiges,  et  il  dit  que 
les  vents  dorment  parce  que  les  vents  disperseraient 
la  neige. 

Quoique  la  neige  soit  légère  de  sa  nature,  Ho- 
mère marque  qu'elle  tombe  épaisse  et  qu'elle  pèse 
en  quelque  façon  également  partout. 

C'est  dire  qu'elle  porte  sur  les  terres  en  friche 


(1)  C'est  la  première  acception  qui  a  été  adoptée  par  les  traduc- 
teurs. 

(2)  Racine  a  bien  raison;  et  il  est  vrai  que  M'"^  Dacier,  Bilaubé, 
Chabanon,  aucun  n'a  osé  se  servir  du  mot  d'âne.  Mais  Buffon  a  vive- 
ment blàmc  aussi  celte  délicatesse. 


('(  sur  les  leircs  labourées  el,  qu'elles  en  sont  cntiè- 
renieiit  couvertes. 

Mais  c'est  Jii])iler  lui-uiéine  qui  l'étencl  ;  c'est 
(lire  que  ce  n'est  point  une  neige  passagère  el  de 
hasard. 

Quaiiliis  ab  occasii  veniens  pluvialibus  huedis 
Vcrbcrat  imber  biiuiuni;  quàm  multà  grandiiie  nimlû 
In  vada  précipitant,  cùm  Jupiter  horridus  anstris 
iorquet  aquosam  hyemem  ,  et  cœlo  cava  nubila  rumpit  (i). 


LIVRE  TREIZIEME. 


INeptune  l'ait  trois  pas  et  il  est  au  bout  de  la 
terre. 

Achille  va  combattre  et  triomphe  en  courant  (2). 

Comparaison  des  Troyens  aux  lynx  ou  aux  pan- 
thères et  à  toutes  sortes  de  bêtes  farouches  ,  cher- 
chant esc(B,  viaticum,  leurs  nourritures. 

Les  Troyens  fuient. 

Le  lâche  ne  peut  rester  debout,  les  jambes  lui 
tremblent  (3). 


(Ij  Je  ne  sais  pourquoi  Racine  n'a  remarqué  dans  ce  livre  que  lâ 
neige,  et  s'étend  si  longtemps  sur  cette  image. 

(2)  Longin  a  cité  ce  mot  d'Homère  comme  modèle  du  sublime. 
Voltaire  le  dit  aussi.  Le  vers  de  Racine  me  semble  l'égaler. 

(3)  On  remarque  que  cetle  traduction  de  Racine  est  la  plus  exacte 
et  la  plus  énergique. 
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LIVRE  OUATOHZIKME. 


Ici  le  grec  signifie  :  suavi  (1),  fibula,  agrafes  (2). 
Franges  (3),  in  aures  (4),  bien  travaillés. 

Junon,  ayant  besoin  du  dieu  du  sommeil,  lui 
promet  un  siège  avec  un  marchepied,  parce  que 
c'est  un  siège  honorable,  et  c'est  alin  qu'il  endorme 
Jupiter. 

«  Je  te  donnerai,  »  lui  dit- elle ,  «  un  beau  siège 
d'or  qui  sera  incorruptible  et  fait  des  mains  de 
Vulcain.  » 

Mais  comme  si  ce  n'élu it  pas  assez,  elle  ajoute  : 

Ce  siège  aura  un  marchepied,  alin  que  vous  y 
mettiez  vos  pieds  tout  h  votre  aise  (5). 


LIVRE  QUINZIÈME. 

Hector,  que  le  divin  Achille  doit  immoler  à  son 
tour. 


(1)  Ceci  se  rapporte  à  rcssencc  «juc  Junon  rcp.ind  sur  son  corps. 
Le  fard  sur  le  visage  était  connu  du  temps  d'IIomcrc ,  puisque  Mi- 
nerve en  met  à  Pénélope  dans  l'Odyssée. 

(2)  Ce  sont  les  agrafes  d'or  dont  Junon  attaclic  le  lissu  qui  couvre 
son  sein. 

(3)  Ce  sont  les  franges  de  sa  ceinture. 

(4)  Elle  suspend  à  ses  oreilles  des  boucles  ù  trois  pendants  d'un 
travail  achevé  et  qui  sont  éclatants. 

(o)  Les  trAclucteurs  n'ont  dit  ni  siège  ni  marchepied  ;  ils  ont  dit  un 
irône  et  une.  marche  élevée  pour  y  monter. 
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Critique  de  celle  prédiction. 

Les  uns  la  tiennent  d'Iïonu3re;  les  autres  non. 

Ils  disent  que  cela  ressemble  à  un  prologue 
d'Euripide. 

Ils  disent  qu*il  y  a  là  une  épitliète  qui  n'est  don- 
née à  Achille  qu'en  ce  seul  endroit. 

C'est  Minerve  qui  arrête  Mars  et  le  désarme. 

Belle  allégorie  de  la  sagesse  qui  arrête  la  fureur 
du  glaive  (1). 

LIVRE  SEIZIÈME. 


Longi,  extensi  (2). 

Dard  propre  à  tuer  les  chevreuils. 

La  fureur  l'animait  (3). 

(1)  Racine  s'est  servi  de  cette  expression  dans  Aihalie  : 

Qu'à  la  furear  du  glaive  on  le  livre  avec  elle. 

(2)  Ces  deuï  mots  se  rapportent  sans  doute  à  la  phrase  :  «  Le  long 
espace  que  parcourt  un  javelot.  » 

(3)  On  a  rappelé  au  livre  précédent  le  vers  de  Racine.  Homère  a 
diverses  fois  personnifié  les  armes. 

Ainsi,  lorsque  Diomède  tire  sur  un  Troyen  ; 

Et  sa  flèche  en  furie,  avide  de  son  sang, 
Part,  vole  à  lui,  l'atteint  et  lui  perce  le  flanc. 

De  môme,  lorsqu'Ajax  est  entouré  de  traits  sans  être  atteint  : 

Et  sur  la  terre  épars  de  leur  rage  frustrés, 
Ils  demandent  le  sang  dont  ils  sont  altérés. 

Louis  Racine  a  imité  son  père.  Il  a  été  heureux  surtout  dans  celte 
phrase  :  Dieu  dit  : 

De  leur  sang  criminel  j'enivrerai  mes  traits. 
Ils  m'ont  trop  offensé;  vengeur  de  leurs  forfaits, 
Mon  glaive,  n'épargnant  ni  le  sexe  ni  l'âge, 
Sera  rassasié  de  meurtre  et  de  carnage. 
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Vertigine  circum  acti  sunt. 
Un  vertige  couvre  les  yeux  du  guerrier  (1). 


LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 


Le  souvenir  d*un  raort  est  touchant  (2). 
Une  nue  de  guerriers.  Pindare  le  dit  aussi. 
Aigle  qui  découvre  un  lièvre. 
Virgile  :  seepe  exiguus  mus... 
Ajax  (3). 

Homère  parle  de  jeunes  gens  riches.  îj  veut  dire 
seulement  des  jeunes  gens  qui  trouvent  facilement 
à  se  marier,  parce  qu'anciennement  la  richesse 
consistait  en  troupeaux  et  les  présents  de  noces 
étaient  des  bœufs. 


(1)  n  s'agit  d'Amphiclus,  tué  par  Patrocle. 

(2)  Racine  a  noté  celte  pensée  parce  qu'il  a  bien  senti  quelle  est  la 
base  de  tout  le  dix-sppiième  cliant  de  l'Iliade. 

(3)  Racine  note  Ajax  dont  le  cri  est  si  connu.  Mais,  il  faut  le  dire 
Ajax  était  religieux  ;  il  a  dit  littéralement  : 

0  puissant  Jupiter,  rends  le  jour  à  nos  yeux  , 
Et  frappe-nous  du  moins  à  la  clarté  des  deux. 
Boileau,  en  le  traduisant  mal,  a  été  irréligieux.  TI  a  dit  : 
Grand  Dieu,  chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeui , 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  deux. 
^_  Racine,  en  l'imitant,  a  été  plus  loin ,  il  a  été  impie.  Croyez,  a-t-ii 

Croyez  que  tant  que  je  respire, 
Les  dieux  auront  ep  yain  ordonné  son  trépas. 
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ÏJVKK  DIX-MUrnfcME. 


Iris,  la  messagère,  a  dit  à  Achille  qu'Heoior  ex- 
posera la  (ê(e  HePatrocle. 

Homère  excuse  ainsi  par  avance  la  fureur  d'A- 
cliille  contre  Hector  (1). 

Appareil  terriî)le  dont  il  accompagne  Achille. 

«  Sur  son  front  brille  nne  flamme  éclatante.  » 

Comparaison  : 

Per  diem  in  colurana  nubis,  et  per  noctem  in 
columna  i^rnis.  Exode. 

Pendant  le  jour  en  colonne  ou  nuage  de  fumée, 
et  pendant  la  nuit  en  colonne  de  feu. 

Nuit  du  dix-sepiième  jour. 

La  dix-septième  journée  contient  sept  chants  et 
la  moitié  d'un,  c'est-à-dire,  depuis  le  commence- 
ment du  onzième  livre  jusqu'au  milieu  du  dix-hui- 
tième. 


LIVRE  DIX -NEUVIÈME. 


C'est  la  dix-huitième  journée. 


(1)  Mais  il  se  sert  d'un  mensonge  qui  ne  convient  pas  à  Iris,  la 
messagère  des  dieux,  dont  toutes  les  paroles  devraient  être  vraies. 
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Ardeur  (l'Acliilleen  voyant  los  armes  de  Vuloain. 
Les  autres  en  tremblent  el  n'osent  les  regarder. 

Tout  le  monde  court  à  rassemblée  parce  que 
Achille  y  va. 

Achille  voudrait  que  Briséïs  fut  morte  plutôt 
que  d'avoir  causé  cette  querelle. 

Agamemnon  rejette  tout  sur  les  dieux,  mais  va- 
guement. Il  ne  veut  pas  redire  ce  que  lui  disaient 
les  Grecs  pour  ne  pas  se  donner  trop  de  tort. 

Agamemnon  parle  assis,  ou  parce  qu'il  a  honte 
des  paroles  trop  humbles  qu'il  va  tenir  à  Achille, 
ou  à  cause  de  la  fable  qu'il  va  raconter,  et  qu'on 
ne  doit  point  conter  debout  (1),  ou  à  cause  de  ce 
qu'il  est  blessé. 

On  dit  qu'il  faut  lire  dans  le  grec  le  mot  tran- 
quillement, ousanstumulte,  parce  que  les  partisans 
ou  même  la  plupart  des  Grecs  faisaient  trop  de 
bruit,  et  empêchaient  Agamemnon  de  parler. 

Achille  veut  combattre  sans  rien  attendre.  Ulysse 
ne  veut  pas  que  les  Grecs  combattent  à  jeun. 

Dans  le  huitième  livre  de  TOdyssée,  le  musicien 
chante  cette  dispute  d'Ulysse  et  d'Achille. 

En  même  temps,  Agamemnon  se  réjouissait,  à 
cause  que  l'oracle  avait  dit  que  la  ruine  de  Troie 
serait  prochaine. 

Ulysse  dit  à  Agamemnon  :  «Il  est  juste  qu'un  roi 
apaise  celui  qu'il  a  ofl'ensé  le  premier.  » 


(1)  Racine  aurait  dû  expliquer  pourquoi  on  ne  doit  pas  raconter 
debout  cette  fable. 


11  (lil  à  Achille  :  «  Vous  éles  plus  hcaii  «jue  moi, 
mais  j'ai  plus  d'expérience  que  vous.  » 

Il  îijoule  :  11  ne  faut  point  pleurer  ù  jeun,  mais 
il  faut  enterrer  le  mort,  le  pleurer  un  jour,  et  du 
reste,  se  mettre  en  état  de  condjaltre.  Les  ^ens  de 
guerre  ne  doivent  pas  trop  s'attendrir  pour  les 
morts. 


LIVRE  VINGTlIiME. 


Les  dieux  contre  les  dieux. 

Tout  l'univers  est  ébranlé  et  s'intéresse,  main- 
tenant qu'Achille  revient  au  combat  (1). 

On  a  remarqué  que  si  les  Troyens  ne  sont  pas 
assez  forts  pour  soutenir  Achille  (2),  ils  ne  le  seront 
pas  davantage  avec  le  secouî's  des  dieux,  puisque 
les  dieux  des  Grecs  l'euiporlent  de  beaucoup  sur 
ceux  des  Troyens. 

Et  ainsi  les  choses  demeuient  dans  l'état  ou  elles 
étaient. 


(1)  Boileau  a  dit  : 

Pluton  sort  de  son  Irône,  il  pâlit,  il  s'ccrie  : 
Il  a  peur  que  le  dieu  ,  dans  cet  aiïreux  séjour, 
D'un  coup  de  son  trident  no  fasse  entrer  le  jour, 
Et,  parle  centre  ouvert  do  la  terre  ébranlée, 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée, 
Ne  découMe  aux  vivants  cet  empire  odieux  , 
Abhorre  des  niorltls  et  craint  niên;c  ûqs  dieux, 

(2)  On  dirait  aujouv.l'liui  pour  se  Foulo  ir  ci  nîro  Arli.l  !' 

3 
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Achille  no  cherclic  qu'Hector,  il  ne  daigne  pas 
presque  frapper  Enée.  Ce  n'est  pas  là  l'ennemi 
qu'il  cherche.  Il  veut  mémo  le  l'aire  retirer.  Ainsi 
il  l'interroge  et  lui  laisse  tout  le  temps  de  parler. 

Eustathius  dit  qu'Achille  aurait  pu  commencer 
par  quelque  chose  de  plus  terrible  que  par  un  com- 
bat où  il  n'y  a  que  des  paroles  et  oii  il  n'y  a  point 
de  sang  répandu,  mais  qu'Homère  aime  à  surpren- 
dre le  lecteur,  et  qu'il  fait  les  plus  grandes  choses 
lorsqu'on  s'y  attend  le  moins. 

Mais  il  me  semble  qu'il  est  bien  qu'Achille, 
cherchant  principalement  Hector,  comme  Homère 
le  vient  de  dire,  dédaigne  de  s'échauffer  contre 
d'autres  que  lui  et  il  faut  qu'il  s'irrite  peu  à  peu  (1). 

De  là  vient  la  comparaison  du  lion. 

Enée  dit  à  Achille  :  «  On  dit  que  vous  êtes  fils 
de  Thélis,  et  moi  je  suis  fds  de  Vénus.  » 

«  Cependant  Jupiler  enflamme  ou  trouble  à  son 
gré  le  courage  des  guerriers.  » 

C'est  pour  l'excuser  de  ce  qu'il  a  fui  auparavant. 
Mais  vient  à  présent  Neptune  qui  sauve  Enée. 

Prédiction  des  successeurs  d'Enée. 

ilic  domus  jEneae  cunctis  dominabitur  oris, 

Et  nali  nutorun  et  qui  nascentur  ab  illis. 

Eustathius  dit  qu'Homère  avait  pu  lire  cetle  pré- 
diction dans  les  livres  de  la  Sibylle,  mais  il  l'a  faite 
de  son  chef  comme  poêle  (2). 


(1)  C'est  une  juste  critique  du  commentaire. 

(2)  11  faut  remarquer  que  Virgile  a  dit  qu'Enéeet  ses  descendants 
régneraient  sur  toul  l'univers,  et  qu'Homère  a  dit  seulement  qu'ils 
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Hector  dit  :  «  Jo  combaltrais  do  pnroles  contre 
les  dieiiv  ,  mais  je  ne  les  comhaKrai  pas  avec  ma 
lance,  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  vaincre.  » 

Cela  sent  l'homme  qui  tâche  à  s'encourager  lui- 
même. 

Ilippodamus  rend  l'âme  en  mugissant,  semblable 
à  un  taureau  traîné  vers  Hélice  à  l'autel  de  Neptune 
que  charment  ses  beuglements. 

C'est  à  Hélice  dans  l'Achaie;  quand  le  taureau 
se  taisait,  c'était  signe  que  Neptune  était  irrité. 
Quand  la  victime  mugissait ,  c'était  signe  qu'il  ac- 
ceptait le  sacrifice. 

Homère  veut  encore  exciter  la  compassion  pour 
les  enfants  de  Priara,  ici  pour  Polydore  et  dans  le 
chant  suivant  pour  Lycaon. 

Euripide  et  Virgile  mettent  ce  Polydore  dans  la 
Thrace  et  le  font  survivre  à  Priam. 

Joie  d'Achilie  en  voyant  Hector. 

Hecîor  confesse  qu'il  cède  à  Achille  (1).  «  Je  re- 
connais, »  dit-il,  «  ta  force  et  ton  audace  ;  cependant 
le  succès  est  entre  les  mains  des  dieux.  » 

Polydore  se  fiait  à  sa  légèreté. 

Tros  se  jette  aux  pieds  d'Achille. 

Le  char  d'Achille  est  tout  sanglant. 


régneraient  sur  les  Troyens.  II  faut  remarquer  aussi  qu'Homère  con- 
naissait ce  qui  se  passait  depuis  la  guerre,  puisqu'il  est  né  près  de 
300  ans  après  la  prise  de  Troie. 

(1)  Cet  aveu  n'était  pas  honteux,  parce  que  la  force  naturelle  l'em- 
portait nécessairement  dans  les  combats,  qui  n'étaient  alors  que  des 
luttes  corps  à  corps. 
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LIVRE  MiNGT-UNIÈME. 


Achille  répond  à  Lycaon  : 

«  Meurs  :  Palrocle,  mon  ami,  est  bien  mor(,  qui 
valait  mieux  que  toi.  » 

Il  dit  :  «Les  enfants  des  malheureux  s'offrent  à 
mon  épée.  » 

11  dit  à  Astéropée  : 

«  Fusses-  tu  le  fils  de  l'Océan  d'où  toutes  les  eaux 
prennent  leurs  sources,  les  enfants  des  fleuves  cè- 
dent aux  enfants  de  Jupiter.  » 

Le  Xanthe  est  en  colère.  Achille  alors  s'élance 
dans  les  flots,  il  est  poursuivi  par  le  fleuve.  Le 
Xantlie  appelle  le  Simoïs  à  son  secours.  Junon  en- 
voie Vulcain  contre  le  fleuve.  Vuleain  allume  un 
grand  feu.  L'eau  du  fleuve  bouillonne.  Le  fleuve 
implore  Junon. 

Combats  des  autres  dieux.  Mars  est  étendu  , 
Vénus  veut  le  relever.  Pallas  la  renverse  auprès  de 
lui.  Apollon  ne  veut  pas  se  battre  contre  Neptune. 
Junon  frotte  Diane  blessée.  Mercure  ne  veut  point 
avoir  de  querelles  avec  les  muîircsses  de  Jupiter  (1). 

Diane  s'enfuit  dans  les  genoux  de  Jupiter.  Vénus 

(1)  Racine  noie  sans  observations  tous  ces  faits  mythologiques. 
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no  vient  point  en  pleurant  quand  elle  a  été  hlesséc, 
mais  Diane,  cpii  est  une  fille,  j)leure. 

Homère  repvésen(c  en  Diane  l'ingénuité  d'une 
lionnéle  fdle. 

Les  dieux  s'en  retournent  au  ciel. 

Les  hommes  sont  comme  les  feuilles. 

Toute  chair  se  fane  comme  l'herbe  ;  et  les  hom- 
mes passent  comme  les  feuilles  qui  croissent  au 
printemps  sur  les  arbres  verts,  et  cpii  meurent 
après  l'été.  Les  unes  naissent  quand  les  autres  tom- 
bent (1). 

Agenor  dit  qu'Achille  est  mortel.  Achille,  selon 
la  [)lupart  des  poêles,  ne  peut  être  blessé  qu'aiî  ta- 
lon, ils  le  disent  quoique  Homère  le  fasse  blesser 
au  bras.  Homère  ne  le  croit  invulnérable  en  aucune 
partie  de  son  corps. 

Épouvante  desTroyensqui  rentrent  dans  la  ville. 


LIVRE  VLNGT-DEUXIEME. 


Priam  piévoit  ses  inalhours  :  il  annonce  sa  chute 
et  que  sa  ville  sera  mise  au  pillage. 

Il  a  {oui  le  temps  de  dire  à  Hector  tout  ce  qu'il 
lui  dit,  car  Achille  est  encore  loin. 


^1)  C'esl  ici  une  citation  de  la  Bible. 
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liécubc  [nio  iicclor  du  icnlrcr  :  «  IVJon  sein 
t'apaisait  dans  ton  enfance.  » 

Hector  consulte  en  lui-même.  Il  craint  les  re- 
proches de  Polydamas.  Il  doute  s'il  traitera  d'un 
accord  avec  Achille. 

Il  se  décide  :  <{  Il  n'est  plus  temps,  »  dit-il,  «  de 
raisonner  avec  lui  comme  un  jeune  homme  avec 
une  jeune  fille.  » 

Abord  terrible  d'Achille. 

Hector  fuit  jusqu'aux  sources  du  Scamandre,  là 
oi^i  les  Troyennes  viennent  laver  leurs  robes. 

Balances  de  Jupiter. 

Apollon  quitte  Hector  et  Minerve  aborde  Achille. 

Minerve  trompe  Hector  sous  la  figure  de  Déi- 
phobe  (1). 

Hector  veut  composer  avec  Achille  pour  le  corps 
de  celui  qui  sera  tué,  parce  qu'Hector  était  pieux, 
la  sépulture  étant  consacrée  par  la  religion. 

Achille  n'entend  à  aucune  composition  ;  il  lui 
répond  qu'il  voudrait  même  pouvoir  le  manger. 
«  Souviens-toi,  »  lui  dit-il,  «  souviens-toi  mainte- 
nant d'être  brave  (2).  » 

LIVRE  VINGT-TROISIÈME. 

Nuit  du  dix-huitième  jour. 


(1)  Il  faut  convenir  que  c'est  une  feinte  bien  peu  digne,  et  de  plus 
elle  était  inutile. 

(2)  Reproche  injurieux  ,  mais  les  deux  caractères  sont  bien  soute- 
nus, et  Racine  l'indique  par  ces  deux  notes. 
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Eiisuito  ia  dix-nuuviùnio  joiirnùc3,  puis  la  vin«^- 
tièine  journée  (1). 

On  célèbre  les  jeux  autour  de  la  tombe  de  Pa- 
trocle. 

Ajnx  est  toujours  mallicureux. 

II  paraît  bien  qu'Homère  n'a  point  supposé  que 
Ajax  ne  peut  être  blessé  que  par  le  côté,  puisque 
les  Grecs  ont  peur  que  Diomèdene  le  blesse  au  cou. 

Priani  felicem  non  censet  Aristoteles  sicque  in 
forluna  bealitudinem  coUocare  videtur,  sed  paulo 
post  longé  aliter  loquitur  (2). 


LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 


Nuit  du  vingtième  jour. 
Vingt-unième  jour. 
Il  se  passe  ici  onze  jours  sans  action. 
Puis  vient  le  trente-deuxième  jour. 

(1)  On  a  prétendu  que  les  deux  derniers  chants  de  l'Iliade  étaient 
en  dehors  du  sujet.  Mais  on  est  convenu  que  le  sujet  de  l'Iliade  est 
la  colère  d'Achille.  Ainsi,  c'est  toujours  le  sujet  tant  que  cette  colère 
dure.  Peu  importe  qu'elle  s'exerce  sur  Hector  mort  ou  sur  Hector 
vivant,  ou  contre  Priam  ou  encore  contre  Troie.  Le  poëme  ne  doit 
finir  qu'après  l'entrevue  d'Achille  et  de  Priam ,  parce  que  ce  n'est 
qu'alors  que  la  colère  d'Achille  est  calmée. 

(2)  Racine  n'a  pas  traduit  celte  citation  qu'il  a  faite  de  l'opinion 
d'Arislote,  mais  il  a  placé,  dans  une  autre  de  ses  feuilles,  une  se- 
conde citation  du  même  Aristote,  et  l'a  traduite.  Voyez  notes  mo- 
rales, Ch.  7,  n.  1. 


—   iO  — 

Achille  traîne  autour  du  tombeau  de  Patrocle  le 
corps  d'Hector  altaclié  à  son  char  (1). 

Etat  déplorable  de  Pria  m. 

Il  était  enveloppé  de  telle  sorte  dans  son  manteau 
qu'on  voyait  toute  la  figure  de  son  corps.  Ses  habits 
étaient  attachés  à  son  corps  parce  qu'il  avait  j)as5é 
plusieurs  nuits  sans  se  coucher. 

Priam  veut  aller  trouver  Achille. 

Discours  d'Hécube.  Elle  est  timide  comme  sont 
les  femmes. 

Priam  est  inébranlable. 

«  Quand  j'y  devrais  mourir,  »  dit-il,  «  je  mour- 
rais en  embrassant  mon  fils  et  le  pleurant  tout 
mon  saoul.  » 

Priam  chasse  les  Troyens  d'auprès  de  lui.  «  N'a- 
vez-vous  point  à  pleurer  chez  vous,  vous  qui  me 
venez  consoler?  » 

Il  querelle  ses  enfanls  et  leur  dit  :  «  Plut  aux 
dieux  quevous  fussiez  tous  morts  au  lieu  d'Hector!  » 

Mercure  vient  sous  figure  du  roi. 

IVlercure  se  déguise  aussi  dans  l'Odyssée  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme  a  qui  le  poil  ne  fait  que 
de  naître  (2). 

(1)  Puis-je  oublier  Hector  privé  de  funérailles, 

Et  traîné  sans  honneur  autour  de  nos  murailles? 

Toutefois,  le  corps  d'Hector  n'a  pas  été  traîné  autour  des  murs  de 
Troie,  mais  seulement  autour  du  tombeau  de  Patrocle.  Kacine  a 
placé,  dans  une  auire  de  ses  feuilles,  une  observation  morale  à  ce 
sujet.  Voir  notes  morales,  Art.  3,  n.  10  et  li. 

(2)  Racine  a  dit  aussi,  dans  un  de  ses  autres  manuscrits  inédits  : 
«  Quand  011  vient  de  nous  faire  le  poil,  nous  nous  regardons  dans 
un  miroir.  Quand  on  suri  d'un  sermon,  il  faut  s'examiner  de  même.  » 


—  u  — 

IMerourc  refuse  cVallor  avecPriain  vers  Achille. 

«  Les  dieux  ne  se  coininunicpienl  point  si  nisé- 
ment  aux  lioninics  (1).  » 

Ceci  se  passe  durant  la  nuit  du  trenlc-deuxicnie 
jour. 

Achille  venait  de  sou[)er.  Il  était  encore  à  (ahle. 
Priam  haise  les  mains  d'Achille  (2). 

Priam  et  Achille  pleurent. 

l^riani  et  Achille  s'admirent  Vun  cl  l'autre. 

Ti'ente-tvoisième  joui". 

Cassandre  aperçoit  Pi'iam. 

Troie  (oui  enlière  sort  au-devant  du  corps 
d'Hector  ! 

Paroles  divines  d'Andromaque  sur  le  corps 
d'Hector. 

Aner  est  un  ninri  qu'on  aire  et  dont  on  est 
aimée.  C'est  un  nom  amoureux.  Posis,  au  contraire, 
est  un  nom  Iroid,  car  c'est  encore  un  mari,  quand 
môme  il  serait  séparé  de  sa  femme. 

Sophocle  fait  dire  à  Déjaniro  jalouse,  dans  les 
Tinchiniennes,  le  mot  iVAner,  et  qiiand  elle  cite 
rcnfance  de  son  fds,  c'est  pour  marquer   l)icn  la 


(i)  1!  y  en  a  pourtant  de  bien  nombreux  exemples  dans  les  poèmes 
d'Ilonièrc. 

(2)  Fénelon  a  dit  :  «  Que  peut-on  voir  de  plus  simple  et  de  plus 
louchant  dans  un  poëme  que  le  roi  Priam  réduit  clans  sa  vieilUsse 
h  baiser  les  mains  n)eurlrières  d'Achille  qui  ont  arraché  la  vie  à  ses 
enfanis?  Il  lui  dein.nide  poiir  iiiique  a  iourisscmcnt  de  fos  maux  le 
corps  du  faraud  Hector.  II  aurait  gàlé  tout,  s'il  eût  donné  le  moindre 
ornement  à  ses  paroles.  Aussi,  n'c\[)iim(>ril  elles  que  ';<  doiilcur.  Il  le 
conjure,  par  son  père  accablé  de  vieillesse,  d'avoir  piiic  du  plus  in- 
fortuné de  tous  IfS  pères   » 


—  42  — 

jeniiesse  de  1  uu  et  de  l'autre  époux,  parce  que  la 
séparation  en  est  plus  douloureuse. 

Il  se  passe  encore  onze  jours  aux  funérailles 
d'Hector. 

Ainsi  toute  l'action  de  l'Iliade  se  passe  en  qua- 
rante-quatre jours  dont  il  y  en  a  trente-quatre  dont 
le  détail  n'est  point  raconté,  savoir  :  douze  depuis 
la  querelle  d'Achille  et  d'Agamemnon,  jusqu'à  ce 
que  Thétis  monte  dans  le  ciel  ;  onze  durant  lesquels 
Achille  outrage  le  corps  d'Hector,  et  onze  qui  se 
passent  aux  funérailles  d'Hector. 


ETUDES  DE  MiAM 

SUR  LES  TRAGIQUES  GRECS 
ESCHYLE,  SOPHOCLE   ET   ELUIPIUE. 


I 

ESCHYLE. 

LES    COËPHORES. 

1"  vers.  Oreste  commence  et  vient  au  tombeau 
de  son  père. 

Il  parle  d'abord  des  bannis  qui  retournent  dans 
leur  pays.  Les  anciens  avaient  deux  manières  de  se 
couper  les  cheveux  ;  la  première  fois,  ils  les  consa- 
craient au  fleuve  de  leur  pays.  Enfin ,  ils  les  cou- 
paient sur  les  tombeaux  de  leurs  proches. 

Cbœur  de  femmes  habillées  de  noir.  Electra  est 
à  leur  tête. 

Oreste  fait  entendre  pourquoi  il  vient. 

Il  prie  Juppiter(l)  de  lui  aider  à  venger  son 
père. 


(1)  Racine  écrit  toujours  Juppiter  ainsi;  mais  je  n'ai  suivi  nulle 
part  son  orthographe. 


—  u  — 

Pylade  est  avc^c  Oreslc. 

AnlislropliGs. 

Lo  cliœnr  est  des  femmes  qui  sont  au  service  de 
Clytemnestre. 

Le  chœur  dit  qu'il  a  été  envoyé  par  Clytemnes- 
tre au  tombeau  d'Agamemnon  avec  des  présents 
poui'  l'apaiser. 

Joues  déchirées. 

Mon  cœur  se  nourrit  de  gérnissemenis. 

«  Ces  voiles  en  lambeaux  sur  nos  seins  décou- 
verts. »  Cela  veut  dire  qu'elles  se  déchiraient 
leurs  robes. 

Un  songe  est  venu  troubler  Clytemnestre,  el  les 
devins  disaient  que  les  mânes  d'Agamemnon  étaient 
en  colère. 

C'est  la  crainte  qui  fait  dresser  les  cheveux  et 
produit  un  songe  terrible. 

(Ensuite  Racine  a  souligné  plusieurs  vers.  ) 

Electra  dit  pourquoi  Clytemnestre  les  a  envoyées 
à  ce  tombeau. 

{Deux  vers  soulignés.)  Celle  femme  impie!  Le 
chœur  dit  tout  bas  cette  parole. 

Quel  prix  peut  valoir  le  sang  qu'elle  a  versé? 

Au  lieu  du  respect  qui  retenait  les  peuples  du 
temps  d'Agamemnon  ,  c'est  maintenant  la  frayeur 
qui  les  retient. 

[Encore  deux  vers  soulignés.)  Lire  hoiiroux,  c'est 
être  Dieu,  et  quelque  chose  de  plus  [larmi  les 
hommes. 

Les  crimes  des  mortels  sont  punis  lot  ou  lard. 


—  15  — 

Le  sang  quo  la  terre  a  hii  est  un  vengeur  qui 
no  s'écoule  point. 

(Deux  vers  soulignés,)  Un  crime  remplit  l'a  me  du 
coupable  d'un  ntal  qui  ne  lui  laisse  point  do 
repos  (I). 

Le  chœur  dit  qu'il  est  coniraint  de  louer  le  plus 
fort  et  de  cacher  son  aversion,  mais  qu'il  pleure 
dans  l'àiiie. 

(Un  vers  souligné.)  5e  pleure  sous  cappe,  dit-il. 

Le  chœur  est  toujours  avec  Electra. 

Celle  scène  est  très-belle  (2). 

Éleclra  demande  conseil  au  chœur  sur  ce  qu'elle 
doit  dire  en  répandant  les  libations  que  sa  mère 
envoie  à  son  père. 

(Trois  vers  réunis  par  un  crochet.)  Le  prierai-je, 
selon  la  coutume,  d'envoyer  des  biens  à  ma  mère 
pour  les  maux  qu'elle  lui  a  ffiits? 

(Quatre  vers  souligriés.)  Ou  plutôt  jetlerai-jo  ce 
vas^e  par  terre  en  détournant  mes  yeux  ail  louis, 
comme  ceux  qui  jettent  des  ordures  (3j? 

Conseillez-moi,  car  nous  avons  une  haine  com- 
mune. 


(1)  On  doit  reconnaître  que  Racine,  en  rnettani.  en  marge  des  vers 
grecs  ces  phrases  sans  ordre,  n'a  pas  préteiîda  Iraduirc  le  texte. 

(2)  Témoignage  bien  glorieux  pour  Eschyle.  (Cette  note-ci  a  été 
écrite  à  la  suite  de  la  note  de  Racine,  par  Lefranc  de  Pcmpign.in.) 

Il  est  probable  qu^  Racine  désigne  coninne  très-btlle  la  nots  dans 
laquelle  Ëlectra  trouve  des  ch-  veux  d'Orcsle  sur  le  tombeau  d'Agû- 
inertinon. 

(3;  11  y  a  dans  ces  notes  de  Racine  des  expre?s^ûps  peu  nobles  et 
qu'on  ne  re[)roduit  que  parce  qu'elles  fcont  de  lui.  On  n'est  pas 
illustre  impunément. 


■-  4G  — 

Prières  d'Electra  en  i'aisant  des  libations  sur  le 
tombeau  de  son  père. 

(  Trois  vers  soulignés.)  Elle  parle  de  la  terre  qui 
produit  et  qui  nourrit  tout,  et  le  reprend  ensuite. 

Écoutez-moi ,  mon  père,  donnez-moi  d'être  plus 
chaste  que  ma  mère,  et  d'avoir  les  mains  plus 
saintes  que  les  siennes. 

Imprécation  à  la  suite  de  la  prière. 

(  Trois  vers  liés  par  un  crochet.)  Elle  fait  les  elFu- 
sions  et  exhorte  le  chœur  à  les  accompagner  de 
gémissements. 

Vers  323.  Sicut  dévorât  stipulam  lingua  ignis. 

IsAiE,  ch.  V,  V.  24. 


Il 

SOPHOCLE. 


Sophocle  (1),  plus  jeune  de  dix-sept  ans  qu'Es- 
chyle, plus  âgé  qu'Euripide  de  vingt-quatre  ans  (2) , 
fut  le  premier  qui  ne  joua  pas  lui-même  ses  tragé- 
dies à  cause  de  sa  vue  trop  faible. 

Il  était  de  mœurs  douces  et  se  faisait  aimer  de 
tout  le  monde. 


(1)  Né  l'an  495  avant  Jésus-Christ. 

(2)  Quoique  mort  dii  ans  après  lui,  l'an  406  avant  Jésus-Christ. 


—  47  — 

Il  ne  voiilnl  jamais  (|uill(ir  Allièiies  quoique  ap- 
pelé jinr  |)lii.sioni's  rois.  Il  était  dévot. 

Il  fit  le  chaMir  de  (juinze  au  lieu  (pril  n'était  c|ue 
de  douze  (1). 

Sa  mort  arriva  on  d'un  grain  de  raisin  qu'un 
comédien  lui  avait  envoyé,  ou  d'une  période  d'An- 
ligone  qu'il  voulut  dire  tout  d'une  haleine,  ou  de 
joie  d'avoir  été  déclaré  vainqueur. 

C'est  une  pilié  et  même  c'est  une  honte  de  voir 
combien  est  vile  l'origine  du  plus  superbe  des  ani- 
maux, vu  que  l'odeur  seule  d'une  lampe  éteinte 
fait  avorter. 

De  même  vous  pouvez  périr  encore  à  moins,  par 
la  morsure  d'un  petit  serpent,  ou,  comme  le  poëte 
Anacréon,  d'un  grain  de  raisin  sec,  ou,  comme  le 
sénateur  Fabius,  d'un  poil  avalé  avec  du  lait  (2). 

Sophocle  est  admirable  dans  les  caractères.  C'est 
le  seul  imitateur  d'Homère.  Il  peint  quelquefois 
par  un  demi-vers.  Les  qualités  de  ses  tragédies  sont 
le  parler  à  propos,  l'élégance,  la  hardiesse  et  la  di- 
versité (3) . 


(1)  Sa  plus  grande  gloire  dramatique  est  d'avoir  créé  la  division 
en  cinq  actes. 

(2)  On  sent  que  nous  n'approuvons  pas  tout  ce  qui  est  échappé  à 
la  plume  de  Racine.  Mais  nous  n'avons  voulu  rien  retrancher  ni  rien 
ajouter. 

(3)  Il  est  intéressant  de  voir  comment  Racine  a  jugé  Sophocle. 
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I.  TRAGÉDIE  D'AJAX. 


Le  poëte  établit  (Fabord  le  lieu  de  la  scène.  C'est 
auprès  des  tentes  d'Ajax,  qui  sont  les  dernières  du 
camp  des  Grecs. 

PROLOGUE. 

Le  poëte  introduit  Minerve  qui  éclaircit  le  sujet 
parce  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  savoir  et  redire 
l'intention  d'Ajax,  qui  est  sorti  tout  seul  la  nuit  et 
qui  allait  tuer  Agamemnon,  si  Minerve  elle-même 
ne  lui  eût  troublé  l'esprit. 

ACTE    PREMIER. 

Scène  première. 

Pal  las  empêche  Ajax  de  reconnaître  Ulysse.  Le 
poëte  repré:^en!e  Ulysse.  Il  lo  fail  pont-ctre  un  peu 
trop  timido,  mais  c'est  pour  relever  Ajax  en  le 
rendant  plus  terrible. 

«  Il  est  doux  de  rire  aux  dépens  de  ses  enne- 
mis (I).  » 

Scène  deuxième. 

]\linerve  loue  Ajax  alin  de  prévenir  lo  spcelatour 
en  sa  faveur. 

(1)  Ce    n'est    pis   Ra'Mne   q:ii   dit  cela.    Il   cite    une   [.hraïc  tic 


— -  /il)  — 

Elle  ajoute  :  «  Mais,  hélas!  vonf^  voyez,  Dlysso, 
ceque  c'est  que  riioinine quand  il  plall  aux  dieux.  » 

Sentiment  iionnele  d'Ulysse  qui  a  compassion 
d'Ajax  :  «  Tout  mon  ennemi  qu'il  est,  je  plains 
son  malheur.  » 

Ce  caractère  d'Ulysse  est  soutenu  jusqu'à  la  (in, 
car  c'est  lui  qui  fait  accorder  la  sépulture  h  Ajax, 
quoiqu'il  fut  celui  qu'Ajax  haïssait  le  plus. 

Scrne  iromhne. 

Le  chœur  se  plaint  des  bruits  qu'Ulysse  fait  cou- 
rir contre  Ajax. 

Le  chœur  est  de  vieillards  de  Salamvne  et  de 
soldats  d'Ajax. 

«  Nous  ne  sommes  que  des  ombres,  »  disent-ils. 

«  La  médisance  ne  s'attache  qu'aux  grands 
hommes.  » 

ACTE     DEUXIÈME. 

Sdne  première. 

Techraesse  sort  et  conte  tout  ce  qui  se  passe  et 
tout  ce  qui  s'est  passé. 

Teclimesse  est  fille  du  Iroyen  Teleusante;  elle 
est  captive  et  femme  d'Ajax  (1). 


Sophocle  qu'il   a  remarquée  parce   qu'il    trouve  sans   doute  cette 
maxime  étrange  dans  la  bouche  de  Minerve. 

(i)  Je  ne  sais  si  Racine  a  voulu  faire  remarquer  les  qualités  d'é- 
pouse et  captive. 


—  50  — 

Scène  deuxième» 

Ajax  déplore  sa  folie.  Sa  douleur  est  de  se  voir 
cause  de  ses  propres  malheurs.  Le  malheur  le  rend 
plus  sévère. 

Puis,  il  songe  à  la  joie  de  ses  ennemis.  «  Ah  l 
qu'Ulysse  se  réjouit  bien  à  l'heure  qu'il  esti  que 
plut  aux  dieux  que  je  pusse  le  voir,  tout  malheu- 
reux que  je  suis!  0  Jupiter,  auteur  de  ma  race, 
que  ne  puis-je  exterminer  ce  méchant  fourbe  que 
je  hais!  que  ne  puis-je  percer  le  cœur  de  deux  in- 
justes rois  et  me  tuer  moi-même  après  eux!  » 

Il  s'adresse  à  tout  dans  sa  passion,  à  Jupiter,  aux 
enfers  et  aux  campagnes  de  Troie. 

«  On  pleure,  on  rit,  »  dit-il,  «  quand  il  plaît 
aux  dieux.  » 

Scène  troisième. 

Tendre  discours  de  Techmesse  pour  le  fléchir. 

«  Maintenant  je  suis  esclave,  «  dit-elle,  «  puis- 
qu'il a  plu  aux  dieux  et  à  votre  valeur.  » 

Tout  ceci  est  imité  des  paroles  d'Andromaque 
dans  Homère,  Iliade,  livre  6. 

Ajax  ne  daigne  point  caresser  ni  approuver  Tech- 
messe dans  la  douleur  où  il  est. 

Il  demande  son  fds. 

AJAX. 

Apportez-moi  mon  fils?  que  je  le  voie. 


—  51   — 
TEC^IMESSE. 

Je  l'ai  caché,  dans  la  frayeur  où  j'étais. 

AJAX. 

Que  craignez-vous?  que  voulez-vous  dire? 

TECH31ESSE. 

J'ai  craint  que  le  pauvre  enfant  ne  tombât  et  ne 
mourut  entre  vos  mains. 

AJAX. 

Cela  était  digne  du  malheur  qui  me  poursuit. 

On  apporte  son  fils  sur  la  scène. 
AJAX. 

Apportez-le,  apportez-le  ici.  Tout  ce  sang,  tout 
ce  carnage  ne  l'efFrayera  point,  s'il  est  véritable- 
ment mon  fils  : 

Du  reste,  avec  honneur  il  peut  me  ressembler. 

Disce,  puer,  virtutem  ex  me. 

Il  se  confie  à  Teiicer.  Voyez  dans  l'Iliade,  cha- 
pitre 15,  l'amitié  d'Ajax  pour  Teucer. 

Il  prie  les  soldats  de  sa  suite  de  dire  ses  dernières 
volontés  à  Teucer  : 

Pour  qu'il  montre  à  son  fils  l'exemple  de  son  père. 

Il  laisse  son  bouclier  à  son  fils  et  ne  veut  point 
que  ses  armes  soient  disputées  comme  on  a  fait  de 
celles  d'Achille. 

Il  fait  retirer  Tech  messe. 

«  Ce  n'est  pas  au  médecin  à  écouter  la  plainte 
quand  la  plaie  demande  le  fer.  » 

TECHMESSE. 

Au  nom  des  dieux,  ne  nous  abandonnez  point. 
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AJAX. 

Nesavez-vous  pas  que  je  n'ai  point  (roLligations 
aux  (lieux  (1)? 

Scène  quatrième. 

Le  cliœur  déplore  la  malheureuse  fortune  d'Ajax 
et  le  malheur  de  sa  mère  quand  elle  apprendra  la 
nouvelle  de  sa  mort. 

ACTE    TROISIÈME. 

Scène  première. 

Ajax  revient  sur  la  scène  ;  mois  alors,  pour  trom- 
per le  chœur  et  pour  consoler  Techmesse,  il  feint 
de  s'être  rendu  à  ses  prières  et  de  vouloir  vivre. 

«Il  n'est  rien  de  si  dur  que  le  temps  n'amollisse.  » 

Il  feint  d'aller  se  purifier  sur  le  bord  de  la  mer 
et  d'aller  enterrer  l'épée  d'Hector.  Il  dit  que  cette 
épée  lui  porte  malheur.  Mais  il  dit  tout  cela  à 
dessein  de  se  tuer.  C'est,  de  la  part  du  poète,  pour 
prétexter  sa  sortie  avec  une  épée.  Apparemment 
que  les  anciens  ne  marchaient  point,  sans  quelque 
besoin,  l'épée  au  côté. 

C'est  ainsi  qu'Achille,  dans  l'Iphigénie  d'Euri- 
pide, lui  dit  qu'il  va  cacher  son  épée  sous  l'autel. 


(1)  II  me  semble  qu'ici  Racine  s'est  gravement  trompé.  Il  a  éié 
induit  en  erreur  par  l'opinion  générale  qu'Ajax  était  impie.  Mais,  au 
contraire,  Sophocle  a  fait  dire  ici  à  Ajax  :  «  Ne  savez-voiis  pas  que 
les  dieux  n'ont  plus  rien  à  attendre  de  moi?  »  Cela  signifie  qu'il  va 
mourir  bientôt,  et  ces  paroles  exprinicnt  même  un  rr^grct  de  ne  plus 
pouvoir  servir  les  dieux. 
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el  c'est  là  aussi,  atin  (juc  si  elle  ne  veutpointmourir, 
il  ait  des  armes  pour  la  défendre. 

Ajax  dit  (ju'il  apprendra  h  respecter  les  Atrides. 
Le  poëte  lui  donne  ainsi  des  paroles  forcées  (1)» 
pour  marquer  même  la  violence  qu'il  se  fait  en 
dissimulant. 

«  Il  faut  aimer  comme  si  l'on  devait  haïr  un 
jour,  »  dit-il,  «  il  faut  haïr  comme  si  l'on  devait 
aimer  bientôt  (2).  » 

Ajax  fait  rentrer  Techmesse  et  donne  ordre  au 
chœur  de  dire  ses  dernières  volontés  à  Teucer. 
Toutefois  ce  sont  des  paroles  équivoques  qu'il  tient 
au  chœur. 

Scène  deuxième. 

Le  chœur,  étant  seul,  danse  et  exprime  sa  joie 
sur  le  changement  d'Ajax. 

Il  appelle  Pan  qui  dresse  les  danses  des  dieux,  el 
le  prie  de  lui  en  'nspirer  une  sur-le-champ. 

Le  chœur  danse.  Le  poëte  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  excuser  la  danse  d'un  chœur  de  soldats  qui 
ne  doivent  point  avoir  appris  à  danser  (3). 


(1)  Cette  expression  est  à  remarquer.  Elle  n'est  pas  souvent  em- 
ployée dans  ce  sens,  mais  elle  est  précise  et  se  comprend  bien. 

(2)  Cicéron  prétend  que  c'est  à  tort  que  l'on  a  attribué  cette 
maxime  à  Uias.  Aristole  et  Cicéron  la  désapprouvent  également.  Mais 
il  faut  faire  la  division.  l\  n'est  rien  de  plus  moral  et  de  plus  noble 
que  de  penser  et  de  dire  qu'il  faut  traiter  ses  ennemis  comme  si  l'on 
devait  les  aimer  bientôt. 

(3)  On  peut  dire  que  la  remarque  de  Racine  est  singulière. 
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Scène  troisième. 

Teucer  envoie  un  homme  pour  empêcher  Ajax 
de  sorlir. 

Voici  un  messager  qui  vient  troubler  la  joie  du 
chœur  et  qui  leur  apprend  que  Calchas  a  dit  à  Teu- 
cer qu'on  prenne  bien  garde  à  Ajax  qui  est  menacé 
de  périr  ce  jour-là. 

Teucer  ne  vient  point  iui-même  parce  qu'il  ne 
saurait  se  défaire  des  Grecs  qui  l'environnent  et  qui 
se  veulent  prendre  à  lui  de  la  fureur  d'Ajax. 

Le  messager  demande  où  est  Ajax. 

LE  MESSAGliR. 

Ah!  que  je  crains  qu'on  ne  m'ait  envoyé  trop 
tard  ! 

LE    CHOEUR. 

Pourquoi  ? 

LE    MESSAGER. 

Teucer  recommandait  qu'on  ne  laissât  point  sortir 
Ajax  jusqu'à  son  retour. 

LE    CHOEUR. 

Ajax  est  allé  apaiser  les  dieux. 

LE  MESSAGER. 

Ces  paroles-là  sont  bien  suspectes;  si  Calchas  dit 
vrai,  Pallas  le  poursuit  aujourd'hui  sans  miséri- 
corde. 

Les  raisons  de  la  colère  des  dieux  sont  son  orgueil, 
sa  confiance  en  lui  seul,  et  le  mépris  de  leu  r  secours. 

Le  messager  raj)pe]le  les  paroles  d'Ajax  à  son 
père  qui  lui  disait  de  se  confier  aux  dieux,  et  les  pa- 


rôles  d'Ajax  à  Tallns  :  «  Allez  secourir  les  autres  et 
ne  vous  mettez  [)oint  en  peine  de  moi.  » 

Scène  quatrième. 

TECIIMESSI-:,   LE   MESSAGEU   ET    LE    CHOEUR. 

Le  chœur  appelle  Tecbmesse  et  lui  a[)prend  la 
nouvelle  que  le  messager  lui  a  apportée. 

Techmesse  exhorte  le  chœur  à  aller  chercher 
Ajax,  les  uns  à  droite,  les  autres  à  gauche. 

«  Je  vois  bien,  »  dit-elle,  «  qu'il  ne  se  confie 
plus  à  moi  et  que  j'ai  perdu  ses  bonnes  grâces.  » 

Elle  sort  et  tout  le  monde  sort  avec  elle. 

Le  chœur  se  sépare  en  deux  bandes  pour  aller 
chercher  Ajax,  et  ainsi  le  théâtre  demeure  vide,  afin 
qu'Ajax  se  puisse  tuer  aux  yeux  des  spectateurs  et 
sans  que  personne  l'on  puisse  empêcher. 

Il  n'y  a  point  de  changement  de  scène,  je  veux 
dire  du  lieu  de  la  scène  (1). 

Mais  voilà  le  seul  endroit  des  tragédies  grecques 
où  le  chœur  sort  de  la  scène  depuis  qu'il  y  est  entré. 

C'est  un  bel  artifice  du  poêle,  parce  que  les  der- 
nières paroles  d'Ajax  sont  trop  considérables  pour 
les  cacher  aux  spectateurs. 

Scène  cinquième. 

Ajax  est  seul;  il  commence  ses  invocations  par 
Jupiter:  «Je  ne  te  demande  pas  une  grande  grâce. 

(1)  On  prélend,  au  contraire,  que  le  lieu  de  la  sfène  changeait 
pour  montrer  un  lieu  désert  choisi  par  Ajax  pour  se  donner  la  mort, 
llacine  ne  le  croyait  donc  pas. 
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Fais  si  bien  (|ue  la  nouvelle  de  ma  mort  soil  bientôt 
portée  à  Tcucer.  » 

Il  prie  Mercure  de  lui  accorder  une  mort  prompte 
et  sans  beaucoup  languir. 

Il  prie  les  Furies  de  venger  sa  mort  sur  les  Atri- 
des.  «  Et  comme  je  meurs  par  mes  propres  mains, 
qu'ils  meurent  par  les  mains  qui  leur  seront  les 
plus  cbères.  ^> 

Il  s'adresse  au  soleil  et  le  prie  d'annoncer  sa 
mort  à  son  père  et  à  sa  mère.  «  Ah  î  que  cette  mal- 
heureuse mère,  »  dit-il,  «  poussera  de  gémisse- 
ments, lorsqu'elle  apprendra  cette  nouvelle!  » 

Il  s'adresse  à  la  Mort,  il  s'adresse  à  tout  et  prend 
congé  de  tout.  «  Voilà,  »  dit-il,  «  ce  qu'Ajax  vous 
dit  pour  la  dernière  fois  (1).  »  Il  ajoute  :  «  Le  reste, 
je  te  le  dirai  là-bas.  » 

Son  épée  est  appuyée  contre  terre;  il  se  tue. 

Scène  sixième. 

LE    CHOEUR  (2). 

Le  chœur,  partagé  en  deux  bandes,  revient  de 
deux  côtés  différents,  et  ils  se  racontent  qu'ils  n'ont 
point  trouvé  Ajax. 

(1)  C'est  de  ce  passage-ci  que  Racine  a  pris  l'invocation  au  soleil  : 

Noble  et  brillant  auteur  d'une  triste  famille, 
Toi  dont  ma  mère  osait  se  vanter  d'être  fille. 
Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois , 
Soleil,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois. 

(2)  Racine  a  cru  que  c'était  là  la  sixième  scène  du  troisième  acte. 
Je  crois  que  c'est  là  la  scène  première  du  quatrième  acte. 
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ACTE    QUATKlî-JME. 

Scène  première. 

TKCIIMESSE,   LE  CHOEUR. 

Tccliraesse  découvre  Ajax. 

Le  cliœur  entend  Techinesse  qui  s'écrie.  Elle 
leur  montre  Ajax  qui  s'est  tué. 

Tecliinesse  le  couvre  d'un  manteau,  parce  qu'il 
n'y  aurait  personne  qui  aurait  le  cœur  de  le  voir 
en  cet  état. 

C'est  un  artifice  pour  cacher  le  sang  aux  specta- 
teurs. 

Elle  souhaite  le  retour  de  Teucer  pour  défendre 
Ajax  après  sa  mort. 

«  Mais  peut-être  le'  pleureront-ils  mort  après 
l'avoir  haï  vivant.  On  regrette  un  grand  homme 
après  sa  mort.  Mais  comment  se  moqueraient-ils 
de  lui?  il  a  ce  qu'il  souhaitait:  il  est  mort.  » 

Scène  deuxième. 

TECHMESSE,  TEUCER,  LE  CHOEUR. 

Teucer  envoie  quérir  le  fds  d'Ajax  de  peur  qu'on 
ne  l'enlève,  comme  le  faon  d'une  lionne.  Voyez 
riliade,  livre  14. 

Pourquoi  Teucer  n'est-il  pas  arrivé  plus  tôt?  c'est 
parce  qu'il  a  cherché  partout  Ajax.  Mais  le  bruit 
de  sa  mort  a  couru  bien  vite. 

Teucer  déplore  sa  malheureuse  condition  : 

«  Que  dira  ton  père  et  le  mien?  Il  croira  (|ue  je 
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t'ai  abandonné,  et  que  je  t'ai  peut-être  trahi  pour 
lîj'enriparer  de  tes  biens?  Tu   sais  ce   qu'est  un 
vieillard  colère.  Irai-je  à  Troie,  oii  je  trouverai 
beaucoup  d'ennemis  et  pas  d'amis.  » 

Ainsi  c'est  l'épée  d'Hector  dont  Ajax  s'est  tué. 
C'est  le  baudrier  d'Ajax  dont  Hector  a  été  traîné. 
Les  Furies  ont  forgé  cette  épée  et  les  enfers  ont 
préparé  ce  baudrier. 

Scène  iroisièmc. 

TEUCER,    MÉnÉLAS,    LE    CHOEUR. 

Le  chœur  est  affligé  de  voir  venir  Ménélas. 

Ménélas  comniande  à  Teucer  de  ne  point  ense- 
velir Ajax. 

«  Si  nous  n'avons  pas  pu  venir  à  bout  d'Ajax 
vivant,  »  dit-il,  «  nous  voulons  en  être  les  maîtres 
après  sa  mort.  » 

«  Il  faut  rendre  obéissance  aux  chefs  et  aux  ma- 
gistrats. La  ville  où  règne  la  licence  est  bientôt 
abîmée.  » 

«  Il  était  insolent,  et  moi  je  prétends  lui  insul- 
ter maintenant  (1).» 

Voyez  la  harangue  d'Alcibiade  dans  Thucy- 
dide. 

Pvéponse  généreuse  de  Teucer  : 

«  Commandez  dans  Sparte  à  vos  sujets.  Ajax 
commandait  aux  siens  et  ne  dépendait  point  de 

(1)  Celte  citation  prouve  bien  que  Racine   remarque  ce  qui  est 
mauvais,  et  le  Dotc  pour  se  souvenir  de  ce  qui  est  à  éviter. 
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VOUS.  J(3  rciiscvclirai  malgré  vous  el  malgré  votre 
IVérc.  » 

Scène  quatrième. 

TEUCEU,    TECUMKSSE,    l'.URYSACKS    ET    LE    CHOEUR. 

Teclmiesse  et  son  fils  arrivent. 

Teucer  met  le  fils  d'Ajax  auprès  de  son  père.  Il 
met  dans  les  mains  de  cet  enfant  les  cheveux  de 
son  père  et  ceux  de  Techmesse  et  ceux  de  l'enfant 
lui-même. 

Belles  imprécations  qu'il  fait  en  se  coupant  les 
cheveux. 

Tout  ceci  est  fort  tendre  et  fort  noble. 

Teucer  recommande  au  chœur  de  bien  défendre 
le  corps  d'Ajax  tandis  qu'il  va  chercher  ce  qu'il  faut 
pour  l'enterrer. 

Scène  cinquième. 

LE    CHOEUR. 

Le  chœur  déteste  celui  qui  le  premier  a  inventé 
les  armes  parmi  les  Grecs. 

Le  commentaire  dit  que  Sophocle  se  jette  ici  dans 
ce  qui  est  le  plus  de  son  génie,  c'est-à-dire,  dans 
l'agréable.  En  effet,  il  peint  les  plaisirs  dont  on  est 
privé  par  la  guerre.  Il  ajoute  :  «  Maintenant  qu'Ajax 
est  mort,  quelle  consolation  me  reste  ici?  Plùl  aux 
dieux  que  je  revoie  bientôt  Athènes!  » 
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ACTE    CINQUIÈME. 

Scène  premièîx. 

AGAMEMNON,  TEUCER  ,   LE  CHOEUR. 

Discours  superbe  d'Agameinnon.  Il  reproche  à 
Ajax  qu'il  est  le  fils  d'une  captive. 

«  Qu'a  fait  Ajax  que  je  n'aie  fait  autant  que  lui? 
Les  gens  à  larges  épaules  ne  sont  pas  les  plus  né- 
cessaires, ce  sont  les  gens  sensés.  » 

«  Ne  m'amènerez- vous  pas  ici  quelqu'un  qui 
parle  pour  vous,  car  je  n'entends  point  la  langue 
des  barbares  (1).  » 

Teucer  répond  courageusement,  mais  avec  un 
peu  plus  de  respect  qu'à  Ménélas. 

«  Ah!  qu'on  oublie  aisément,  »  dit-il,  «les bien- 
laits  d'un  homme  après  sa  mort!  » 

Il  lui  remet  devant  les  yeux  ce  qu'Ajax  a  fait 
pour  les  Grecs. 

Quand  il  fallut  se  battre  contre  Hector,  Ajax  mit 
son  nom  pour  être  tiré  au  sort,  et  ne  chercha  point 
à  troniper  le  sort  (2)  »  comme  on  l'a  trompé  lors- 


(1)  n(5sione,  mère  de  Teucer,  était  Phrygienne,  par  conséquent 
étrangère  à  la  Grèce  proprement  dite,  et  c'était  ce  que  les  Grecs  nom- 
maient barbare. 

(2)  Sophocle  explique  mieux  sa  pensée.  Il  dit  qu'Ajax  ne  mit  pas 
dans  le  casque  une  boule  humide,  mais  une  qui  était  propre  par  sa 
légèreté  à  sortir  la  première. 

En  eiïet,  les  guerriers  grecs  gravaient  leurs  noms  sur  des  boules  de 
terre,  et  celles  qui  étaient  humides,  tombant  oU  fuud,  nélaient  pas 
les  premières  prises  par  celui  qui  lirait  au  sort. 
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(jn'oii  n  donné  les  voix  dans  lo  jugomont  dos  ai  mes 
d'Aclnllo(l). 

Teucor  ajoute  :  «  Vous  me  reprocliez  <^iiJ0  je  suis 
fils  d'une  barbai  e.  El  quel  était  Pélops,  votre  aïeul? 
n'élait-il  point  Pbrygien?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus 
barbare  que  votre  père  Atiée  qui  a  fait  manger  à 
son  frère  ses  propres  enfants? 

»  Votre  mère  n'était-elle  pas  de  Crète?  voire 
père  la  surprit  avec  un  adultèi'e  et  la  fit  jeter 
dans  la  mer.  Et  vous  me  reprochez  la  bonté  de 
ma  naissance?  à  moi,  qui  suis  fils  de  Télamon , 
le  plus  vaillant  des  Grecs,  et  d'une  mère,  prin- 
cesse, fille  de  Laomédon,  qu'Hercule  lui-même 
donna  l\  mon  père,  pour  le  récompenser  de  sa 
valeur. 

»  Si  vous  faites  jeter  Ajax  ,  faites  votre  compte 
qu'il  faudra  que  vous  nous  jetiez  tous  les  trois  avec 
lui.  Car  j'aime  bien  mieux  mourir  pour  lui  que 
pour  votre  femme  et  pour  votre  frère.  Mais  prenez 
garde  qu'en  voulant  nous  outrager,  vous  ne  vous 
repentiez  de  votre  entreprise  (2).  » 

Le  commentaire  dit  que  ces  trois  dont  on  parle 
ici,  sont  Teucer,  Agamemnon  et  Ménélas;  mais 
je  crois  que  c'est  Teucer,  Eurysacès  et  Tecb- 
messe  (3). 


(1)  C'est  Racine  qui  ajoute  cette  circonstance  que  Sophocle  n'a  pas 
dite.  Racine  a  voulu  exprimer  ainsi  la  secrète  jiensée  de  Teucer. 

(2)  On  voit  que  Racine  s'étend  longuement  sur  le  discours  de  Teu- 
cer pour  en  garder  le  souvenir,  aussi  en  a-t-il  imité  une  partie  dans 
Iphigénie. 

(3)  Racine  rectifie  justement  une  erreur  des  comnientaleurs. 
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Scène  deuxième. 

AGAMEMNON,    ULYSSE,    TEUCER ,    LE    CHOEUR. 

Arrivée  d'Ulysse,  Le  chœur  le  prie  en  faveur  de 
Teucer. 

Ulysse  vient  faire  Taction  d'un  honnête  homme. 
Il  détourne  Agamemnon  de  l'outrage  qu'il  veut 
faire  à  la  mémoire  d'Ajax.  Il  lui  dit  qu'il  faut  que 
leur  haine  meure  avec  lui. 

«  Mon  inimitié  ne  m'empêchera  pas  de  dire 
qu'Ajax  était  le  plus  vaillant  des  Grecs  après 
Achille.  » 

«  Je  l'ai  haï  tant  que  j'ai  pu  le  haïr  avec  hon- 
neur (1).  » 

Agamemnon  s'en  va ,  cédant  à  Ulysse ,  mais  se 
déclarant  toujours  ennemi  d'Ajax. 

Scène  troisième. 

ULYSSE,  TEUCER,  LE  CHOEUR. 

Le  chœur  loue  Ulysse  de  sa  sagesse. 

Ulysse  s'offre  à  Teucer  de  lui  aider  à  enterrer 
Ajax. 

Teucer  loue  Ulysse  de  sa  générosité. 

Il  fuit  des  imprécations  contre  les  Alrides.  Mais 
il  répond  :  «  Je  n'ose,  ô  Ulysse,  consentir  que  vous 
touchiez  le  corps  d'Ajax  de  peur  que  ce  ne  soit  trop 
odieux  à  ses  mânes.  Mais,  du  reste,  vous  et  vos 

(1)  On  voit  que  Racine  note  avec  soin  toutes  les  belles  pensées. 
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amis,  vous  pouvez  faire  toutes  choses  pour  liono- 
rer  sa  sépulture.  » 
Ulysse  s'en  vn. 

Scène  quatrième. 

TEUCER,    LE    CHOEUR. 

Teucer  donne  des  ordres  pour  la  fosse  d'Ajax, 

et  pour  le  bain  nécessaire  pour  le  laver. 

Il  lave  le  corps  d'Ajax  pour  le  transporter  et  se 

fait  aider  par  le  fils. 

Ainsi  tout  le  sujet  de  cette  tragédie  n'est  autre 

chose  qu'Ajax  qui  se  tue  de  regret  à  cause  de  la  fu- 
reur où  il  était  tombé  pour  n'avoir  pas  obtenu  les 
armes  d'Achille  (1). 


(1)  Racine  remarque  avec  raison  que  le  sujet  est  simple,  on  peut 
même  dire  aride  et  stérile,  et  cependant  tous  les  commentateurs  ont 
pensé  que  les  développements  ont  été  si  bien  conçus,  l'action  si  bien 
suivie  et  les  récits  si  bien  placés  et  si  pathétiques,  que  cette  tragédie 
est  la  plus  belle,  non-seulement  de  celles  de  Sophocle,  mais  aussi  de 
tout  le  théâtre  des  anciens. 
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II.  TRAGÉDIE  D'ELECTRE. 

ACTE  PREMIER. 

Scène  première. 

Le  pédagogue  explique  dès  les  quatre  premiers 
vers,  le  nom  du  principal  personnage,  le  lieu  de 
la  scène,  le  temps  et  le  sujet  même. 

«  Voilà,  »  dit-il,  «  ô  fils  d'Agamemnon,  ces  mê- 
mes lieux  que  vous  avez  tant  désiré  de  voir.  » 

Sophocle  a  un  art  merveilleux  d'établir  d'abord 
le  lieu  de  la  scène.  Il  se  seit  ici  pour  cela  d'un 
artifice  très-agréable,  en  introduisant  un  vieillard 
qui  montre  les  environs  du  palais  d'Argos  h  Oreste 
qui  en  avait  été  enlevé  tout  jeune. 

Le  Philoctète  commence  à  peu  près  de  même. 
C'est  Ulysse  qui  montre  à  Pyrrhus  tout  jeune  l'île 
deLemnos  où  ils  sont  et  par  où  l'aimoe  avait  passé. 

L'OEdipe  Colonéen  s'ouvre  aussi  par  OEdipe 
aveugle  qui  se  fait  décrire  par  Anligone  le  lieu  où 
il  est. 

Ces  trois  ouvertures,  quoique  un  peu  sembla- 
bles, ne  laissent  point  d'avoir  une  très- agréable 
diversité  et  des  couleurs  merveilleuses  (1). 

Ici,  la  scène  est  devant  la  porte  du  palais  d'Aga- 
memnon.  Pylade  est  présent. 


(1)  On  voit  combien  Racine  étudiait  avec  soin  toutes  1  s  parties  de 
l'art  drannatique. 
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On  roiuan[uo  le  lever  du  soleil  et  l'expression  (1) 
(lu  vieux  cheval  (jui  a  du  cuurage. 

Oresle  explique  tout  le  sujet  qui  le  fait  venii*.  Il 
rapporte  le  couuuandement  de  l'oracle  :  «  Vengez- 
vous,  »  me  dit-i!,  «  mais  sans  bruit;  que  l'adresse 
et  le  secret  vous  tiennent  lieu  d'armes  et  de  trou- 
pes. » 

Il  dit  cela  pour  préparer  le  spectateur  à  u'avoii' 
pas  lanl  d'horreur  de  tout  ce  qu'il  vient  faire. 

Scène  deuxième. 

Electre  entre  seule,  et  les  autres,  Oiesle  et  Py- 
lade,  s'en  vont  pour  n'être  pas  vus. 

Soj)hocle  introduit  dans  Electre  une  femme 
affligée,  et  constante  dans  son  «iflliction,  qui  n'as- 
pire qu'à  la  vengeance. 

Elle  aime  son  frère  Oresle,  et  elle  est  intrépide. 
Elle  se  résout  de  venger  elle-même  la  mort  de  son 
père,  quand  elle  croit  que  son  frère  est  mort. 

Scène  troisième. 

Chœur  des  filles  qui  viennent  pour  la  consoler. 

Le  choeur  est  des  filles  d'Argos  qui  approuvent 
la  douleur  d'Electre,  et  qui  délestent  comme  elle 
le  crime  de  sa  mère,  mais  qui  sont  plu?^  timides 
qu'elle  et  qui  n'osent  parler  librement. 

(I)  Eipression  signifie  encore  ici  peinture. 
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«  Les  larmes  ne  font  pas  revivre  les  morts.  » 

Le  chœur  l'avertit  de  dissimuler  sa  douleur.  Le 
poète  dit  :  «  Arrêtez  les  ailes  de  vos  soupirs.  » 

Elle  répond  :  «  Adieu  la  piété  filiale,  si  Aga- 
inemnon  n'est  pas  vengé.  » 

Belle  image  de  l'état  où  est  la  maison  d'Aga- 
memnon.  «  Le  mal  porte  au  mal  (1  ).  » 

Le  chœur  demande  si  Égisthe  est  absent. 

«  Les  grandes  choses  exigent  du  temps.  » 

Scène  quatrième. 

Chrysothémis  est  la  sœur  d'Electre,  mais  plus 
faible  qu'elle.  Elle  s'accommode  au  temps  et  garde 
des  mesures  avec  sa  mère,  vivant  pourtant  hon- 
nêtement (2)  avec  elle. 

Electre  lui  dit  :  «  Vous  ne  dites  rien  de  vous- 
même;  vos  paroles  sont  de  votre  mère.  » 

Electre  reproche  à  sa  sœur  qu'elle  est  dans 
l'abondance,  et  qu'au  lieu  d'être  la  fille  de  son 
père,  elle  veut  l'être  de  sa  mère. 

«  Une  parole  fait  bien  du  mal  ou  fait  bien  du 
bien.  » 

Songe  de  Clyteuinestre.  Il  vient  bien  au  sujet 
pour  envoyer  Chrysothémis  au  tombeau  d'Aga- 
memnon,  où  elle  trouve  des  cheveux  d'Oreste  qui 
y  a  été  aussi,  ce  qui  l'ait  un  fort  bel  incident. 


(1)  Racine  note  tous  les  mois  qui  le  frappent  et  surtout  les  pensées 
morales. 

(2)  Honnêtement  veut  dire  ici  poliment. 
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Scène  cinquième. 

LE  cnoKUR,  seul. 

11  semble  pourtant  qu'il  adresse  la  proie  à 
Eleclre. 

On  croit  qu'Electre  ne  rentre  point  à  la  maison 
durant  toute  la  pièce,  et  il  y  a  apparence  qu'elle  se 
promène  devant  la  porte  sans  s'en  éloigner,  comme 
on  peut  le  voir  par  le  premier  vers  de  Clytem- 
nestre. 

ACTE    DEUXIÈME. 

Scène  première. 

Clytemnestre  vient,  et  aussi  Electre. 

L'al)sence  d'Égysllic  est  ce  qui  donne  à  Eleclre 
la  liberté  de  venir  se  plaindre  dans  la  place  qui 
est  devant  le  palais. 

Clytemnestre  est  une  femme  qui,  dans  sa  bonne 
fortune,  craint  toujours  dans  le  cœur  et  qui  n'est 
jamais  en  repos. 

On  souffre  avec  chagrin  les  plaintes  d'Electre; 
on  ne  souffre  point  les  plaintes  de  Clytemnestre 
coupable;  elle  cherche  de  mauvaises  raisons  pour 
s'excuser  à  elle-même. 

Elle  cite  le  sacrifice  d'Iphigénie  : 

CLYTEMNESTRE. 

«  La  mort  demandait-elle  mes  enfants  plutôt 
que  ceux  d'Hélène  ?  » 
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électriî. 

«  Si  vous  avez  dû  tuer  mon  père,  on  doit  vous 
tuer.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Vous  êtes  moins  ma  mère  que  ma  maîtresse.  » 

Et  encore  : 

«  Si  je  suis  méchante,  je  ne  dégénère  point  de 
vous  (1).  » 

Cependant  le  caractère  honnête  d'Electre  se 
montre  au  milieu  de  son  emportement.  Elle  s'en 
excuse  sur  son  malheur.  Elle  dit  qu'elle  en  a 
honte  elle-même,  et  qu'elle  y  est  forcée;  et  elle 
l'explique  en  disant  à  Clytemnestre  : 

«  Ce  sont  vos  actions  qui  parlent  en  moi.  » 

Scène  deuxième, 

LE  PEDAGOGUE. 

Le  gouverneur  d'Oreste  vient  faire  un  faux  récit 
de  sa  mort  pour  surprendre  Égysthe  et  Clytem- 
nestre et  les  troupes  par  une  feusse  sécurité.  Il 
veut  aussi  découvrir  ce  qui  se  passe;  il  fait  un  long 
récit,  et  entre  dans  les  détails  pour  mieux  persuader. 

Clytemnestre  doute  si  elle  doit  s'aftliger  ou  se 
réjouir. 

Electre  boit  le  plus  pur  de  son  sang,  c'est-à- 
dire  qu'elle  la  désespère  (2) . 

(1)  Racine  seul  a  traduit  littéralement  cette  phrase. 

(2)  Singulière  expression.  Racine,  plein  de  tous  les  souvenirs  de 
latinité,  ne  l'a-t-il  pas  imitée  de  Plaute,  qui  a  dit  d'une  maîtresse 
qui  désespérait  son  amant . 

Hsc  mihi  infelici  amanti  ebibit  sanguinem. 
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Scène  troineme. 

Electre  demeure  avec  le  cliœur.  Elle  s'écrie  : 
«  Où  est  le  tonnerre  si  ces  crimes  ne  sont  pas 
punis?  » 

ACTE    TROISIÈME. 

Scène  'première. 

Au  milieu  de  la  douleur  d'Electre  et  des  regrets 
qu'elle  fait  sur  la  mortd'Oreste,ChrYsothérais  vient 
lui  dire  qu'il  est  venu. 

Cela  fait  un  fort  bel  effet;  car  les  regrets  d'É- 
lectre  sont  interrompus,  et  sa  douleur  en  devient 
moins  violente. 

Ainsi  la  pitié  va  toujours  en  s'augmentant. 
chrysothémis. 

«  La  fortune  n'afflige  pas  toujours  les  mêmes.  » 

Electre  lui  propose  de  l'aider  à  tuer  Égyslhe. 

«  Tout  le  monde  vous  admirera.  » 

Cbrysothémis  l'en  veut  détourner.  «  Nous 
sommes  des  femmes,  »  dit-elle.  Electre  déclare 
qu'elle  l'entreprendra  elle  seule. 

Dispute  des  deux  sœurs. 

Leur  caractère  parait  bien  ici.  L*une  est  intré- 
pide et  ûère,  l'autre  timide,  bonnête  ;  elle  ne  veut 
pas  perdre  le  respect. 

«  Eh  bien,  »  dit  Electre  à  Chrvsotbémis,  «  allez 
tout  redire  à  votre  mère.  » 
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Scène  deuxième. 

Le  chœur  déplore  le  désordre  de  la  maison  de 
ses  rois,  la  dissension  des  deux  sœurs.  Il  admire 
Electre. 

Il  y  a  apparence  qu'Electre  est  dans  un  coin  du 
théâtre,  ne  prenant  point  de  part  à  ce  que  dit  le 
chœur. 

ACTE   QUATRIÈME. 

Scène  première. 

Oreste  vient  lui-même  apportant  le  vase  où  il 
dit  que  sa  cendre  est  enfermée. 

Il  s'adresse  à  Electre. 

C'est  le  dernier  période  de  la  douleur  et  où  le 
poêle  s'est  épuisé  pour  faire  pitié. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  sur  le  théâtre  que  de 
voir  Electre  pleurant  son  frère  mort,  en  sa  présen- 
ce, et  qui,  étant  lui-même  attendri,  sera  obligé  de 

se  découvrir. 

Belles  plaintes  d'Electre.  Elle  raconte  devant 

Oreste  tout  ce  qu'elle  a  fait  autrefois  pour  lui. 

Et  maintenant  elle  veut  mourir  pour  lui,  c'est- 
à-dire  pour  le  rejoindre,  puisqu'elle  le  croit  mort. 

«  Les  morts,  »  dit-elle,  «  ne  sont  point  mal- 
heureux. » 

Le  chœur  nomme  Electre  pour  la  faire  con- 
naître. 

Oreste  est  attendri.  Il  plaint  sa  mnllieureuse 
sœur. 
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Beaux  mouvements. 

Electre  dit  à  Oreste  :  «  Vous  êtes  le  premier  qui 
m'ayez  plainte.  » 

Reconnaissance  d'Oresle. 

Il  jnontre  à  Electre  l'anneau  de  son  père. 

Cette  reconnaissance  est  merveilleusement  pa- 
thétique et  bien  amenée  de  parole  en  parole,  en  se 
répondant  tous  deux  naturellement  et  tendrement. 

Joie  d'Electre.  Elle  s'écrie  :  «  0  voix  de  mon 
frère!»  C'est  sa  voix  qui  la  frappe  parce  qu'elle 
lui  retentit  au  cœur. 

Sophocle  représente  dans  Electre  une  joie  aussi 
immodérée  que  sa  douleur  était  excessive. 

Elle  ne  craint  personne.  Elle  s'abandonne  à  ses 
transports  avec  la  même  intrépidité  qu'elle  s'aban- 
donnait à  son  affliction. 

Un  peu  plus  loin,  je  crois  qu'elle  veut  dire  qu'on 
ne  lui  permettait  pas  de  crier  en  apprenant  la  mort 
de  son  frère  et  qu'elle  en  était  au  désespoir,  mais 
que  maintenant  elle  est  libre.  «  J'ai  recouvré,  »  dit- 
elle,  «  la  lil)erté  de  ma  langue.  »  Mais  quand  le 
chœur  veut  la  retenir  :  «  Ne  craignez  point,  dit- 
elle,  que  ma  mère  me  voie  joyeuse;  je  la  hais  trop 
pour  l'être  auprès  d'elle,  et  d'ailleurs,  je  pleurerai 
encore  de  joie  (1).  » 

Scène  deuxième. 
r.e  gouverneur  d 'Oreste  leur  reproche  leur  im- 

(1^  Commo Racine  s'est  ('Ipndii  ?ur  cette  scène!  et,  en  eiïef,  on  peut 
n'pélor  ce  qu'il  a  dit  :  «  11  n'y  a  rien  de  plus  beau  sur  le  théâtre.  » 
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prudence  et  leur  dit  qu'on  les  aurait  surpris  sans 
lui. 

Sophocle  a  voulu  marquer  l'imprudence  des 
jeunes  gens  qui  ne  peuvent  se  contenir  dans  leurs 
passions ,  et  afin  que  le  spectateur  ne  trouve  point 
étrange  qu'on  ne  les  ait  point  entendus  de  la  mai- 
son, il  dit  que  ce  vieillard  plus  sage  qu'eux  a 
fait  sentinelle  à  la  porte.  Ainsi  il  sauve  les  appa- 
rences. 

Oreste  fait  reconnaître  son  gouverneur  à  Electre. 

Elle  lui  dit  :  «Vous  êtes  l'homme  que  j'ai  le  plus 
haï  et  le  plus  aimé  en  un  même  jour.  » 

Elle  parle  des  furies  (1).  «  Elles  couvent,  »  dit- 
ellcj  «  derrière  les  crimes (2).  » 

ACTE    CINQUIÈME. 

Scène  première. 

Electre  dit  ce  que  l'on  a  fait  au  dedans. 

Puis  elle  sort  pour  n'être  pas  présente  h  la  mort 
de  sa  mère. 

Mais  le  poëte  donne  raison  pourquoi  Clytemnes- 
tre  est  dans  sa  maison.  Elle  prépare  les  funérailles 
d'Oreste. 

Le  poëte  rend  compte  avec  le  même  soin  pour- 
quoi Electre  sort.  C'est  pour  empêcher  qu'Egysthe 
ne  les  surprenne. 


{i)  C'est  une  cireur  ;  ce  n'est  pas  Electre,  c'est  le  chœur  qui  parle 
des  furies. 

(2)  On  les  a  nommées  les  compagnes  inévitables  du  crime. 
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Cris  de  Clytemnoslre  qu'on  (ne.  Le  porte  fait 
enlendro  les  cris  de  Clyleninestre  alin  (|ue  sans  voir 
oolle  mort,  le  spectateur  ne  laisse  point  d'y  être 
coninie  présent,  et  c'est  aussi  pour  épargner  un 
récit. 

Le  chœur  frémit  de  l'entendre  tuer. 

Mains  sanglantes. 

«  Frappez,  redoublez,  s'il  est  possible,  »  dit 
Electre. 

Ce  vers  est  un  peu  cruel  pour  une  fille;  mais 
c'est  une  (ille  depuis  longtemps  enragée  contre  sa 
mère. 

il  paraît  que  ce  mot  était  bistoriqne;  mais 
Eschyle,  le  trouvant  trop  barbare  pour  Electre,  l'a 
frtit  prononcer  par  le  chœur  (1). 

Scène  deuxième, 

Oreste  et  les  autres  reviennent. 

Oreste  se  justifie,  en  rejetant  tout  sur  Apollon, 
comme  Agamemnon  au  dix-neuvième  livre  do  l'I- 
liade rejette  tout  sur  les  dieux  (2). 

Le  chœur  aperçoit  de  loin  Égysthe. 

(1)  Mais  il  faut  se  souvenir  qu'Eschyle  est  antérieur  à  Sophot-ie. 
C'ost  donc  Eschyle  qui  de  lui  même  a  affaibli  cette  pensée  trop  cruelle 
dans  la  bouche  d'une  fille,  et  c'est  Sophocle  qui  a  cru  devoir  la  ré- 
tablir pour  rendre  à  Electre  toute  l'énergie  de  son  caractère  histo- 
rique. 

(2)  Gaillard,  dans  son  ouvrage  sur  les  Electres,  publié  en  1750, 
traduit  le  dialogue  d'Euripide.  Oreste  dit  :  «  Qu'.ivons-nous  fait, 
()  ciel!  où  sommes-nous?  qu'allons-nous  devenir?  H  n'est  point 
d'asile  ouvert  à  des  parricides.  »  Puis,  s'adressaul  à  Elecire  :  «  C'est 
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Électro  les  fait  caclier  derrière  la  porte,  c'est-à- 
dire  fait  cacher  Oreste  et  ses  amis. 

Le  poêle  fait  qu'Oreste  n'achève  point  son  dis- 
cours poin'  marquer  la  diligence  et  presser  l'action. 

Electre  veut  tromper  Égysthe  en  lui  parlant  plus 
doucement  que  de  coutume. 

C'est  le  chœur  qui  le  lui  conseille. 

Scène  troisième, 

Egysthe  revient,  ayant  su  l'arrivée  de  ces  étran- 
gers qui  ont  annoncé  la  mort  d'Oreste.  Il  s'adresse 
à  Electi'e  comme  elle  y  ayant  le  plus  d'intérêt. 

Electre  parle  à  douhle  sens.  Egysthe  reconnaît 
qu'elle  lui  parle  plus  doucement  qu'à  l'ordinaire  (1). 

toi  qui  l'as  voulu,  chère  et  cruelle  sœur  ;  toi  seule  as  poussé  mon  bras 
irrésolu  ;  je  n'aurais  point  achevé  sans  toi.  » 

ÉLF.CTUE. 

«  Oui,  mon  frère,  Electre  est  la  plus  coupable.  Electre  est  un 
monstre  d'horreur.  Pour  toi,  tu  as  senti  la  nature;  ton  cœur  s'est 
ému  aux  cris  douloureux  d'une  mère.  » 

ORESTE. 

«  Ne  l'as-tu  pas  vue,  celte  mère  déplorable?  comme  elle  len;jit  mon 
visage  étroitement  serré  entre  ses  bras!  V.Wq  me  découvrait  son  sei-i, 
ce  sein  dans  lequel  nous  avons  élé  formes.  «  0  mon  fils!  »  s'écriaii- 
elle,  «  mon  fds  !  n'achève  pas,  reconnais  une  mère,  prends  pitié  de 
celle  qui  t'a  donné  la  vie.  »  Hélas!  ces  cris,  celte  vue,  tout  me 
désarmait;  je  n'ai  pu  frapper  qu'après  m'être  voilé  les  yeux.  » 

ELECTRE. 

«  Et  moi,  furieuse,  je  t'ai  exhorté,  je  t'ai  déterminé  à  ce  crime  hor- 
rible. J'ai  guidé  tes  coups  et  ma  rage  les  a  secondés.  J'ai  enfoncé 
dans  le  flanc  de  ma  mère  ce  glaive  qui  échappait  à  ta  main  plus  ten- 
dre et  moins  dénaturée.  » 

(1)  Il  y  a  dans  le  texte,  qu'elle  lui  parle  de  choses  plus  agréables 
pour  lui.  Mais  Racine  a  bien  saisi  la  pensée  dramatique,  car  Electre 
vent  seulement  lui  paraître  plus  douce  pour  qu'il  ne  craigne  rien. 
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Il  commando  qu'on  ouvre  les  portes. 

Le  connnniidiMnenld'l'^gysllie  marque  un])ommc 
insolent  qui  ne  craint  plus  rien  et  qui  veut  que  tout 
lui  obéisse,  et  en  même  temps  cela  prépare  au 
s|)ec(a(cur  le  plaisir  de  la  surprise  d'Égysllie  qui  va, 
au  lieu  du  corps  d'Oreste,  découvrir  le  coi'ps  de  sa 
femme. 

Les  portes  s'ouvrent  et  on  voit  le  corps  enveloppé. 

Oresle  veut  qu'il  le  découvre  lui-même  pour  se 
jeleren  même  temps  sur  lui.  Égysthese  voit  perdu. 
Oreste  se  fait  connaître  à  lui.  Égysthe  veut  encore 
parler,  pour  mourir  le  plus  tard  qu'il  se  pourra. 

On  lui  répond  :  «  Que  gagne  un  homme  qui  doit 
mourir  à  retarder  sa  mort  d'un  moment?  » 

Il  parle  et  dispute  le  plus  qu'il  peut  pour  tirer 
en  lonc^ueur. 

Toutes  ces  disputes  d'Égysthe  marquent  le  ca- 
raclère  d'un  poltron  qui  veut  toujours  différer  sa 
mort. 

Oreste  le  fait  rentrer  pour  ne  point  le  tuer  sur 
la  scène,  mais  le  poëte  en  rend  raison  (1).  Il  fait 
dire  par  Oreste  qu'il  est  résolu  de  le  tuer  là  oii  il  a 
tué  son  père. 


(1)  On  voit  partout ,  dans  ces  notes,  Racine  eiarainer  ce  qui  con- 
cerne la  vraisemblance. 
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m.  THAGÉDIE  D'OEDIPE  ROI. 

ACTE    PRIÎMIER. 

Scène  première. 

Tout  le  peuple  entoure  le  temple  de  Pallas. 

Cette  ouverture  de  la  scène  est  magnifique.  Tous 
ces  prêtres  suppliants  ,  qui  viennent  implorer  le 
secours  d'OEdipe,  font  une  belle  image  de  l'état 
funeste  de  la  ville. 

En  louant  OEdipe,  ils  le  fontconnaître.  Ils  le  sup- 
plient tendrement  de  les  sauver  encore  une  fois. 

Ainsi  le  poêle  représente  en  OEdipe  un  prince 
qui  est  aimé  de  ses  peuples  et  un  prince  qui  aime 
ses  peuples,  afin  qu'il  fasse  plus  de  pitié. 

«Et  le  cri  de  son  peuple  est  monté  jusqu'à  lui.» 

Scène  deuxième. 

L'oracle  a  commandé  que  la  mort  de  Laïus  fût 
expiée. 

«  Les  rois  se  vengent  eux-mêmes  en  vengeant  les 
rois.  » 

ACTE    DEUXIÈME. 

Scène  première. 

Imprécation?  <]'OEdipe  contre  1<'  niouitiior  de 
Laïus. 


/  / 


C'est  un  l)cl  artifice  'lu  poctc  qui  lait  »|u'()E(lipe 
s'engage  lui-niùnie  dans  ces  elïroyubles  supplica- 
lions. 

Le  chœur  lui  conseille  de  consulter  Tirésie. 

OEdipe  dit  qu'il  l'a  demandé  par  le  conseil  de 
Crcon.  Il  prépare  les  soupçons  qu'il  doit  avoir 
contre  Créon. 

Scène  deuxième . 

OEdipe  prie  Tirésie  avec  beaucoup  d'humilité 
de  sauver  la  ville  en  déclarant  quel  est  le  meur- 
trier de  Laïus. 

Tirésie  le  prie  de  le  renvoyer. 

«  Dieux!  »  dit-il,  «  (ju'il  est  dangereux  de  trop 
savoir!  Pourquoi  suis-je  venu  ici?  » 

OEdipe  s'irrite  peu  h  peu  du  refus  de  Tiré- 
sie. 

Ainsi  OEdipe,  en  querellant  Tirésie,  l'engage  à 
lui  dire  des  vérités;  mais  il  les  prend  bientôt  pour 
des  calomnies. 

C'est  un  bel  artifice  d'instruire  le  spectateur  sans 
éclairer  l'acteur 

Dispute  violente  d'OEdipe  et  de  Tirésie,  et  néan- 
moins elle  est  toujours  pleine  de  majesté. 

«  Ah  !  vous  ne  savez  pas ,  »  lui  dil-il,  «  ce  que 
vous  exigez  de  moi  ;  laissez-moi  mon  secret.  » 

OEdi[)e  lui  reproche  son  aveuglement  :  «  Vous 
serez  plus  aveugle  que  moi.  » 

«  Un  Dieu  !  Comment  un  Dieu  ?  » 
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ii  faut  bien  (jii'il  se  prononce. 

Mais  lorsqu'il  a  parlé,  OEdipe  ne  le  croit  pas.  Il 
s'irrite  encore» 

«  C'est  vous,  »  lui  répond  Tirésie,  «  vous,  qui 
m'avez  contraint  de  rompre  le  silence. 

»  Où  élais-tu  ,  »  lui  dit  OEdipe,  «  quand  je  sau- 
vai la  ville  du  sphinx?  » 

«  Tout  roi  que  vous  êtes,  »  dit  Tirésie,  «  je  pré- 
tends vous  pouvoir  répondre.  C'est  là  le  privilège 
de  la  prêtrise;  car  j'appartiens  aux  dieux  et  non  pas 
à  vous.  » 

Mais  il  arrive  alors  que  la  jalousie  prend  à 
OEdipe  contre  Créon.  Il  croit  que  c'est  lui  qui  fait 
parler  Tirésie  pour  se  faire  roi  après  l'avoir  fait 
chasser. 

Cette  mauvaise  humeur  d'OEdipe  ne  le  rend 
point  odieux,  parce  que  l'intérêt  public  le  fait  par- 
ler. Mais  elle  le  rend  digne  de  compassion,  parce 
qu'il  veut  forcer  un  homme  à  lui  dire  des  choses 
qui  doivent  retomber  sur  lui-même. 


ACTE  CINQUIEME. 

Sophocle  fait  mourir  Jocaste  aussitôt  après  la  re- 
connaissance d'OEdipe,  tout  au  contraire  d'Euri- 
pide, qui  la  fait  vivre  jusqu'au  combat  et  la  mort 
de  ses  deux  fds. 

C'est  à  propos  de  quelques  conlrariétés  de  cette 
nature  qu'un  ancien  commentateur  de  Sophocle 
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rcinar([iiel)ien  jiislenicut  ({ii'il  no  faut  pas  s'aniuscr 
à  chicaner  les  puclcs  pour  (luchpies  clian^a'încnls 
(|irils  ont  pu  faire  dans  la  fable,  niaiscpril  fauis'at- 
laclier  à  considérer  rexcellent  usage  qu'ils  ont  fait 
de  ces  changements,  et  la  manière  ingénieuse  dont 
ils  ont  su  accommoder  la  fable  à  leur  sujet  (1). 

Cet  OEdipe,  tout  plein  de  reconnaissances,  est 
juoins  chargé  de  matières  que  la  plus  simple  tra- 
gédie de  nos  jours. 

(1)  Encore  d'excellents  principes  sur  la  composition  dramatique. 
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OBSEIVYAJ  IONS  SUR  OEDIPE. 

Deux  glands  écrivains,  Fénelon  et  madame  de 
Slaël,  ont  fait  deux  observations  importantes. 

Voici  ce  que  Fénelon  a  dit  : 

«  M.  Racine,  qui  avait  fort  étudié  les  grands 
modèles  de  l'antiquité,  avait  formé  le  plan  d'une 
tragédie  française  d'OEdipe,  suivant  le  goût  de 
Sophocle,  sans  y  mêler  aucune  intrigue  postiche 
d'amour,  et  en  gardant  la  simplicité  grecque. 

»  Un  tel  spectacle  pourrait  être  très-curieux,  très- 
vif,  très-rapide,  tiès-inîéressant.  Il  pourrait  n'être 
pas  applaudi,  mais  il  saisirait,  il  ferait  répandre 
des  larmes;  il  ne  laisserait  point  respirer.  Il  inspi- 
rerait l'amour  des  vertus  et  l'horreur  des  crimes. 
Il  entrerait  fort  utilement  dans  le  dessein  des 
meilleures  lois,  la  religion,  même  la  plus  pure, 
n'en  serait  point  alarmée.  » 

Une  autre  observation  ingénieuse  et  vraie,  a  été 
faite  au  sujet  de  l'intervention  des  dieux  dans  les 
tragédies.  Celle  d'OEdipe  est  fondée  tout  entière 
sur  un  oracle,  et  madame  de  Staël  a  dit  : 

«  Racine,  en  imitant  les  Grecs  dans  quelques- 
unes  de  ses  pièces  ,  explique  par  des  raisons  tirées 
des  passions  humaines,  les  forfaits  commandés 
par  les  dieux.  Il  place  un  dévelo[)['ement  moral  à 
côté  de  la  puissance  du  fatalisme.  » 

C'est  un. bel  éloge  de  Racine. 
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Elle  ajoute  :  «  Ci)inlji(^n  on  voit  dans  lo  rnoino 
sujet  la  (iiirérence  des  siècles  et  des  niœtirs! 
»  Euripide  aurait  pu  faire  dire  à  Plièdre  : 

»  Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée, 
»  C'esl  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  altachée. 

»  IMais  jamais  un  Grec  n'aurait  trouvé  ce  vers  : 

»  lis  ne  se  verront  plus;  —  ils  s'aimeront  toujours. 

»  Les  tragédies  grecques  sont  donc,  je  le  crois, 
»  Irès-inféiieures  h  nos  tragédies  modernes,  parce 
»  que  le  talent  dramatique  ne  se  compose  pas  seu- 
»  lement  de  l'art  de  la  poésie,  mais  consiste  aussi 
»  dans  la  profonde  connaissance  des  passions;  et 
»  sous  ce  raj)port,  la  tragédie  a  dû  suivre  les  pro- 
»  grès  de  l'esprit  humain.  » 

Je  crois  que  ceci  peut  être  contesté,  aujourd'hui 
surtout  que  les  tragédies  ont  succombé  et  que 
celles  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Voltaire  ont 
toutes  également  disparu  du  théâtre. 

Mais  est-ce  là  un  progrès  de  l'esprit  humain? 
C'esl  ce  que  l'avenir  décidera. 
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IV.  TRAGÉDIE  D'HERCULE  MOURANT  (I). 

Déjanire  explique  le  iuijet  par  un  monologue. 

Il  semble  pourtant  que  l'esclave  qui  lui  parle 
ensuite  a  été  présente  à  son  discours. 

Aclîéloiis  demandait  Déjanire  en  mariage.  Le 
poète  se  sert  d'un  artifice  pour  ne  lui  point  faire 
perdre  le  temps  à  décrire  le  combat  d'Hercule  et 
d'Acbéloiis. 

Déjanire  dit  qu'elle  n*en  sait  rien,  parce  que  tous 
ses  sens  étaient  saisis  par  l'effroi  qu'elle  éprouvait. 

Ensuite  elle  a  vécu  dans  une  crainte  continuelle. 
«  Hercule,  »  dit  elle,  «  ne  voyait  jamais  ses  en- 
fants, comme  un  laboureur  qui  a  un  champ  éloi- 
gné, qu'il  ne  voit  qu'au  temps  qu'il  le  sème  et 
qu'il  le  moissonne.  » 

Après  avoir  parlé  des  travaux  d'Hercule  (2),  le 
poêle  donne  raison  pourquoi  la  scène  est  à  Tra- 
cbine,  parce  qu'Hercule,  dit-il,  ayant  tuélpbitus, 
avait  été  obligé  de  se  retirer. 

Il  y  a  quinze  mois  qu'Hercule  est  absent  (3).  On 


(1)  On  n'est  pas  étonné  que  Racine  ait  étudié  longuement  cette 
tragédie  d'Hercule  mourant,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  une  des  meil- 
leures de  Sophocle,  lorsqu'on  reconnaît  toutes  les  imitations  qu'il  en 
a  faites  dans  Phèdre 

(2)  Thésée  aussi  allait,  comme  Hercule,  combattre  les  monstres  et 
se  livrait  comme  lui  à  des  amours  pendant  de  longues  absences.  Voilà 
pourquoi  Racine  a  imité,  en  parlant  de  Thésée,  ce  que  Sophocle  a  dit 
d'Heicule. 

(3)  Depuis  plus  de  six  mois  éloigné  de  mon  père, 
J'ignore  le  destin  d'une  tête  si  chère. 
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ignore  où  il  es(,  Déjaiiiro  se  désole,  et  sa  sorvanlo 
lui  dit  :  «  Je  vous  vois  pleurer  ;\  tonte  heure.  Si 
une  esclave  ose  se  mêler  de  donner  des  conseils, 
comment  n'envoyoz-vous  point  llyllus  pour  cher- 
cher son  père?» 

«  Mais  le  voici  qui  vient  à  propos.  » 

Scène  deuxième. 

HYLLUS,    dÉJANIRE,    l'eSCLAVE. 

Déjanire  dit  a  Hyllus  qu'il  doit  commencer  à 
reconnaître  qu'il  y  a  quelque  honte  à  lui  de  ne  se 
point  mettre  en  peine  de  son  père  (1). 

«  Une  esclave  lui  en  a  donné  le  conseil  ;  une  es- 
clave peut  quelquefois  parler  à  propos.  » 

Hyiias  dit  qu'il  croit  savoir  où  est  son  père.  Il  a 
servi  Tannée  passée  sous  une  Lydienne,  et  mainte- 
nant il  assiège  ou  il  a  pris  déjà  la  ville  d'OEcbalie 
en  Eubée. 

Hercule  avait  eu  un  oracle  qui  lui  prédisait  que 
s'il  survivait  à  cette  expédition,  il  vivrait  heureux 
tout  le  reste  de  sa  vie. 

Ces  oracles  sont  presque  tous  semblables  dans 
les  tragédies  anciennes  (2). 

Déjanire  excite  son  fils  à  aller  chercher  Hercule 
dans  une  nécessité  si  importante; 


(1)  Dans  le  doute  mortel  dont  je  suis  agité, 
Je  commence  à  rougir  de  mon  oisiveté. 

(2)  Racine  en  a  employé  un  dans  Iphigénie. 
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HYT-LUS. 

«  Si  j'avais  sa  cet  oracle,  il  y  a  longtemps  que 
je  serais  parti;  mais  la  fortune  ordinaire  de  mon 
père  me  défendait  de  craindre  pour  lui.  » 

déjanire. 

«  Il  vaut  mieux  tard  que  jamais.  » 

Scène  troisième. 

déjanire,  le  choeur. 

Le  chœur  est  de  jeunes  filles  tracbinieimes. 

Elles  s'adressent  au  soîeil  : 

«  0  toi  que  la  nuit  enfante  et  éteint,  »  pour  lui 
demander  où  est  Hercule. 

Le  poète  donne  raison  pourquoi  le  chœur 
vient  (1).  Ces  tilles  ont  appris  l'affliction  de  Déja- 
nire.  Elles  veulent  la  consoler.  Elles  plaignent 
l'inquiétude  continuelle  de  Déjanire,  qui  pleure 
toujours. 

«  La  vie  d'Hercule,  »  lui  disent-elles,  «  est  dans 
une  perpétuelle  agitation,  mais  toujours  quelqu'un 
des  dieux  l'arrache  à  la  mort  (2).  C'est  pourquoi,  ô 
Déjanire,  je  condamne  votre  crainte  et  je  vous  con- 
seille d'espérer.  » 

«  Rien  n'est  stable  au  monde.  11  n'y  a  personne 


(1)  Racine  remarque  toujours  ce  qui  se  rapporte  à  la  conduite  du 
sujet. 

(2)  Neptune  le  protège,  et  ce  Dieu  tutélaire 
Ne  sera  pas  en  vain  imploré  par  mon  père. 
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exem[)l  de  douleur.  La  n  io  roule  sur  la  joie  et  l'al- 
flictioïi  comme  le  char  de  l'Ourse  roule  toujours 
sur  les  cieux.  » 

«  Qui  croira  que  Jupiter  n'ait  point  de  soin  de 
ses  enfants  (1)?  » 

Dejanire  dit  aussi  dans  cette  scène  aux  jeunes 
Tracliiniennes  : 

«  Vous  arriverez  quelque  jour  au  moment  qui 
vous  attachera  au  sort  d'un  époux  ou  d'un  enfant 
chéri  (2).  » 

ACTE    DEUXIÈME. 

Scène  première, 

déjâisire,  le  choeur. 

Beatus  antè  mortem  nerao. 

«  Personne,  dit  Dejanire,  ne  peut  se  dire  heu- 
reux avant  sa  mort  (3).  » 

Mais  le  bonheur  des  jeunes  fdles  est  bien  ex- 
primé. «  La  jeunesse  ne  se  soucie  point  des  affaires 
des  autres,  et  ne  songe  qu'à  elle-même.  »  Pascitur 
in  suis  campis. 

(1)  C'est  encore  l'idée  reproduite  souvent  par  Racine  : 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 

(2)  Racine  a  noté  cette  phrase  et  il  s'en  est  servi  ; 

Vous  saurez  quelque  jour, 
Madame,  pour  un  fils  jusqu'où  va  notre  amour. 

(3)  Racine  a  dit  ailleurs  : 

Nemo  beatorum  infelix  erit  unquam. 
Et  l'a  traduit  ain^i  : 
11  n'est  aucun  homme  heureux  qui  ne  puisse  devenir  malheureux. 
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Mais  une  nuit  change  tout. 

Déjanire  dil  qu'Hercule  lui  a  laissé  dans  ses  ta- 
Ijlettes  ses  dernières  volontés  et  qu'il  a  fait  un  tes- 
lainent,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  en  partant  pour 
tous  ses  autres  travaux.  Il  lui  a  dit  que  s'il  ne  reve- 
nait pas  dans  quinze  mois,  il  ne  fallait  plus  l'atten- 
dre; mais  que  s'il  revenait,  il  vivrait  heureux  le 
reste  de  ses  jours.  «Voilà,  »  dit-elle,  «  le  terme 
qu'il  a  prescrit  arrivé;  cet  oracle  m'a  été  donné  par 
des  colombes  de  l'antique  forêt  de  Dodone.  » 

Voir  dans  Hérodole,  livre  II,  les  deux  colombes 
de  Dodone.  Il  dit  que  c'étaient  deux  Égyptiennes. 

Scène  deuxième. 

Un  messager  annonce  à  Déjanire  qu'Hercule  est 
vivant,  victorieux  et  de  retour  (1). 

Il  dit  qu'il  l'a  appris  de  Lichas,  et  qu'il  a  couru 
devant  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  Déjanire 
par  cette  bonne  nouvelle.  Il  dit  qu'Hercule  est  ar- 
rêté par  le  peuple,  qui  est  ravi  de  le  voir  (2). 

Déjanire  exhorte  tout  le  chœur  à  chanter  des 
actions  de  grâces.  Elle  demeure  pourtant  sur  la 
scène. 

Scène  troisième. 

DÉJANIRE,    I.E    CHOEUR,    LICHAS,    lOLE. 

Lichas,  héraut  d'Hercule,  amène  les  captives, 

(1)  Le  roi  qu'on  a  cru  mort  va  paraître  à  vos  yeui; 
Thésée  est  arrivé,  Thésée  est  en  ces  lieux. 

(2)  Le  peuple,  pour  le  voir,  court  et  se  précipite. 
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et  cuiro  autres  lolo,  dont  Hercule  est  amoureux. 

Liclias  lroin[)C  Déjauire  par  un  faux  récit,  et  lui 
cache  les  amours  d'Hercule. 

Le  poëte  peint  bien  l'amour  de  Déjauire  et  son 
impatience. 

«  Hercule  vit  et  se  porte  bien  (1)1» 

Elle  demande  quelles  sont  ces  captives,  leurs 
noms,  leurs  pères,  leur  pays. 

Faux  récit  de  Lichas. 

Il  y  a  dans  Electre  un  récit  qui  est  faux  tout  en- 
tier, et  qui,  néanmoins,  est  raconté  avec  beaucoup 
de  soin  et  plus  au  long  que  celui-ci. 

Je  ne  sais  si  ces  narrations  si  longues  sont  assez 
dignes  de  la  tragédie  quand  elles  ne  sont  pas  sin- 
cères (2). 

Déjanire  s'adresse  à  lole  et  la  plaint  beaucoup 
plus  que  toutes  les  autres,  sans  savoir  qu'elle  est 
sa  rivale. 

«  0  Jupiter,  que  je  ne  voie  jamais  mes  enfants 
en  cet  état  !  » 

Déjanire  interroge  encore  lole,  mais  Lichas  lui 
dit  qu'elle  ne  veut  point  parler  et  qu'elle  ne  fait 
que  pleurer  depuis  que  sa  patrie  est  ruinée. 

(1)  Racine  a  dit  de  même  et  bien  raieui  : 

Mon  époux  est  vivant,  OEnone,  c'est  assez. 

Mais  la  situation,  dans  Phèdre,  est  beaucoup  plus  tragique ,  puis- 
que c'est  une  épouse  coupable  qui  apprend  tout  à  coup  le  retour  de 
son  époux  qu'elle  croyait  mort,  et  au  moment  où  elle  vient  de  décla- 
rer sa  passion  au  fils  même  de  son  cp  jux. 

(2)  Racine  a  bien  suivi  le  principe  qu'il  émet  ici  quand  il  a  évite  de 
faire  faire  sur  la  scène  le  faux  récit  d'OIinone. 
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Licbas,  par  celte  interruption,  empêche  lole 
d'instruire  Déjanire  de  la  vérité. 

Déjanire  les  fait  entrer  et  est  arrêtée  par  le  pre- 
mier messager. 

Scène  quatrième, 

DKJANIKE,    LE    MESSAGER,    LE    CHOEUK. 

Le  messager,  qui  était  demeuré  sur  la  scène, 
découvre  à  Déjanire  tout  le  mystère  qu'il  avait  ap- 
pris de  Liohas  lui-même  en  présence  de  plusieurs 
personnes. 

Récit  véritable  de  l'amour  d'Hercule  pour 
lole  (1).  Hercule  ruina  OEchalie  parce  que  Euryte, 
père  d'iole,  ne  voulut  pas  lui  permettre  cet  amour. 

Cette  injustice  d'Hercule  et  son  infidélité  envers 
Déjanire  sont  cause  de  sa  perte  et  l'en  rendent 
digne. 

Jalousie  de  Déjanire. 

Scène  cinquième. 

DÉJANIRE,    LE    MESSAGER,    LICHAS,    LE    CHOEUR. 

Lichas  sort  et  veut  s'en  retourner  vers  son  maî- 
tre. Déjanire  le  retient  et  dissimule  son  inquiétude. 

Ce  sang-froid  qu'elle  atïecte  et  ses  interrogations 
sont  très-belles  (2). 

(1)  Voilà  la  première  pensée  du  récit  véritable  de  l'amour  d'Hip- 
polyle  et  d'Aricie.  Mais  comme  la  situation  est  plus  tragique  dans 
Phèdre! 

(2)  Racine  loue  Sophocle  avec  raison  ;  mais  il  le  fait  bien  niieui 
lorsque  Phèdre  interroge  aussi  : 

Ils  s'aiment!  Par  quel  charme  ont-ils  trompé  mes  yeux? 
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Liclias  conliiiue  à  déguiser  la  vérité. 

DÉJANIRK. 

H  Ami,  regardcz-inoi  un  peu;  à  qui  pensez-vous 
parler? 

LICHAS. 

»  Je  parle  à  Déjanire,  à  l'épouse  d'Hercule,  à 
ma  maîtresse. 

DFJANIRE. 

v>  lu  si  vous  olFensez  votre  maîtresse,  de  quelle 
peine  vous  jugez- vous  digne?  » 

Les  deux  réponses  suivantes  de  Lichas  ne  sont 
pas  assez  respectueuses  (1). 

Elle  le  presse,  il  dénie  et  montre  encore  peu  de 
respect. 

«  Un  homme  sage,  »  dit-il,  «  ne  doit  point  s'a- 
muser h  un  homme  qui  n'est  point  dans  son  bon 
sens  (2).  » 

Comment  se  sont-ils  vus?  depuis  quand?  dans  quels  lieux? 
Tu  le  savais  ? 
Et  ensuite  : 

Pounjiîoi  me  laissais-tu  séduire? 
De  leur  furtive  ardeur  ne  pouvais-tu  m'instruire? 
Les  a-t-on  vus  souvent  se  parler,  se  chercher? 
Dans  le  fond  des  forêts  allaient-ils  se  cacher? 
Ilélas!  ils  se  voyaient  avec  pleine  licence. 
Le  ciel  de  leurs  soupirs  approuvait  l'innocence! 
(1)  Telle  est  Topinion  de  Racine.  Mais  il  n'a  pas  traduit  ces  deux 
réponses,  sur  lesquelles  les  traducteurs  ont  grandement  varié. 

Dupuis  a  dit:  «.  Je  pars,  j'ai  tort  de  vous  avoir  écouté  si  long- 
temps. » 

Drumoy  dit  :  «  Souffrez  que  je  me  retire,  tant  je  comprends  peu 
ce  discours.  » 

Rochefort  fait  dire  à  part  :  «  Je  me  retire;  quelle  imprudence  à 
moi  de  rn'être  prêté  à  cet  entretien!  » 

Racine  a  probablemenl  compris  le  texte  comme  Dupuis. 
(2i  Rochefort  traduit  autrement  :   «  Je  fais  une  folie  de  discuter 
lesp  ropos  d'un  homme  qui  n'ose  se  montrer.  » 
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Déjanire  en  vient  aux  prières. 

Discours  admirable  d'une  jalouse  qui  veut,  ap- 
prendre son  malheur  : 

«  Vous  parlez  à  une  femme  qui  sait  excuser  les 
faiblesses  des  hommes.  » 

«  Je  serais  une  folle  si  je  voulais  du  mal  à  mon 
époux  ou  à  celte  pauvre  fille,  d'une  chose  si  peu 
volontaire.  » 

«  Si  vous  mentez  une  fois,  on  ne  vous  croira  plus 
quand  vous  voudrez  être  sincère.  » 

«  Le  mensonge  est  indigne  d'un  homme  libre.  » 

«  Mille  autres  me  diront  la  vérité.  » 

«  Le  mal  n'est  rien  pourvu  qu'on  ne  veuille 
point  le  cacher.  » 

«  Hercule  n'en  a-t-il  pas  aimé  beaucoup  d'au- 
tres ?  (1  )  » 

«  Jamais  je  n'ai  dit  une  parole  fâcheuse  à  aucune 
de  mes  rivales.  » 

«  C'est  en  vain  qu'on  veut  lutter  et  s'élever  con- 
tre l'amour .  » 

Elle  feint  même  d'avoir  beaucoup  de  compassion 
pour  sa  rivale. 

Enfin  Lichas  avoue  la  vérité. 

«Mortelle,    vous    pensez    toutes   choses  mor- 


(1)  En  effet,  quelle  différence  entre  les  deux  situations,  de  Déjanire 
ayant  sans  cesse  des  rivales  et  de  Phèdre  aimant  Hippolyte  qu'elle 
croit  insensible.  Voyez  : 

Lorsqu'à  mes  vœux  l'ingrat  inexorable... 

Une  autre  l'a  fléchi  : 
Je  suis  le  seul  objet  qu'il  ne  saurait  souffrir  ! 
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(elles  (1).  »  Cela  veut  dire  :  «  Vous  vous  accornrno- 
(lez  à  votre  fortune.  » 

«  J'ai  déguisé  la  vérité,  non  point  par  l'ordre 
d'Hercule,  mais  de  nioi-ménie,  f)our  vous  épargner 
de  raCiliclion.  » 

«  Hercule,  invincible  en  toute  autre  chose,  est 
vaincu  par  l'amour.  » 

Déjanire  dit  :  «  Je  ne  veux  point  m'attirer  un 
nouveau  malheur  en  m'opposant  au  destin  (2).  » 

«  On  ne  peut  point  résister  aux  dieux.  »  C'est- 
à-dire  à  l'amoiir. 

Déjanire  rentre  et  le  chœur  reste  seul. 

Scène  sixième. 

LE    CHOEUR. 

Le  chœur  chante  la  puissance  de  Vénus  qui 
est  invincible,  à  propos  d'Hercule  vaincu  par 
l'amour  (3). 

Belle  description  du  combat  d'Achéloûs  et  d'Her- 
cule (4). 

(1)  Racine  a  traduit  littéralement  : 

Mortelle,  subissez  le  sort  d'une  mortelle. 

Phèdre,  acte  iv,  scène  6. 

(2)  Vous  aimez.  On  ne  peut  vaincre  sa  destinée. 

I  dem- 
is) Racine  dit  plus  : 

Les  dieux  mêmes ,  les  dieux 
Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  illégitimes. 

Idem. 

(4)  Racine  a  remarqué  rartifice  du  pofitc,  qui  a  évité,  do.>  la  pre- 
uiicre  scène,  de  raconter  ce  combat  pour  le  réserver  et  l'employer  ici 


Vénus  éîait  au  milieu  de  la  carrière  qui  jugeait 
du  coin])al. 

Ils  se  battirent  en  échelle,  espèce  de  lutte  où  Ton 
s'embrassait  l'un  l'autre,  et  les  bras  enlacés  repré- 
sentaient une  échelle. 

Déjaniie  était  sur  la  rive,  attendant  à  qui  elle 
devait  être. 

Entin  elle  fut  emmenée  d'auprès  de  sa  mère, 
«  comme  une  jeune  ij^énisse.  » 

Le  chœur  dit  aussi  de  Déjanire  : 

«  J'ai  parlé  avec  atïection  comme  si  je  faisais 
parler  sa  mère.  » 

ACTE  TROISIÈME. 

Scène  première- 

DEJANIRE,    LE  CHOEUR. 

Déjanire  sort  et  prend  le  temps  que  Lichas  parle 
en  secret  aux  captives. 

Elle  vient  déplorer  son  nialheur  en  présence  du 
chœur  et  en  même  temps  elle  lui  confie  le  dessein 
qu'elle  a  pris  d'envoyer  une  robe  à  Hercule. 

«  Je  reçois  cette  jeune  captive  comme  un  ma- 
telot reçoit  malgré  lui  une  marchandise  dan^çe- 
reuse.  » 

«  Voilà  la  récompense  que  je  reçois  d'Hercule 
pour  avoir  demeuré  seule  dans  sa  maison  que  j'ai 
gardée  si  longtemps  avec  fidélité.  » 
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«  Je  vois  que  ma  rival<^  est  en  Age  de  croître  en 
benidé,  et  moi,  je  suis  en  à<^e  de  decrollrc  » 

«  L d'il  (l<\s  hommes  court  à  l'une  (;l  luit 
l'ail  lie.  » 

Scène  seconde. 

Lichas  sort  pour  s'en  retourner  auprès  d'Her- 
cule (1). 


(1)  Racine  n'a  pas  examin(î  les  deux  derniers  actes,  il  pst  vrai  que 
c*est  le  caractère  et  la  situation  de  D('janire  qui  donnent  tout  l'in- 
térêt à  cette  tragéilie,  (  t  qu'il  n'y  en  a  plus  après  qu'elle  s'est  tuée. 
Les  deux  dirnicrs  actes  sont  rempiis,  l'un  par  un  récit,  l'autre  par 
de  vaines  iniprcU^alions  contic  les  morts.  Racine  n'a  pas  trouvé  là 
des  sentiments  profonds  qui  aient  dû  le  toucher. 
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V.  TRAGÉDIE  DE  PHÏLOCTÈTE. 

Tout  le  snjel  est  Ulysse  qui  revient  pour  sur- 
prendre les  flèches  d'Hercule  (1). 

ACTE  PREMIER. 

Scène  première. 

C'est  Ulysse  qui  montre  h  Pyrrhus,  tou{  jeune, 
l'île  de  Leinnos  où  ils  sont,  et  par  où  l'armée  avait 
passé. 

Belle  manière  d'expliquer  lo  lieu  de  la  scène  dès 
le  premier  vers  (2). 


(1)  Racine  a  très-bien  aperçu  le  défaut,  de  cette  tragédie  qui  man- 
que par  le  fond 

(2)  On  r.e  sait  pa?  si  Racine  a  examiné  celte  pièce,  mais  il  est  cer- 
tain que  .'ca'iiger  l'a  jugée  trôs-favorablenjcnl;  il  trouve  !e  sujet  sté- 
rile, mais  il  s'ct 'une  de  l'art  admirable,  dit-il,  avec  lequel  Sophocle 
l'a  étendu  et  agrandi.  Il  nomme  celte  tragédie  divine,  et  louslcs  an- 
ciens cnm.î);ent;itcu:s  l'oîit  regardée  comme  la  mcilkure  de  Sophocle 
après  l'Ajax. 

Toutefois  Arislotn  lui  préfère  l'OEdipe.  l\lais  on  ne  doit  faiie  au- 
cune comparaison  entre  le  Phiioctcte,  où  tout  était  à  créer,  et 
rOF.dipe  qui  offiait  au  poë*e,  sans  reclterche  et  sans  peine,  le  plus 
beau,  le  plus  plein  et  le  plus  émouvant  de  tous  les  sujets  drama- 
tiques. 
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VT.  TRAGÉDIE  D'OEDIPE  A  COLONE. 

L'OEdipo  colonéen  s'ouvre  par  OKdipo  aveugle 
qui  se  fait  décrire  par  Anligone  le  lieu  où  il  est. 

OEdipe  prédit  à  Thésée  qu'un  jour  Athènes  et 
Thèbesse  broui lieront  II  donne  un  tour  admirable 
à  sa  pensée.  «  Un  jour,  »  dit-il,  «  mes  cendres 
froides  boiront  leur  sang  chaud.  » 

L'amour  qui,  d'ordinaire,  a  tant  de  part  dans  les 
tragédies,  n'en  a  presque  poinl  ici.  Je  suis  per- 
suadé que  les  tendtesses  ou  les  jalousies  des  amants 
ne  sauraient  t/ ou  ver  que  fort  peu  de  place  parmi 
les  incestes,  les  parricides  et  toutes  les  autres  hor- 
reurs qui  composent  l'histoire  d'OEdipe  et  de  sa 
malheureuse  famille  (1). 


(1)  racine  a  reproduit  celte  phrase  dans  la  préface  des  Frères 
ennemis. 
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EURIPIDE. 

Euripide  est  exlrèmement  iragiciue,  c'est-à-dire 
qu'il  sait  Tnerveilleusemenl  exciter  la  compassion 
et  la  terreur,  qui  sont  les  véritables  effets  de  la 
traçjédie. 

Quand  je  ne  lui  devrais  que  la  seule  idée  du  ca- 
raclère  de  Phèdre  (1),  je  pourrais  dire  que  je  lui 
dois  ce  que  j'ai  peut-élie  mis  de  plus  raisoiiiiahlo 
sur  le  ihéàlre  (2). 

Mais  j'avoue  que  je  lui  dois  un  bon  nombre  des 
endroits  qui  ont  été  les  plus  approuvés  dans  mes 
tragédies,  et  je  l'avoue  d'autant  pins  volontiers, 
que  ces  approbations  m'ont  confirmé  dans  l'eslime 
et  dans  la  vénération  que  j'ai  toujours  eues  pour 
les  ouvrages  de  l'antiquité. 

J'ai  reconnu  avec  plaisir,  par  l'eflet  qu'a  produit 
sur  notre  théâtre  tout  ce  que  j'ai  imité  d'Homère 
ou  d'Euripide,  que  le  bon  sens  et  la  raison  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  siècles  (3). 

(1)  Racine  doit  le  personnage  de  Phèdre  à  Euripide,  ce  (jui  ne  con- 
tredit pas  ce  que  j'ai  montré  plus  haut  qu'il  a  porté  dans  sa  pièce  un 
grand  nombre  d'imitations  de  la  Déjanire  de  Sophocle. 

(2)  Cette  phrase  a  été  portée  par  lui  dans  sa  préface  de  Phèdre. 

(3)  U  semble  que  cette  page  a  été  le  premier  brouillon  de  Racine 
pour  sa  préface,  mais  il  a  développé  sa  pensée  davantage  en  disant  : 
que  le  théâtre  des  anciens  était  une  école  où  ils  enseignaient  la  vertu 
aussi  bien  que  les  philosophes,  et  que  telle  est  la  véritable  intention 
de  la  tragédie. 


I.  TRAGÉDIE  DE  MÉDÉE. 

La  nourrice  de  Médée  lait  le  prologue. 

Elle  s'exprime  avec  passion  et  explique  l'état  des 
affaires. 

Cicéron  a  cité  souvent  le  premier  vers  de  celte 
tragédie  et  ceux  d'Ennius  sur  Médée. 

Utinam  me  in  ne  more,  etc. 

Medea,  animo  œgra,  amore  sœvo. 

Description  de  la  douleur  de  Médée. 

Ensuite  le  poète  prépare  le  meurtre  de  ses  en- 
fants, j 

«  Il  est  dangereux,  »  dit-il,  «  d'offenser  Mé- 
dée (1  ).  » 

ACTE    PREMIER. 

Scèwc  première. 

Le  gouverneur  des  enfants  de  Médée  les  amène 
sur  la  scène. 

Ainsi  tout  le  sujet  est  expliqué  par  une  nourrice 
qui  s'entretient  avec  un  pédagogue. 

Ils  s'en  acquittent  bien  et  par  de  beaux  vers. 
Mais  je  doute  que  Sophocle  eût  voulu  commencer 
une  tragédie  par  de  tels  personnages  (2). 

(1)  La  plupart  de  ces  notes  de  Racine  ont  été  écrites  par  lui  sur 
un  Euripide  de  Paul-Étienne,  de  1602. 

(2  Racine  a  suivi  exactement  ce  principe  :  aucune  de  ses  tragédies 
ne  commence  entre  des  confidents. 
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Mais  on  dit  déjà  :  «  Craignez  un  mallieur  nou- 
veau avant  de  s'être  fait  au  premier.  » 

«  Cachez,  cachez  ces  enfants  h  leur  mère.  » 

Scène  deuxième, 

Médée  parle  derrière  la  scène.  Elle  parle  en 
s'écriant  dans  sa  douleur. 

Il  y  a  de  beaux  mots  pour  décrire  une  femme 
implacable. 

Médée  souhaite  que  tout  périsse. 

Aussi  dit-on  que  les  colères  des  rois  sont  affreuses. 

La  prêtresse  se  répand  ensuite  en  louanges  de  la 
vie  médiocre  (1). 

Scène  troisième. 

Le  chœur  est  de  femmes  corinthiennes. 

Elles  viennent  plaindre  Médée,  quoique  étran- 
gère, parce  que  son  époux  lui  manque  de  foi,  el  sa 
cause  est  la  cause  commune  de  tout  le  sexe. 

Médée  invoque  Thémis  el  Diane,  qui  est  la  même 
qu'Hécate.  Dans  son  chagrin,  elle  est  inaccessible 
è  tous  ses  domestiques. 

(1)  Racine  eu  a  pris  la  pensée  : 

Heureux  qui  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  altacbé, 
Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'onl  caché  1 
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I^e  chœur  demande  à  voir  Modéo,  \Hmv  essayer 
de  la  consoler. 

Il  la  plaint  d'avoir  été  amenée  dans  la  Grèce  et 
de  s'être  fiée  aux  serments. 

Il  dit  aussi  (|ue  la  poésie  a  été  inveritée  pour 
égayer  les  festins  où  il  y  a  déjà  trop  de  joie,  et 
([u'oii  aurait  dû  eu  inventer  une  particulière  pour 
calmer  les  afflictions. 

Cette  moralité  est  agréable,  mais  peu  tragique, 

ACTE    DEUXIÈME. 

Scène  première. 

Médée  sort  de  chez  elle. 

«  On  trouve  superbes,  »  (]it-elle,  «  et  ceux  qui 
se  cachent  et  ceux  qui  se  montrent.  » 

Pourquoi  cette  moralité?  ,ai^  lieu  de  dire  siniple- 
ment  :  «  J'arrive  parce  que  voi^s  avez  désij^é  de  me 
voir,  je  ne  veux  point  passer  dans  votre  esprit  pour 
nue  fepime  superbe,  » 

«  Ou  bail,  »  dit-,elle,  <<  de^  houiraes  sur  leur 
ijbysionomie.  » 

Elle  décrit  ensuite  les  malheurs  des  femmes. 
«  Nous  achetons,  »  dit-elle,  «  un  maître  bien 
cher.  » 

«  Quand  un  homme  est  chagrin  chez  soi,  il  n'a 
qu'à  sortir;  el  nous,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
point.  » 
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Tontcela  est  plus  comique  que  tragique,  quoique 
beau  et  bien  exprimé! 

Elle  décrit  les  périls  du  mariage  et  de  raccou- 
chement. 

Et  puis  elle  rentre  dans  le  sujet. 

«  La  femme  est  craintive,  »  dit-elle,  «  elle  n'ose 
point  souffrir  la  lueur  d'une  épée.  Mais  rien  n'est 
pins  terrible  qu'elle,  quand  elle  se  croit  offensée 
dans  les  droits  du  mariage.  » 

Médée  prie  les  Corinthiennes  de  garder  le  silence 
si  elle  forme  quelque  dessein  contre  la  vie  de  leur 
roi  et  de  leur  princesse. 

Quelle  apparence! 

Mais  Euripide  justifie  cela  le  mieux  qu'il  peut 
par  l'intérêt  commun  des  femmes  qui  sont  toutes 
offensées  en  Médée. 

«  Je  n'attends  de  vous  qu'une  grâce,  »  leur  dit- 
elle.  «  S'il  s'offre  à  mon  esprit  quelque  moyen  pour 
rendre  à  mon  époux  tous  les  maux  qu'il  m'a  faits 
et  pour  punir  à  la  fois  celui  qui  lui  livre  sa  fille  et 
son  odieuse  amante  elle-même,  gardez  le  silence.» 

Ce  chœur  de  femmes  répond  :  «  Médée,  je  vous 
le  promets.  »  Et  «  je  ne  m'étonne  point,  disent- 
elles,  des  transports  de  la  douleur  de  Médée.  » 
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OBSERVATION    SUR    LA    TRAGEDIE    DE    MEDEE. 

Racine  n'a  pas  poussé  l'examen  de  la  tragédie 
de  Médée  au  delà  du  deuxième  acte.  Cependant  la 
scène  entre  Jason  et  Médée  est  au  troisième  acte; 
et  Racine  l'a  imitée  dans  la  scène  entre  Hermione 
et  Pyrrhus  au  quatrième  acte  d'Andromaque. 

Euripide  a  fait  dire  à  Médée  :  «  Va,  va  la  revoir, 
cette  amante  nouvelle.  Je  vois  que  lu  languis  loin 
d'elle.  Tu  la  cherches  ;  tu  trouves  que  je  te  retiens 
trop  longtemps.  Va  donc,  va  la  conduire  à  Tautel; 
hâte  cet  hymen;  j'atteste  les  dieux  que  je  te  le 
rendrai  funeste.  » 

C'est  ce  que  Racine  a  traduit  admirablement  : 

Perfide,  je  le  voi, 

Tu  comptes  les  moments  que  tu  perds  avec  moi. 

Ton  cœur,  impatient  de  revoir  la  Troyeiine, 

Ne  souffre  qu'à  regret  qu'une  autre  l'entretienne. 

Tu  lui  parles  du  cœur,  tu  la  cherches  des  yeux, 

Je  ne  te  retiens  plus;  sauve- toi  de  ces  lieux; 

Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'avais  jurée; 

Va  profaner  des  dieux  la  majesté  sacrée; 

Les  dieux,  ces  justes  dieux  n'auront  pas  oublié 

Que  les  mêmes  serments  avec  moi  t'ont  lié. 

Porte  au  pied  des  autels  ce  cœur  qui  m'abandonne, 

Va,  couis;  mais  crains  encor  d'y  trouver  Hermione. 

Hermione  est  la  véritable  Médée  du  Théâtre- 
Français. 


—   102  — 


II.  TRAGÉtllE  D'HÉLÈNE. 


Euripide,  dans  sa  tragédie  d'Hélène,  choque 
ouvertement  la  créance  commune  de  toute  la 
Grèce.  Il  suppose  que  cette  princesse  n'a  jamais 
mis  le  pied  dans  Troie,  et  qu'après  l'embrase- 
ment de  cette  ville,  Ménélas  trouve  sa  femme  en 
Egypte,  d'où  elle  n'était  point  partie.  Tout  cela  était 
fondé  sur  une  opinion  qui  n'était  reçue  que  parmi 
les  Égyptiens,  comme  on  peut  le  voir  dans  Héro- 
dote. 

Euripide  suppose  qu'Hélène  n'a  jamais  été  à 
Troie  et  que  c'est  un  fantôme  semblable  à  elle  que 
Paris  y  a  conduit.  Hélène  a  été  transportée  en 
Egypte  oii  Protée,  roi  de  ce  pays,  l'a  bien  accueillie. 
Théoclimène,  fils  et  successeur  de  Protée,  aime 
Hélène  et  veut  l'épouser.  Elle  n'a  d'asile  contre  la 
violence  que  le  tombeau  de  Protée  et  l'autel  des 
dieux.  Ménélas  est  jeté  en  Egypte  par  les  vents; 
il  se  fait  reconnaître  de  sa  femme.  Tous  deux 
trompent  le  roi  parle  moyen  de  Théonoé,  sa  sœur, 
prêtresse  qui  lit  dans  l'avenir,  et  sous  prétexte 
d'aller  en  pleine  mer,  sacrifier  aux  mânes  de  Mé- 
nélas, que  l'on  suppose  péri  dans  un  naufrage, 
Hélène  et  Ménélas  s'échappent  et  regagnent  leur 
patrie. 

Pièce  froide. 
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ni.  TRAGÉDIE  DE  PIlEDIlEfll. 


Vénus  fait  le  prologue. 

EWo  déclare  sa  colère  contre  Ilippolyte  qui  la 
méprise  et  elle  dit  qu'elle  va  le  perdre. 

La  scène  est  à  Trézène. 

Hippolyte  avait  été  élevé  chez  le  sage  Pithée, 
père  d'iEthra,  mère  de  Thésée. 

Phèdre  l'a  vu  à  Athènes,  aux  sacrés  rnys- 
(ères. 

Vénus,  pour  excuser  Phèdre,  dit  qu'elle  l'a  fait 
devenir  amoureuse. 

Thésée  a  fui  Athènes  pour  le  meurtre  des  Pal- 
lantides.  Il  amena  avec  lui  Phèdre  h  Trézène. 

V^énus  prédit  le  dénoûment  (2).  Elle  instruira 
Thésée  de  cet  amour  et  son  fils ,  «  mon  superhe 
ennemi,  dit-elle,  périra  sous  les  menaces  de  son 
père.  » 

Elle  sait  les  promesses  de  Neptune  à  Thésée. 

Vénus  sacrifie  Phèdre  pour  se  venger  de  son 
ennemi. 


(1)  On  a  retrouvé  peu  de  notes  de  Racine  sur  celte  tragédie  qu'il  a 
pourtant  imitée  tout  entière  ;  mais  tout  ce  qu'il  a  noté  a  éié  porté 
par  lui  dans  sa  pièce  ou  par  lui  évité  avec  soin. 

(2)  Racine  a  fait  cette  remarque  pour  montrer  sans  doute  le  défaut 
principal  de  ces  prologues. 
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ACTE    DEUXIEME. 


Phèdre  veut  se  laisser  mourir  de  faim. 

Elle  est  engagée  par  sa  destinée  et  par  la  colère 
du  dieu  dans  une  passion  illégitime  dont  elle  a 
horreur  la  première  (1). 

Elle  fait  tous  ses  efforts  pour  la  surmonter. 

Elle  aime  mieux  se  laisser  mourir  que  de  la  dé- 
clarer à  personne. 

Sa  nourrice  lui  dit  :  «  Vous  laisserez  vos  enfants 
esclaves  d'Hippolyte.  » 

ACTE   TROISIÈME. 

Hippolyte  a  été  accusé  d'avoir  en  effet  pris  de 
force  sa  belle-mère  :  vim  corpus  tulit  (2). 

Phèdre  se  résout  d'elle-même  à  accuser  Hippo- 
lyte  (3). 

(1)  Racine  a  mis  cette  note  dans  sa  préface  et  aussi  dans  sa  tra- 
gédie : 

J'ai  conçu  pour  mon  crime  une  juste  terreur , 
J'ai  pris  ma  vie  en  haine  et  ma  flamme  en  horreur. 

(2)  Racine  l'a  répété  dans  la  préface  et  a  dit  dans  la  pièce  : 

L'insolent  de  la  force  empruntait  le  secours. 

(3)  On  voit  que  Racine  notait  ce  qui  lui  semblait  bien  et  ce  qu'il 
jugeait  être  mal.  On  sait  avec  quel  art  il  a  évité  que  Phèdre  accusât 
Hippolyte  ;  et  il  en  est  résulté  non-seulement  l'admirable  caractère 
de  Phèdre,  mais  aussi  les  sublimes  imprécations  contre  OKnone,  et 
c'est  avec  raison  que  M.  Arnaud  a  déclaré  que  cette  tragédie  de 
Racine  est  la  plus  morale  qui  soit  au  théâtre. 
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OBSERVATION    SUR    LA    TRAGEDIE    DE   PHEDRE. 


Fénelon  approuve  l'admission  sur  la  scène  du 
personnaire  de  Phèdre,  mais  ii  blâme  l'amour 
d'IIippolyte  pour  Aricie. 

«  ]\I.  Corneille,  »  a  dit  Fénelon,  «  n'a  fait,  dans 
son  OEdipe,  qu'affaiblir  l'action  en  la  rendant 
double,  et  il  a  distrait  le  spectateur  par  l'épisode 
d'un  froid  amour  de  Thésée.  » 

«  M.  Racine,  »  ajoute-t-il  ,  «  est  tombé  dans  le 
même  inconvénient  en  composant  sa  Phèdre.  Il  a 
fait  un  double  spectacle  en  joignant  à  Phèdre  fu- 
rieuse, Hippolyte  soupirant,  contre  son  vrai  carac- 
tère. 11  fallait  laisser  Phèdre  toute  seule  dans  sa 
passion;  l'action  aurait  été  unique,  courte,  vigou- 
reuse et  rapide.  » 

«  Mais  nos  deux  poètes  tragiques,  qui  méritent 
d'ailleurs  les  plus  grands  éloges,  ont  été  entraînés 
par  le  torrent.  Ils  ont  cédé  au  goût  des  pièces  ro- 
manesques qui  avait  prévalu.  La  mode  du  bel 
esprit  faisait  mettre  de  l'amour  partout.  On  ima- 
ginait qu'il  était  impossible  d'éviter  l'ennui  pen- 
dant deux  heures  sans  le  secours  de  quelque  intri- 
gue galante.  On  croyait  être  obliojé  à  s'impatienter 
dans  le  spectacle  le  plus  grand  et  le  plus  passionné, 
à  moins  qu'un  héros  langoureux  ne  vînt  l'interrom- 
pre. Encore  fallait-il  que  ses  soupirs  fussent  ornés 
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de  pointes  et  que  son  désespoir  fût  exprimé  par 
des  espèces  d'épigrammes.  » 

«  Voilà  ce  que  le  désir  de  plaire  au  public  ar- 
rache aux  plus  grands  auteurs  contre  les  règles.  » 

Fénelon  a  raal  jugé,  non-seulemenl  cette  tragé- 
die, mais  aussi  son  siècle  et  sa  nation. 

Le  siècle  de  Corneille  et  de  Racine  a  créé  tous 
les  modèles  ;  il  a  enfanté  tous  les  chels-d'œuvre,  et 
on  voit  depuis  deux  cents  ans  qu'il  n'a  rien  laissé 
après  lui. 

La  nation  qui  a  applaudi  d'abord  le  Cid  et  à  la 
tin  Athnlie,  a  montré  le  goût  le  plus  pur  et  l'intel- 
ligence la  plus  parfaite  du  beau  et  du  sublime  dans 
les  sentiments  et  dans  l'expression. 

Quant  au  reproche  adressé  par  Fénelon  au  per- 
sonnage d'Hippolyte,  Racine  lui-même  a  parfaite- 
ment répondu  : 

«  Four  ce  qui  est  du  personnage  d'Hippolyte,  » 
dit-il,  «j'avais  remarqué  dans  les  anciens  qu'on  re- 
prochait à  Euripide  de  l'avoir  représenté  comme 
un  philosophe  exempt  de  toute  imperfection,  ce 
qui  faisait  que  la  mort  de  ce  jeune  prince  causait 
beaucoup  plus  d'indignation  que  de  pitié.  J'ai  cru 
lui  devoir  donner  quelque  faiblesse  qui  le  rendrait 
un  peu  coupable  envers  son  père,  sans  pourtant 
lui  rien  ôter  de  cette  grandeur  d'âme  avec  laquelle 
il  épargne  l'honneur  de  Phèdre,  et  se  laisse  oppri- 
mer sans  l'accuser.  J'appelle  faiblesse,  la  passion 
qu'il  ressent  pour  Aricie,  qui  est  la  tîlle  et  la  sœur 
des  ennemis  mortels  de  son  père.  » 
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En  oiilrc,  je  dois  ajoulcr  cjiic  Racine  avait  besoin 
(le  rendre  Phèdre  jalouse,  [)uis([uc  c'est  la  jalousie 
qui  l'enipèclie  (le  justifier  llij)polyte,  ce  qui  la  rend, 
coninie  Racine  l'A  dit  lui- rnônie,  ni  tout  a  fait  cou- 
pable, ni  tout  h  fait  innocente. 

En  même  temps,  cet  amour  pour  Aricie  est  la 
seule  preuve  qu'Hippolyte  puisse  donner  de  sou 
innocence,  et  c'est  là  ce  qui  jel.te  d'abord  son  père 
dans  une  incerlilude  horrible  et  vraiment  drama- 
tique, et  ce  qui  lie  ensuite  les  événements  les  uns 
aux  autres  et  amène  le  dénoûment. 

Ainsi  je  proteste  tout  à  la  fois  contre  l'assertion 
de  Fénelon,  que  Racine  a  voulu  plaire  au  public 
en  lui  offrant  une  intrigue  galante  exigée  par  la 
mode,  et  contre  l'assertion  de  Louis  Racine,  que 
son  père  a  écrit  pour  les  petits  maîtres  et  a  craint 
leurs  plaisanteries  s'il  peignait  un  liippolyte  en- 
nemi de  toutes  les  femmes. 

Je  serais  honteux  de  chercher  à  détendre  Racine 
de  ces  accusations.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  :  «  c'est 
Athalie  qui  a  répondu.  » 
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IV.  TRAGÉDIE  D'ALCESTE. 

Il  y  a  dans  TAlceste  d'Euripide  une  scène  mer- 
veilleuse où  Alceste  qui  se  meurt  et  ne  peut  plus 
se  soutenir,  dit  à  son  mari  ses  derniers  adieux. 
Admète,  tout  en  larmes,  la  prie  de  reprendre  ses 
forces  et  de  ne  se  point  abandonner  elle-même. 

Alceste,  qui  a  l'image  de  la  mort  devant  les  yeux, 

lui  parle  ainsi  : 

Je  vois  déjà  la  rame  et  la  barque  fatale , 
J'entends  le  vieux  nocher  sur  la  rive  infernale  ; 
Impatient,  il  crie  :  «  On  l'attend  ici-bas; 
Tout  est  prêt;  descends,  viens,  ne  me  retarde  pas.  » 

J'aurais  souhaité  de  pouvoir  exprimer  dans  ces 
vers  les  grâces  qu'ils  ont  dans  l'original,  mais  du 
moins  en  voilà  le  sens. 

Admète  s'écrie  que  toutes  les  morts  ensemble 
lui  seraient  moins  cruelles  que  de  la  voir  dans  l'é- 
tat où  elle  est.  Il  la  conjure  de  l'entraîner  avec  elle; 
il  ne  peut  plus  vivre  si  elle  meurt;  il  vit  en  elle 
et  ne  respire  que  pour  elle. 

Euripide  fait  dire  par  le  chœur  qu'Alceste  toute 
jeune  et  dans  la  première  fleur  de  son  âge  expire 
pour  son  jeune  époux.  Il  dépeint  Alceste  mourante 
au  milieu  de  ses  deux  petits  enfants  qui  la  tirent 
en  pleurant  par  sa  robe  et  qu'elle  prend  sur  ses 
bras  l'un  après  l'autre  pour  les  baiser. 

L'un  d'eux  montre  à  son  père  le  visage  de  leur 
mère  dont  la  mort  s'est  déjà  emparée  (1). 

(1)  Cette  dernière  phrase  a  été  ajoutée  par  Louis  Racine  sur  le  ma- 
nuscrit de  son  père. 
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V.  TRAGÉDIE  DE  PENTIIÉE. 

Baccliiis  (lit  qu'après  avoir  parcouru  toute  l'Asie, 
il  vient  eu  Grèce,  et  comuience  par  Tlièbes,  son 
pays,  pour  y  faire  reconnaître  sa  divinité,  laquelle 
est  niée  par  Penthée,  neveu  de  sa  mère,  ainsi  que 
par  Ino  et  Agave  et  presque  par  tous  les  Thébains. 
Tl  a  pris  pour  cela  la  figure  d'un  jeune  hoinme. 

Les  fondements  de  la  maison  de  Sémélé  brûlaient 
encore.  Cadinus  a  abandonné  l'empire  à  Penthée, 
fils  de  sa  fille,  et  ennemi  de  Bacclius. 

Mais  Bacchus  a  fait  autant  de  bacchantes  de 
toutes  les  Thébaines.  11  dit  que  si  les  Thébains 
s'arment  contre  lui,  il  leur  opposera  une  armée  de 
bacchantes. 

Bacchus  porte  un  thyrse  ;  c'est  un  javelot  fait  de 
bois  de  lierre. 

Le  chœur  est  de  bacchantes  de  la  Lydie,  qui  sui- 
vent Bacchas  partout  où  il  va. 

«  Heureux,  »  disent-elles,  «  qui  est  admis  aux 
mystères  des  dieux!  heureux  qui  mène  une  vie 
purel  » 

Elles  chantent  la  naissance  de  Bacchus. 

Il  avait  des  cornes  de  taureaux  et  son  front  était 
couronné  de  dragons. 

De  là  vient  que  les  bacchantes  se  couronnent  de 
même. 

Les  femmes  quittaient  la  quenouille  pour  le 
suivre. 
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Des  hommes  pleins  de  Bncolms,  c'est-à-cjire  de 
vin  (1)  et  de  joie,  l'accompagnaient.  Les  divins  Cre- 
tois prenaient  le  tambour  de  Cybèle  ,  y  mêlant 
leurs  flûtes  et  leurs  voix.  Les  corybantes  et  les  sa- 
tyres le  suivaient  aussi  et  lui  consacraient  leurs 
danses. 

Bacchus  est  aimé  ;  partout  où  il  va  ,  la  terre 
coule  de  vin,  de  lait,  de  miel,  et  l'encens  fume. 
Bacchus  porte  un  flambeau  allumé  et  inspire  des 
chants  et  des  danses,  abandonnant  sa  chevelure  au 
venl.  Les  tambours  font  éclater  leur  grand  bruit, 
la  flûte  donne  le  signal  de  la  danse,  et  le  dieu  lui- 
même  chante  pour  exciter  les  bacchantes. 

ACTE   PREMIER. 

Scène  p^^emière, 

Tirésias  vient  appeler  Cadnius  pour  aller  de 
compagnie  sur  la  montagne  de  Cytheron  se  mêler 
aux  bacchantes. 

Ils  se  couronnfint  de  lierre. 

«  Il  est  beau  qu'un  vieillard  en  instruise  un 
autre.  » 

«  Il  se  faut  tenir  à  la  religion  de  ses  pères.  » 

Le  Dieu  n'accepte  point  les  personnes. 

(1)  C'était  assez  ordinaire  chez  les  Grecs,  où  les  rois  méwie  airaaic^U 
trop  le  viu.  Horiière  dit  que  tout  se  passa  en  .dc&or,dxe  à  une  S(éanco 
du  conseil  des  rois  grecs,  parce  que  Âgamemnon  les  avait  convoques 
après  le  coucher  du  soleil. 

Racine  lui-même  en  a  fait  une  note:  «  Nestor^  »  dit-il,  «  a  parlé 
de  cette  assemblée  où  tout  se  passa  fort  mal  et  avec  désordre,  et  il 
dit  que  les  rois  grecs  étaient  chargés  de  via.  » 
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Scène  deuxième. 

Penlhée  sort.  11  est  superbe  et  impie,  mais  sous 
prétexte  de  défendre  les  bonnes  mœurs. 

Pentbée  se  plaint  que  tontes  les  femmes  ont 
abandonné  leurs  maisons. 

Il  dit  que  sous  la  feinte  de  célébrer  les  mystères 
de  Bacchus,  elles  s'abandonnent  à  Vénus.  [1  en  a 
déjà  fait  enlermer  plusieurs  et  veut  en  faire  arrêter 
encore  d'autres. 

Il  dit  qu'il  est  arrivé  un  jeune  bomme  encban- 
teur.  Il  est  beau,  il  a  les  yeux  noirs  et  toutes  les 
grâces  de  Vénus.  C'est  Bacchus.  Il  croit  qu'il  n'est 
[)oint,  comme  il  le  dit,  fils  de  Jupiter,  et  il  menace 
de  le  faire  mourir. 

Tirésias,  grand  parleur,  justifie  Bacchus  dont  il 
raconte  la  naissance.  Il  explique  que  la  cuisse  de 
Jupiter  est  le  nom  d'un  lieu  situé  au  milieu  des 
airs  où  Jupiter  le  fit  nourrir  et  élever. 

Tirésias  veut  persuader  Pentliée  d'honorer  Bac- 
chus, et  il  atteste  au5si  la  chasteté  des  bacchantes. 

Il  veut  couronner  Penthée  qui  le  repousse  et  qui 
renverse  les  couronnes  que  Tirésias  lui  offrait. 

Penthée  donne  ordre  qu'on  arrête  Bacchus. 

Alors  Tirésias  exhorte  Cadmus  à  prier  Bacchus 
pour  son  petit-fils. 

Le  chœur  demande  justice  à  Thémis  des  pa- 
roles injurieuses  de  Penlhée  contre  Bacchus  : 
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«  0  sainte  et  vénérable  Thémis  qui  voles  sur  la 
terre  avec  des  ailes  cror.  » 

Le  chœur  s'étend  sur  les  louanges  de  Bacchus. 
Il  est  le  père  de  la  joie  et  des  festins  :  il  est  bon  et 
il  est  franc.  On  ajoute  : 

«  Ce  n'est  pas  être  sage  que  d'être  fin.  » 

«  Beati  mites  !  » 

«  Heureux  ceux  qui  conservent  toujours  leur 
douceur  habituelle  (1)!  » 


(1)  Je  ne  sais  si  l'on  prétend  faire  ici  un  reproche  à  c^ui  que  le  vin 
rend  irritables,  et  alors  ce  ne  serait  pas  contredire  ce  que  l'on  vient 
de  citer  des  désordres  causés  par  l'ivrognerie. 
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VI.  TRAGÉDŒ  DES  IIÉRACLIDES. 

Celle  tragédie  est  remarquable  par  un  ton  d'hé- 
roïsme soutenu  qui  y  règne  et  qui  n'est  pas  ordi- 
naire dans  les  pièces  grecques. 

L'un  se  sacrifie  pour  les  Héraclides,  l'autre  les 
reçoit  au  risque  d'une  guerre.  Macarie  s'immole 
pour  sa  famille.  Eurysthée,  «mené  captif,  a  des 
sentiments  de  hauteur. 

Il  est  vrai  que  le  sacrifice  de  Macarie  est  mal 
traité.  Il  reste  sans  effet 

La  pièce  est  médiocre. 


(1)  Racine  a  fait  en  peu  de  mots  la  plus  juste  critique  de  la  pièce 
entière. 

Macarie  meurt  pour  accomplir  un  oracle  afin  que  les  Athéniens 
obtiennent  la  victoire;  et  aussitôt  après,  Eurysthée  meurt  pour  don- 
ner, suivant  un  autre  oracle,  la  victoire  et  une  longue  prospérité  aux 
Athéniens. 

Macarie  dit  :  «  Je  me  dévoue,  soyez  vainqueurs.  » 
Eurysthée  dit  :  a  La  victoire  sera  le  prix  de  ma  mort.  » 
Musgrave  a  bien  remarqué  ces  deux  oracles ,  pour   produire  un 
seul  et  même  effet,  et  c'est  ce  qui  est  cause,  comme  Racine  l'a  dit, 
qu'ils  n'en  produisent  aucun. 


8 
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Vïï.  TRAGÉDIE  D'ION. 

L'intérêt  de  la  tragédie  d'Ion  porte  sur  un  fils 
inconnu  de  sa  mère  et  qui  successivement  est  sur 
le  point  d'être  empoisonné  par  elle,  et  ensuite  au 
moment  d'être  tué  par  elle. 

Le  chœur  trahit  le  secret  qu'on  lui  a  confié. 

Remarquez  l'Egide,  sa  description. 

La  dépouille  des  Amazones.  C'est  une  belle  la- 
pisserie. 

«Saisissez  cette  femme  criminelle.»  —  «Oui, 
barbares,  frappez.  » 

Que  deviennent  ces  satellites  dans  la  suite? 

Entendent-ils  tout  ce  qui  se  dit? 

La  pièce  est  froide  (1). 


(1)  Ces  notes  de  Racine  sont  peu  intéressantes.  Cependant  il  a  bien 
étudié  ''ette  tragédie,  et  s'en  est  grandement  servi  dans  Aihalie.  11 
a  imité  l'entrée  du  l^^  acte  qui  est  la  même  dans  les  deux  pièces, 
l'heure  la  même  aussi  au  lever  du  soleil ,  l'ignorance  semblable  de 
Joas  et  d'Ion  de  leur  naissance,  enfin  la  belle  scène  dans  laquelle 
Athalie  interroge  Joas  qui  est  imitée  de  la  scène  entre  Creuse  et  son 
fils. 

La  pièce  est  froide,  dit-il;  il  l'a  bien  réchauffée,  mais  il  est  vrai 
qu'il  y  a  beaucoup  ajouté  pour  en  faire  le  chef-d'œuvre  de  la  scène 
française. 
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Vm.  TRAGÉDIE  D'ÏIERGULE  FURIEUX. 

Hercule  est  descendu  aux  enfers.  Lycus  s'est 
rendu  maître  de  Thèbes.  Il  condamne  à  périr  Mé- 
gare,  femme  d'Hercule,  ses  enfants  et  Amphi- 
tryon. 

A  l'instant  de  l'exécution,  Hercule  revient,  qui 
tue  Lycus.  Mais  bientol,  frappé  de  démence  par 
Junon,  il  lue  sa  femme  et  ses  enfants. 

11  revient  à  lui  ensuite  et  yoit  ses  nialheurs. 

Thésée  l'emmène  à  Athènes. 

Quoique  cette  pièce  ne  soit  pas  des  bonnes 
d'Euripide,  on  y  trouve  du  pathétique. 
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IX.  TRAGÉDIE  DES  PHÉNICIENNES. 

ACTE    PREMIER. 

Scène  première. 

jocASTE ,  seule, 
Jocaste  rend  raison  de  son  entrée  sur  la  scène. 

Scène  deuxième. 

UN    VIELLARD    ET    ANTIGONE. 

Le  vieillard  rend  raison  pourquoi  il  connaît 
tout  dans  Tarmée. 

li  raconte  tout  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  en- 
tendu dire  lorsqu'il  a  été  envoyé  vers  Étéocle. 

Euripide  rappelle  d'abord  les  mariages  de  Poly- 
nice  et  de  Tydée  (1). 

Il  nomme  tous  les  chefs.  Tout  ceci  n'est  point 
de  l'action.  Mais  le  poète  a  voulu  imiter  une 
chose  qui  est  belle  dans  Homère,  l'entretien  d'Hé- 
lène et  de  Priam  sur  les  murs  de  Troie. 

0  Diane,  fdle  de  Jupiter  (2)  ! 


(1)  Racine  fait  cette  remarque  parce  que  Polynice  et  Tydée  ont 
épousé  les  deux  sœurs ,  ce  qui  fait  que  Tydée  amène  à  Polynice 
le  secours  des  Étoliens  qui  sont  des  guerriers  redoutés  :  «  Us  lancent 
tous  ,  »  dit  Euripide,  «  le  javelot  d'une  main  sûre.  » 

(2)  Le  scoliasle  d'Euripide  a  remarqué  celte  expression  du  poëte 
qui  nomme  ici  la  lune  lille  du  soleil  parce  qu'elle  en  emprunte  sa 
lumière  et  dit  qu'Eschyle  a  suivi  la  même  croyance.  Racine  l'a  peut- 
être  remarqué  dans  la  même  pensée  de  noter  les  sciences  anciennes. 
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Puis  la  raison  pourquoi  Antigonc  retourne  au 
palais. 

Les  femmes  avaient  à  parler  (1). 

S(^ne  troisième. 

LE    CHOEUR,    seul. 

Raison  pourquoi  le  chœur  est  de  femmes  étran- 
gères. 

Le  chœur  explique  qui  il  est  et  pourquoi  il  est 
à  Thèbes  (2). 

ACTE     DEUXIÈME. 

Scène  première, 

POLYNICE,    LE    CHOEUR. 

Polynice  vient  tout  seul,  s'assurant  sur  la  parole 
qu'on  lui  a  donnée. 

Scène  deuxième, 

POLYNICE,    LE    CHOEUR,    JOCASTE. 

Affection  de  Jocaste  en  voyant  son  fils. 
Elle  est  habillée  de  deuil. 


(1)  Euripide  est  ici  très-épigrammatique.  Il  dit  : 
Les  femmes  aiment  à  exercer  une  maligne  censure. 

Dès  qu'elles  trouvent  un  léger  prétexte  de  médisance,  elles  en 
ajoutent  plusieurs  autres. 

C'est  un  de  leurs  plaisirs  les  plus  doux  de  parler  des  autres  femmes 
de  manière  à  faire  naître  des  soupçons  odieux. 

(2)  «  Si  la  ville  aux  sept  tours  éprouve  un  sort  rigoureux,  la  Phé- 
nicie  partage  sa  peine  :  c'est  le  même  sang  ;  c'est  la  commune  posté- 
rité de  la  fugitive  lo.  » 
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Elle  lui  apprend  l'éint  d'OEdipe. 

Elle  se  plaint  qu'elle  n'a  pas  été  présente  à  ses 
noces. 

Le  chœur  dit  que  les  douleurs  de  Tenfante- 
nient  redoublent  Tamotir  destnères  pour  les  en- 
fants. 

Polynice  confesse  lui-même  son  imprudence 
de  venir  parmi  ses  ennemis. 

Haine  des  parents. 

Il  demande  des  nouvelles  de  ses  sœurs.  L'ont- 
cl les  pleuré? 

Jocaste  l'interrogea  son  tour.  Ces  interrogations 
ne  sont  point  nécessaires  au  sujet,  mais  elles  sont 
tendres  et  du  caractère  d'une  tnère. 

Premièrement,  les  misères  de  l'exil  (1). 

Les  espérances  donnent  des  consolations. 

Les  amis  sont  inutiles  aux  Aialbeureux  (2). 

Noblesse  inutile  aussi. 


(1)  J.  Quel  est  le  sort  d'un  homme  privé  de  sa  patrie?  Ce  malheur 
est-il  aussi  grand  qu'on  le  pense? 

P.  C'est  un  supplice  dont  k  rigueur  se  sent  mieux  qu'elle  ne  s'ex- 
prime. 

J.  Quel  mal  si  affreux  éprouve  un  fugitif? 

P.  Le  pire  de  tous  est  celui  de  n'oser  parler  librement. 

J.  N'oser  dire  ce  que  l'on  pense!  c'est  le  sort  d'un  esclave. 

Voilà  ce  que  Racine  a  remarqué  et  approuvé,  quoique  non  néces- 
saire au  sujet,  parce  que  touic  la  scène  est  très-touchante. 

(2)  rvacine,  ne  voulant  que  se  noter  pour  lui-même  les  paroles 
d'Euripide,  n'a  pas, rendu  ici  la  pensée  du  poëte.  Gor  les  amis  sont, 
au  contraire,  très-uiiles  ai;x  mnliieurcux ,  non-5eulemcnt  pour  les 
secourir,  mais  quand  ce  ne  serait  même  que  pour  les  consoler  et 
adoucir  leurs  chagrins.  Euripide  n'a  donc  pas  dit  que  les  amis  sani 
inutiles;  il  a  dit  que  lorsqu'on  devient  malheureux,  il  est  inutile 
d'avoir  eu  des  amis  quand  on  était  riche  et  heureux,  parce  qu'ils 
disparaissent  avec  la  fortune. 
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liiuripidc  doiiiio  (Le  l'honiioleté  à  Polyniœ,  eu 
exprimant  sa  douleur  (1). 

Scène  iroisihtc. 

» 

JOCASTK,    ÉtÉOOLE,    POt.YNICK,     LE    CHOEUR. 

Euripide  donne  plus  de  violenee  à  Éléocle  qnj  a 
Polyuice. 

Étéocle  dit  :  «  Si  tout  le  monde  pensait  les 
mêmes  choses,  il  u'.y. aurai tpQUit  de  disputes  (2).  » 

Mais  l'envie  de  régner  ! 

La  i'ureur  de  régner  (3)  I 

Le  discours  de  Jocaste  est  bien  convenable  à 
une  mère. 

Elle  parle  à  Étéocle  contre  Tambilion  et  pour 
Tégalité  entre  les  frères. 

Les  biens  5ont  des  dépots  q fie  les  dieux  retirent 
quand  ils  veulent. 

Et  à  Polynice  :  Où  dresserez-vous  vos  ,  tro- 
phées ? 

Violence  d'Étéocle  (4)  : 


(1)  «  J'atteste  les  dieux  que  je  prends  malgré  moi  les  armes  contre 
des  parents  objets  de  toute  ma  tendresse.  » 

«  C'est  à  vous,  ma  mère,  à  réconcilier  deux  frères  nés  pour  s'ai- 
mer. » 

Voilà  ce  que  Racine  nomme  âe  rhonnêtetc  :  il  aurait  dû  l'imiter  en 
composant  le  caractère  de  son  Polynice. 

(2)  Phrase  peu  spirituelle  écrite  par  Racine,  mais  qu'il  a  traduite 
littéralement  d'Euripide. 

(3)  On  voit  combien  Racine  insiste  sur  la  passion  qui  domine  toute 
celte  tra^rédie.  Il  cheiciie  le  toinic  le  p'us  fort  pour  ^c^priItle!r. 

(4)  «  J'irais  au  fond  des  abîmes  souterrains  pour  posséder  la  royauté, 
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Ceci  est  extrêmement  vif  (1). 
Ceci  est  fort  tendre  (2). 

ACTE    TROISIÈME. 
ETÉOCLE,      CRÉON. 

Cette  scène  de  Créon  est  languissante  et  n'est 
point  nécessaire  au  sujet. 

ACTE   QUATRIÈME. 

Scène  première, 

TIRÉSIAS,    CRÉON,    MÉnÉcÉE,    LE    CHOEUR. 

Cette  scène  de  Tirésias  n'est  point  assez  néces- 
saire pour  intéresser. 

Causes  trop  recherchées  pour  faire  mourir 
Ménécée. 

Tirésias  dit  :  «  Il  n'appartient  qu'aux  dieux  de 
dire  la  vérité.  » 


s'il  faut  violer  la  justice  pour  conserver  un  trône,  il  est  beau  d'être 
injuste.  » 

César  répétait  les  vers  grecs  d'Euripide,  et  Cicéron  les  a  traduits 
ainsi  : 

Nam  si  violandum  est  jus ,  regnandi  gratia 
Violandum  est  :  aliis  rébus  pietalera  colas. 

(1)  «  P.  Tu  me  dépouilles ,  tu  me  proscris.  E.  Et  je  vais  t'arrachcr 
la  vie.  » 

(2)  «  E.  Pars,  te  dis-je?  P.  Je  pars;  mais  qu'au  moins  je  puisse 
voir  mon  père?  E.  Jamais.  P.  Et  mes  jeunes  sueurs?  E.  Tu  ne  les 
verras  point.  P.  Chères  sœurs  I  » 
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Scène  troisième. 


f    f    f 


MENECEE,    LE    CHOEUR. 

Le  peu  de  nécessité  rend  froide  une  action  très- 
belle  (1). 

Celle  action  de  Ménécée  est  trop  grande  pour 
être  faite  comme  en  passant.  Elle  devrait  être 
préparée  avec  bien  plus  d'éclat. 

Scène  quatrième. 

LE    CHOEUR,    seul. 

Le  commentaire  remarque  fort  bien  que  le 
chœur  s'amuse  mal  à  propos  à  parler  de  la  sphinx 
lorsqu'il  devrait  parler  de  Ménécée. 

ACTE    CINQUIÈME. 

Scène  première. 

UN    MESSAGER,     LE    CHOEUR. 

Le  Messager  appelle  Jocaste  pour  faire  son  récit. 
Scène  deuxième, 

LE    BIESSAGER,    JOCASTE,    LE    CHOEUR. 

La  mort  de  Ménécée  méritait  d'être  racontée 
plus  au  long,  au  lieu  de  décrire  des  boucliers. 

(1)  Lorsque  Ménécée  prend  la  résolution  de  sacriHer  sa  vie  pour 
sauver  son  pays. 
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i^rillanle  description  de  Capanée  foudroyé. 

EiiGn  vient  le  combat  des  deux  frères.  Ceci 
rentre  dans  le  sujet.  Pourquoi  donc  avoir  fait  un  si 
long  récit  dans  un  péril  si  pressant  (1)  ? 

Scène  troisième, 

JOCASTE,    ANTIGONK,    LE    CHOEUR. 

Celle  petite  scène  est  du  sujet  et  elle  est  tendre. 
Scène  quatrième. 

LE    CHOEUR,    seul. 

Ce  chœur  est  plus  du  sujet  que  les  autres. 

ACTE    SIXIÈME. 

Scène  première. 

CREON,    LE    CHOEUR. 

C'est  un  fds  qui  meurt  généreusement  (2). 
Scène  {leuxième, 

CKÉON,    LE    MESSAGER,    LE    CHOEUR. 

Le  récit  est  fort  beau  f31. 


(1)  Racine  a  critiqué  le  récit  précédent  avec  justesse.  Il  n'y  a  vu 
qu'une  description  de  boucliers.  Jl  critique  encore  celui-ci  avec  raison 
comme  trop  long,  quand  le  combat  n'est  pas  fini. 

(2)  Racine  a  pensé,  sans  doule,  que  Créon  n'est,  pas  le  plus  malheu- 
reux, puisque  son  fils  est  mort  glorieusement. 

(3)  C'est  le  récit  du  combat  et  de  la  mort  des  deux  frères. 
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Polynice  est  toujours  lioniièto. 
Ceci  est  palhélifjue. 
Cela  est  fort  tendre  (1). 

Scènes  Oroisième  ci  qualribnic. 

Le  reste  de  celte  pièce  est  iautile  et  nicme  lan- 
guissant. 

p.  s.  IWTERKOGATIOIWIIÎ»  DE  JOCASTE. 

TRADUCTION   D'AMYOT. 

Racine  dit  :  Ces  interrogations  de  Jocaste  ne  sont 
[)oint  nécessaires  au  sujet,  mais  elles  «owt  tendres 
et  du  caractère  d'une  mère. 

Racine  :  1°  Les  misères  de  F  exil. 

JOCASTA. 

Quoi  donc?  Esî-il  si  grand  mal  arrivé 
A  qui  se  sent  de  son  pays  privé"? 

POLYNICES. 
Oh  !  oui ,  très-grand ,  et  en  expérience  , 
l^Ius  qu'exprimer  m  saurait  éloquence. 

JOCASTA. 
Comment  cela?  Qu'est-ce  qui  griefve  plus 
Ceux-là  qui  sont  de  lêiïr  pays  exclus? 

(1]  On  a  vu  déjà  dans  les  noies  de  Racine  qu'honnête  employé  par 
lui  signille  vertueux,  cxprimaht  de  bons  sentiments;  ot,  en  effet,  les 
dernières  paroles  de  Polynice  sont  palhéliques,  fort  tendres,  très- 
lou  chantes. 

«  ftla  mère,  je  me  mcur5,  »  dit-il  ;  «  mon  cœur  est  pénétré  de  com- 
passion |)our  voire  sort,  pour  celui  de  ma  sœur  et  pour  mon  malheu- 
reux frère.  Il  fut  mon  ennemi,  mais  il  m'est  encore  cher.  0  ma  mère, 
ô  ma  sœur,  ayez  soin  de  ma  sépulture;  que  ma  patrie  reçoive  ma 
c  ndre.  Apaisez  son  courroui;  que  j'obtienne  d'elle  quelques  grains 
de  poussière  au  lieu  du  trône  que  j'ai  perdu  0  tna  mère  ,  fermez  mes 
yeux.  Déjà  les  ténèbres  m'environnent.  Adieu.  » 
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POLYNICES. 

Ce  qui  plus  griefve,  est  que  le  banni  n'ose 
Pas  librement  parler  de  toute  chose. 

JOCASTA. 
Celui  est  serf  qui  n'ose  franchement 
Se  déclarer  de  tout  son  pensement. 

POLYNICES. 
On  est  contraint  d'endurer  sous  feintise 
Des  plus  puissants  ignorance  et  sotlise. 

Racine  :  2"  Les  espérances  donnent  des  consolations. 

JOCASTA. 
Mais,  comme  on  dit,  espérance  de  mieux 
Paist  les  chetifs  qui  sont  hors  de  chez  eux. 

POLYNICES. 
Ils  ont  beaux  yeux  et  la  vue  lointaine, 
Pour  voir  si  loin  une  attente  incertaine. 

Racine  :  3°  Les  amis  sont  inutiles  aux  malheureux. 

JOCASTA. 
Les  alliés  de  ton  père  et  amis 
A  ton  besoin  ont-ils  secours  omis? 

POLYNICES. 
Garde-toi  bien  de  tomber  en  affaire. 
Peu  sont  amis  en  fortune  contraire. 

Racine  :  4°  Noblesse  est  inutile  aussi. 

JOCASTA. 
Le  noble  sang  dont  tu  es  descendu, 
Ne  l'a-l-il  pas  partout  honneur  rendu? 

POLYNICES. 
11  fait  mauvais  en  nécessité  être; 
Mal  me  donnait  ma  noblesse  à  repaître. 


ETUDES   DE   RACINE 

SUR  SES  OUVRAGES. 


Les  recherches  que  j'ai  faites  des  études  de  Ra- 
cine sur  ses  propres  ouvrages  pourraient  amener 
de  longs  détails,  des  anecdotes  intéressantes  et  de 
nombreuses  observations. 

Mais  je  ne  veux  aujourd'hui  que  relever  en  peu 
de  mots  plusieurs  erreurs  commises  par  les  édi- 
teurs, et  je  les  détruirai,  je  l'espère,  à  la  gloire  de 
Racine,  par  des  réfutations  simples  et  vraies. 

Je  ne  parlerai  même  d'abord  que  de  quatre  de 
ses  tragédies,  les  deux  premières  et  les  deux  dei'- 
nières. 

PREMIÈRE  TRAGÉDIE. 

On  vient  de  voir  à  l'instant  même,  k  la  note 
dernière  sur  la  tragédie  des  Phéniciennes  qu'Euri- 
pide a  attribué  à  Polynice  des  sentiments  doux  et 
tendres,  même  envers  son  frère.  Racine  les  a  bien 


—   1-2G  — 

remarqués,  el  cependant  ne  les  a  pas  imités.  Il  a 
peint  les  deux  frères  comme  également  haineux 
Fun  envers  l'autre,  et  même  dans  la  Théhaïde, 
Polynice  n'aurait  pas  été  tué  s'il  n'avait  pas  com- 
mis contre  son  frère  un  dernier  acte  de  cruauté. 

Polynice,  tout  fier  du  succès  de  son  crime, 

Regarde  avec  plaisir  ex|1ircr  sa  viclime. 

Dans  le  sang  de  son  frère  il  semble  se  baigner. 

<{  Et  lu  meurs,  »  lui  dit-il,  «  el  moi  je  vais  régner. 

))  Regarde  dans  mes  mains  l'empire  et  la  victoire; 

»  Va  rougir  aux  enfers  de  l'excès  de  ma  gloire; 

»  Et  pour  mourir  encore  avec  p'us  de  rrgret, 

»  Traître,  songe  en  mourant  que  tu  meurs  mon  sujet.  » 

Voilà  le  véritable  défaut  de  cet  ouvrage.  Les 
deux  frères  sont  également  détestables.  On  ne  peut 
s'intéresser  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Mais  disons 
vrai  :  c'est  Molière  qui  conseillait  alors  le  jeune 
Racine,  et  qui  lui  avait  offert  et  recommandé  le 
sujet  de  la  Tliébaïde  comme  le  pins  tragique, 
disait-!!;  et  Racine  l'avait  accepté  de  lui  avec 
la  plus  entière  conOance.  Aussi  répétait-il  :  «  La 
catastrophe  de  la  pièce  eîU  sanglante  ;  il  n'y  parait 
pas  un  acteur  qui  ne  meure  à  la  Qn.  i^Iais  aussi 
c'est  la  Théhaïde,  c'est-à-dire  le  sujet  le  plus  tra- 
gique de  l'antiquité.  » 

Telle  fut  l'erreur  alors,  car  ce  n'est  pas  le  sujet 
le  plus  sanglant,  c'est  le  sujet  le  plus  touchant  qui 
est  le  plus  tragique.  Racine  l'a  bien  reconnu  dans 
la  suilo,  et  l'a  bien  prouvé  lorsqu'il  a  fait  Phèdre, 
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lo  sujet  le  plus  Iragique  de  l'anliquité  parce  qu'il 
est.  le  plus  louchaul. 

Passons  au  slyle.  Je  viens  de  citer  la  phrase  do 
Racine  dans  laquelle  on  lit  le  mot  (]ue  l'on  écrit 
aujourd  hui  paraît.  On  a  élevé  sur  ce  mot  une 
grave  disput<-!  liltéraire. 

Les  commentateurs  ont  prétendu  que  Racine 
écrivait  paraît  connaît,  connaître  et  paraître, 

Aimé  Martin  ajoute  que  les  éditions  de  1087 
et  1702  en  font  foi,  et,  sans  rien  vérifier,  non- 
seulement  il  a  attesté  le  fait,  mais  il  en  a  tiré  la 
conséquence  que  Voltaire  n'a  pas  été  le  premier 
auteur  du  changrtnent  d'orthographe  dont  on  lui 
fait  honneur.  On  l'avait  dit  avant  lui  et  les  enne- 
mis de  Voltaire  en  avaient  triomphé. 

Malheureusement  pour  eux,  Racine  n'a  jamais 
écrit  ainsi  ces  mots- là,  et  je  dis,  en  sens  inverse 
d'Aimé  Martin  :  «  les  éditions  de  1687  et  de  1702 
en  font  foi.  » 

J'ai  sous  les  yeux  en  ce  moment  : 

1°  Toutes  les  éditions  partielles  du  Queerendo, 
de  Paris:  1675,  Iphigénio;  1677,  Piièdre  ;  1678, 
Alexandre;  1682,  Bajazet;  1683,  Bérénice  et  Mi- 
ihridate;  1689,  les  Plaideurs;  1690,  les  Frères 
ennemis,  Andromaque  et  Britannicus  ;  et  1692, 
Esther. 

2«  L'édition  de  1690,  d'Abraham  Wolfgang, 
réunissant  toutes  ces  éditions. 

3°  Celle  de  1697,  de  Pierre  Trabouillet,  qui  est 
la  réimpression  de  celle  de  Thierry,  de  1687.  Ils 
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étaient  associés,  et  le  privilège  leur  a  été  accordé 
en  commun. 

Toutes  ces  éditions  ont  paru  du  vivant  de  Ra- 
cine. Elles  portent  toutes  :  paroist,  connoistre,  pa- 
roistrCy  et  quelquefois  paraistre  pour  rimer  avec 
maistre  et  traistre,  mais  on  n'y  trouve  point  parait^ 
ni  paraître,  ni  maître. 

J'ai  aussi  sous  les  yeux  en  ce  moment  : 

1  •*  L'édition  de  la  compagnie  des  libraires  de  1 702, 
publiée  deux  ans  après  la  mort  de  Racine,  et  qui  a 
fait  faire  un  progrès  à  l'orthographe  en  écrivant 
au  lieu  de  paroist,  paroistre  et  connoistre,  paroi t y 
paroilre  et  connoitre, 

2^  Celle  de  la  même  compagnie  des  libraires 
de  1713,  qui  a  conservé  paraître,  mais  qui  a  rélro- 
gradéen  l'adoptant  à  la  place  de  para/^^r^,  qui  avait 
été  imprimé  ainsi  pour  rimer  avec  maistre. 

3°  La  belle  édition  de*  17'i3  de  Londres,  qui 
porte  paraît  et  paraître,  même  placé  aussi  avec 
maître,  malgré  la  dissonance.  Il  est  donc  certain 
que  Racine  n'a  jamais  écrit  paraître  ni  cannaître, 
et  la  gloire  de  la  nouvelle  orthographe  appartient 
tout  entière  à  Voltaire. 

Après  avoir  traité  cette  question  à  propos  de  la 
préface,  j'arrive  à  la  liste  des  acteurs  et  je  suis 
obligé  de  m'arrêter  au  troisième  personnage. 

C'est  Jocaste.  Aimé  Martin  a  dit  .•  «  Dans  les 
premières  éditions,  on  lit  locaste.  Racine  a  depuis 
changé  cette  orthographe,  mais  il  l'a  laissée  dans 
la  dernière  scène.  >>  Autant  d'erreurs  que  de  mots. 
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Il  faut  trnboi'd  savoir  ce  que  c'est  qu'une  édi- 
tion, si  elle  était  de  Kacine  on  d'un  libraire.  J'ai 
appris  ])nr  mes  recherches  que  les  éditions  faites 
par  Racine  ont  toutes  un  cachet  particulier,  qu'au- 
cun commentateur  n'a  même  aperçu. 

Ainsi  les  éditions  de  Denys  Thierri,  de  Claude 
Barhin  et  de  Pierre  Trabouillet,  dont  la  plus  an- 
cienne n'a  été  achevée  d'imprimer  que  le  1  5  avril 
1687,  portent  au  frontispice  : 

«  Traiïédies  de  Racine,  œuvres  de  Racine.  » 

Mais  les  éditions  antérieures  ou  postérieures, 
celles  que  Racine  faisait  faire  lui-même  de  chacune 
de  ses  pièces  après  les  premières  représentations, 
celles-là  portaient,  dis-je,  son  cachet.  Il  y  faisait 
placer  au  frontispice  son  nom  tel  qu'il  croyait  avoir 
le  droit  de  le  porter.  Il  était  de  famille  noble  ;  il 
faisait  porter  sur  le  titîe  de  chacune  de  ses  éditions 
le  signe  de  sa  noblesse.  On  lit  sur  chacune  d'elles  : 
Tragédie  par  M.  de  Racine,  et  on  voit  en  tête  de 
chaque  pièce  une  gravure  fort  bien  faite,  représen- 
tant la  principale  scène. 

On  remarque  surtout  la  gravure  des  Frères  enne- 
mis, dans  laquelle  Etéocle  à  terre  percé  et  mou- 
rant s'est  soulevé  à  demi  pour  atteindre  de  son  fer 
Polynice  qui  s'était  baissé  pour  le  frapper  encore 
et  Tachever. 

Au  bas  est  écrit  : 

La  Tliébayde,  tragédie, 
par  M.  de  Racine. 
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Eh  bien,  dons  celle  édilion-là,  il  n'y  a  point 
locasle,  il  y  a  Jocaste. 

Mais  Aimé  Martin  dit  encore  que  Racine  a  laissé 
locaste  dans  la  dernière  scène  et  il  y  a  plus  :  Louis 
Racine,  se  fondant  sur  les  coninientaleurs,  s'é- 
tonne que  son  père  ait  dit  : 

Polinice,  Étéocle,  locasle,  Antigone. 

Lorsqu'il  était  si  aisé  de  dire  : 

Jocaste,  Polinice,  Étéocle,  Antigone. 

Ainsi,  Louis  Racine  lui-même  ne  connaissait 
pas  les  éditions  que  son  père  avait  faites,  car  je 
peux  montrer  que  l'édition  de  1690  porte  litléra- 
jenient  le  vers  que  Louis  Racine  regrettait  encore 
en  1Î52. 

Je  lis  à  l'avant-dernière  ligne  de  la  page  68  de 
rédition  de  1690: 

Jocaste,  Polinice,  Étéocle,  Antigone. 

Il  est  donc  bien  prouvé  que  Racine  n'a  mis  nulle 
part  locasle  et  les  éditeurs  doivent  rétablir  ce  vers 
comme  le  véritable  vers  de  Racine. 

Une  dernière  accusation  a  été  portée  contre 
ce  grand  poète;  elle  est  fondée  encore  sur  la  liste 
des  acteurs  où  l'on  prétend  que  Racine  a  mis  un 
page  à  la  suite  de  Jocaste. 

Geolïroi  a  cru  le  fait  vrai  sans  prend lo  la  peine 


de  le  constater;  puis  il  s'est  empressé  de  faire  lu  le- 
çon à  Racine  :  «C'est  la  seule  fois.»  n-l-il  dit,  «que 
Racine,  trop  asservi  au  Ion  de  la  cour  de  France^  a 
placé  un  paj^e  dans  une  tragédie  ancienne.  »  Notez 
que  Racine  a  composé  cette  première  pièce  en 
arrivant  d'Usez,  sans  avoir  jamais  été  à  la  cour; 
et  d'ailleurs  que  peut  faire  le  ton  de  la  cour  au 
sujet  d'un  page  qui  ne  parle  pas?  Geofîroi  ajoute  : 
«  A  la  cour  des  princes  grecs,  il  y  avait  des  offi- 
ciers, des  hérauts,  des  soldats;  mais  ils  n'avaient 
pour  les  servir  que  des  esclaves  et  ne  connaissaient 
pas  les  pages.  »  Je  vais  prouver  que  Racine  n'avait 
pas  besoin  de  la  leçon. 

D'abord  j'ai  vu  beaucoup  d'éditions  de  Racine, 
et  je  n'en  ai  pas  vu  une  seule  faite  de  son  vivant, 
ou  même  imprimée  dans  les  trente  premières  années 
après  sa  mort,  qui  contienne  l'indication  d'un 
page,  car  la  belle  édilion  même  de  1723  ne  le 
porte  pas.  Ce  n'est  qu'en  1736  que  ce  page  a  paru. 
Mais  si  un  page  avait  été  indiqué  dans  une  des 
premières  éditions  des  libraires,  puisqu'il  n'est 
dans  aucune  des  éditions  faites  par  Racine,  c'est 
donc  lui  qui  l'aurait  supprimé  et  par  conséquent 
ce  fait  lui  ferait  honneur.  Il  savait  sans  doute  aussi 
bien  que  Geoffroi  ce  qui  concerne  l'histoire  grecque. 

Mais  il  est  un  dernier  petit  fait  à  relever. 

Geoffroi  a  mis  le  page  d-ans  la  liste  des  person- 
nages, mois  il  l'a  repoussé  de  l'intérieur  de  la  pièce. 
Aimé  Martin  a  fait  plus.  Il  s'est  vanté  hautement 
de  l'avoir  rétabli,  non-seulement  à  la  liste  des  ac- 
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teurs,  mais  aussi  à  la  première  scène  du  1"acte, 
on  il  l'a  placé  entre  deux  parenthèses. 

Malheureusement  pour  lui,  Racine  n'a  voulu 
admettre  aucun  pago  nulle  part.  Le  plus  ancien  est 
né  trente-six  ans  après  sa  mort. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  rectifier  quelques  va- 
riantes pour  rendre  plus  exactes  les  éditions  fu- 
tures. 

ACTE  PREMIER. 

Scène  deuxième. 
Allons  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre. 

Geoffroi  dit  :  «  Tendre  est  ici  impropre  pour 
signifier  cher.  »  Aimé  Martin  dit  :  «  Expression 
impropre  :  ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre  ne  peut 
pas  signifier  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.  » 

Mais  Racine  n'a  pas  voulu  dire  cher,  puisqu'il  a 
dit  tendre,  et  c'est,  à  mon  avis,  une  étude  très-in- 
fi^énieuse  qu'il  a  faite  de  ce  que  Jocaste  devait  dire. 

Allons  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher, 
—  signifierait  :  Allons  leur  faire  voir  celle  qu'ils 
aiment  le  plus,  et  Jocaste  ne  croyait  pas  que  ses 
fils  eussent  un  grand  amour  pour  elle,  puisqu'ils 
la  rendaient  très-malheureuse.  Mais 

Allons  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre 

signifie  :  Allons  leur  faire  voir  celle  qui  les  aime  le 
plus  y  et  cela  était  vrai,  et  c'était  même  parce  qu'elle 
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élait  une  mère  Irès-teiidrc  qu'elle  était  si  inallieu- 
reuse. 

11  me  semble  que  c'est  là  ce  que  Racine  a  voulu 
(lire  et  ce  ([u'il  a  très-bien  dit. 

ACTE   PREMIER. 

Scène  troisième, 
A  ces  conditions  vous  daignâtes  souscrire. 

Louis  Racine  a  dit  avec  raison  :  «  daignâtes 
n'est  pas  le  mot  propre;  une  mère  no  dit  pas  h 
son  fils  qu'il  a  daigné  souscrire  aux  ordres  de  son 
père.  » 

Il  ajoute  :  «  Racine  avait  mis  d'abord  : 

»  A  ces  conditions  vous  voulustes  souscrire. 

»  Mais  il  sacrifia  le  mol  propre  pour  éviter  la 
rencontre  d'une  consonnance  desagréable.  » 

C'est  une  erreur.  Racine  avait  mis  voulustes 
dans  sa  plus  ancienne  édition  et  il  Ta  conservé 
malgré  la  consonnance  vous  voulustes  ^  dans  la  der- 
nière édition  qu'il  a  faite  en  1690. 

ACTE   PREMIER. 

Scène  cinquième. 

Et  l'amour  du  pays  nous  cache  une  autre  flamme  : 
Je  la  sais... 

Luneau  a  dit  :  Je  h  sais.  Il  a  bien  fait. 

GeoiTroi  a  prétendu  faire  la  leçon  aux  éditeurs: 
«Luneau»»  dit-il,  «a  mis  je  le  sais,  quoique 
toutes  les  éditions  portent  je  la  sais.  C'est,  de  la 
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vain  désir  de  corriger  Racine.  Je  la  sais  n'est  pas 
élégant;  et  on  ne  dit  pas  bien  savoir  une  flamme. 
Mais  toute  la  suite  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter 
que  Racine  n'ait  écrit  ainsi  ;  et  c'est  le  devoir  et  le 
mérite  d'un  éditeur  de  conserver  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  le  texte  de  son  auteur.  » 

J'ai  relu  toute  la  suite,  et  j'avoue  que  je  n'ai  pas 
trouvé  un  seul  mot  qui  prouve  que  Racine  ait  dit: 
je  la  sais.  Quant  aux  éditions,  je  no  crois  pas  que 
Gcofïroi  les  ait  vérifiées  toutes,  car  j'ai  en  ce  mo- 
nient  sous  mes  yeux  la  plus  authentique,  celle  que 
M.  de  Racine  a  faite  lui-même  avec  un  grand  soin, 
en  1690,  et  j'y  vois  imprimé  avec  l'orthographe 
bien  connue  de  Racine  :  «Je  le  sçay  ;  »  je  crois 
donc  que  c'est  là  le  véritable  texte. 

ACTE   TROISIÈME. 

Scène  première. 

Va  ;  je  veux  être  seule  en  l'étal  où  je  suis. 
Si  toutefois  on  peut  l'être  avec  tant  d'ennuis. 

On  a  cité  comme  variante  : 

Si  pourtant  on  peut  l'être  avecque  tant  d'ennuis. 

Geoffroi  a  dit  :  «  Les  deux  manières  sont  égale- 
ment défectueuses.  Il  semble  même  que  la  pre- 
mière était  moins  mauvaise.  Elle  n'avait  que  le 
défaut  de  faire  avecque  de  trois  syllabes,  que 
l'usage  autorisait  encore  h  cette  époque.  » 

Pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  cherché  quel  était  le 
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véritable  vers  du  choix  do  Kacirio  l  11  auruil  vu  ([ue 
Racine  a  mis  du  pren)iei'  jet  le  vers 

Si  pourtant  on  peut  l'(Hrc  avecquo  laiit  d'ennuis, 

et  que  ce  sont  les  libraires  qui  l'ont  changé  ;  et  que 
vingt-six  ans  après,  lorsque  Racine  a  fait  faire  sous 
ses  yeux  l'édition  de  ICOO,  il  a  rétabli  le  vers  que 
les  libraires  avaient  supprimé. 

ACTE  TROISIÈME. 

Scène  cinquième, 

l'olynice,  seigneur,  demande  une  entrevue; 
C'est  ce  que  d'un  héraut  nous  apprend  la  venue, 
il  vous  offre,  seigneur,  ou  de  venir  ici, 
Ou  d'attendre  en  son  camp. 

CRÉON. 

Peut-être  qu'adouci 
il  songe  à  terminer  une  guerre  si  lente. 

On  dit  pour  variante  ; 

Polynice,  seigneur,  demande  une  entrevue; 
C'est  ce  que  d'un  héraut  nous  apprend  la  venue. 
On  ne  dit  pas  pourquoi,  mais  il  s'engage  aussi 
De  vous  attendre  au  camp ,  ou  de  venir  ici. 

CRÉON. 

Sans  doute  qifil  est  las  d'une  guerre  si  lente. 

On  voit,  je  crois,  que  la  variante  est  meilleure 
que  le  texte.  Mais  ce  n'est  pas  Racine  qui  a  corrigé 
sa  premièie  pensée,  puisque  c'est  lui-même  qui, 
en  1G90,  a  rétabli  dans  l'édition  qu'il  a  faite  lui- 
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ïiième,  les  vers  que  les  libraires  avaient  changés 
de  l'édition  de  1664. 

Aujourd'hui,  ces  vers  doivent  être  rétablis. 

ACTE   TROISIÈME. 

Scène  sixième. 

El  puisque  leur  discorde  est  l'objet  de  vos  vœux, 
Pourquoi,  par  vos  conseils,  vont-ils  se  voir  tous  deux? 

Les  éditeurs  citent  tous  comme  variante: 

Pourquoi ,  p«r  vos  conseils,  s'embrassent-ils  tous  deux? 

Mais  aucun  n'a  dit  quel  est  le  vers  à  préférer.  Au- 
cun n'a  cherché  quel  est  le  vers  de  Racine. 

Je  dois  donc  constater  que  c'est  encore  ici  la 
différence  entre  les  éditions  des  libraires  et  les 
éditions  de  Racine. 

Tous  les  libraires,  sans  exception,  ont  adopté  : 
«  vont-ils  se  voir  tous  deux?  »  Mais  Racine  a  mis  au 
premier  jet  :  «  s'embrassent-ils  tous  deux  ?  »  Et  lors- 
qu'il a  revu,  en  1690,  trois  de  ses  pièces,  les  Frères 
ennemis  y  Andromaque  et  Britannicus,  il  a  rayé  : 
«vont-ils  se  voir  tous  deux?»  et  il  a  rétabli: 
«  s'embrassent-ils  tous  deux?  » 

C'est  ici  que  doit  s'appliquer  la  leçon  du  profes- 
seur GeofTroi  :  «  C'est  le  devoir  et  le  mérite  d'un 
éditeur  de  conserver  avec  une  fidélité  scrupuleuse 
le  texte  de  son  auteur.  » 
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II«  TRAGÉDIE.  AJ.EXAINDRE. 

Avant  de  parler  du  second  ouvrage  de  Racine,  il 
faut  dire  un  raot  des  sentiments  qui  l'inspirèrent 
dans  ses  études  de  1G64  à  1665. 

Il  venait  de  faire  représenter  la  tragédie  la  plus 
sanglante.  Il  en  prépara  alors  la  plus  douce.  Tous 
les  personnages  de  la  première  se  haïssaient  jus- 
qu'au plus  profond  de  leurs  cœurs,  et  à  la  fin  de  la 
pièce  se  sont  lues  tous.  Les  principaux  personna- 
ges de  la  seconde  se  sont  tous  admirés  d'abord, 
puis  se  sont  conciliés  franchement  et  se  sont  em- 
brassés tous  à  la  Un  de  la  pièce. 

On  voit  combien  Racine  se  repentit  prompte- 
nient  d'avoir  suivi  le  conseil  de  traiter  un  sujet  qui 
n'inspirait  (jiie  l'horreur.  Mais  il  prit  pour  con- 
traste lo  genre  admiratif  :  ce  fut  une  seconde  faute, 
et  sa  pièce  ne  réussit  pas. 

Exposons  d'abord  quels  étaient  alors  ses  senti- 
ments. 

Racine  a  composé  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
Porus. 

C'était  donc  Porus  qu'il  voulait  honorer  princi- 
palement. 

Ce  qui  avait  fi'appc  son  esprit,  c'est  la  grandeur 
du  vaincu  et  non  pas  la  gloire  du  vainqueur. 

Il  ne  voulait  pas  assister  au  triom})he  du  plus 
fort  :  il  voulait  illustrer  la  dii^nilé  du  malheur. 
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11  est  certain  que  lorsqu'un  [lomme  se  trouve 
placé,  par  le  hasard  de  sa  naissance  ou  de  sa  for- 
lune,  h  la  tête  d'une  armée  aguerrie,  etcherd'une 
puissante  nation,  il  peut  aisément  faire  des  con- 
quêtes, et  par  suite  élrn  proclamé  un  grand 
homme;  et,  cependant,  s'il  eût  été  malheureux, 
peut-être  n'aurait-il  pas  montré  la  force  morale  de 
l'homme  hardi  qui  n'a  pas  voulu  plier  sous  lui,  et 
qui  tombe  noblement  après  avoir  osé  lutter  contre 
sa  puissance. 

Racine  avait  admiré,  dans  le  cours  de  ses  études, 
cette  belle  parole  de  Porus,  lorsqu'on  lui  demanda 
comment  lui,  vaincu  et  prisonnier,  voulait  èlre 
traité,  e.t  qu'il  répondit  :  «  en  roi.  »  C'est  ce  mot 
que  Racine  a  voulu  relever  lorsqu'il  en  a  fait  le 
dénoûment  de  sa  tragédie. 

ALEXANDRE. 

Comment  prétendez-vous  que  je  vous  traite? 

PORUS. 

En  roi. 

ALEXANDRE. 

Eh  bieu ,  c'est  donc  en  roi  qu'il  faut  que  je  vous  traite. 
Je  ne  laisserai  pas  ma  victoire  imparfaite  : 
Régnez  toujours  ,  Porus  ;  je  vous  rends  vos  Etals. 

El  lorsqu'il  ajoute  : 

C'est  ainsi  que  se  venge  Alexandre  ! 

Racine  a  donc  pensé  relever  aussi  le  caractère 
du  vainqueur  en  même  temps  qu'il  faisait  admi- 


rer  celui  du  vaincu.  Il  préférait,  dans  le  grand 
guerrier,  le  roi  généreux  au  héros  conquéianl,  el 
ia  dernière  scène  contient  une  réconciliation  géné- 
rale à  l8(|uelle  chacjue  personnage  sacrilie  lous  ses 
sentiments.  11  a  cru  exciter  ainsi  l'enthousiasme 
pour  les  belles  actions.  Mais  on  n'a  remarqué,  au 
milieu  de  tous  ces  actes  de  générosité,  que  l'ab- 
sence des  grandes  passions. 

Aussi,  s'est-il  bien  vite  corrigé;  car,  de  sa 
deuxième  pièce  à  là  troisième,  il  a  passé  de  Cléo- 
(ile  h  Ilermiono. 

Oui,  Racine,  dis-je,  avait  donné  h  sa  tragédie  le 
titre  de  Porus.  Aucun  de  ses  conimentaleiirs  ne 
l'a  dit,  mais  cela  est  certain. 

M.  de  Pomponne  avait  été  compris  dans  la  dis- 
grâce de  Fouquel  :  il  avait  été  exilé;  et  il  obtint, 
au  commencement  de  l'année  1665,  la  permission 
de  revenir  à  Paris.  11  arriva  le  soir,  le  3  février,  et 
se  rendit  sur-le-champ,  quoique  en  habit  gris  de 
voyage,  chez  la  princesse  Anne  de  Gonzague,  lille 
du  duc  de  Nevers,  à  ce  noble  et  illustre  hôtel  de 
Nevers,  qui  était  situé  où  est  aujourd'hui  le  bâti- 
ment de  la  Monnaie,  et  où  se  réunissaient  alors  les 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  haute  so- 
ciété. 

Ce  soir-là,  s'y  trouvaient  madame  de  Sévigné 
avec  n)adame  de  Grignan  sa  fille,  madame  de  La 
Fayette  et  M.  de  La  Rochefoucauld,  et  madame  de 
Feuquières.  Y  étaient  aussi  :  l'archevêque  de 
Sens,  les  évèques  de  Saintes  et  de  Léon,  et  les  ma- 
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gislrats  les  plus  éininents  :  MM.  d'Avaux,  de  Ba- 
rillon,  do  Caumartiri  et  M.  de  Clialillon. 

M.  (le  Pomponne,  après  les  avoir  nommés,  dit 
que  sur  le  tout  y  étaient  Boileau  et  Racine.  11 
ajoute  :  «  Boileau  y  récita  plusieurs  passages  de  ses 
satires,  qui  parurent  admirables,  et  Racine  y  ré- 
cita aussi  trois  actes  et  demi  d'une  comédie  de 
Porus  y  qui  est  assurément  d'une  fort  grande 
beauté.  » 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  Racine  admirait 
surtout  Porus;  il  a  dit  avec  enthousiasme  que, 
pour  peindre  le  noble  caractère  de  ce  prince,  il 
faudrait  copier  tout  le  huitième  livre  de  Quinte- 
Curce,  et  il  a  cité  celte  belle  phrase  de  Sénèque  : 
Ita  afï'ecli  sumus,  ut  nihil  eeque  magnam  apud 
nos  admirationem  occupet,  quàm  homo  fortiter 
miser. 

«  Nous  sommes  de  telle  nature,  qu'il  n'y  a  rien 
au  monde  qui  se  fasse  tant  admirer  qu'un  homme 
qui  sait  être  malheureux  avec  courage.  » 

Les  commentateurs  n'ont  pas  remarqué  non 
plus  que  Racine  a  composé  sa  pièce  au  moment 
même  du  procès  de  Fouquet,  et  au  milieu  des 
amis  de  ce  ministre  disgracié,  à  côté  de  M.  de 
Pomponne,  de  madame  de  Sévigné  et  de  La  Fon- 
taine ;  au  moment  même  où  madame  de  Sévigné 
écrivait  :  «  C'est  une  chose  divine  que  la  résigna- 
tion et  la  fermeté  de  notre  cher  malheureux  !  »  Elle 
ajoutait  :  «  Il  faudrait  faire  tous  les  jours  des  vo- 
lumes à  sa  louange,  »  comme  Racine  a  dit  qu'il 
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faudrait  copier  loiil  ww  livre  de  Quinle-Ciireo  à  la 
louan^re  de  Porus. 

Ainsi,  madame  do  Sévi^né  a  exprimé,  en  par- 
lant de  Fou(jiiet,  les  mêmes  sentimenis,  dans  des 
termes  seniblables ,  et  en  employant  jusqu'aux 
mêmes  tours  de  phrase  dont  Racine  s'est  servi 
en  parlant  de  Porus. 

C'est  que  tous  deux  écrivaient  du  cœur,  et  que 
les  deux  cœurs  se  ressemblaient. 

Il  est  vrai  que  Racine  a  ensuite  donné  le  titre 
d'Alexandre  à  sa  tragédie,  et  qu'il  l'a  dédiée  au 
roi.  Mais  il  avait  à  soutenir,  avant  tout,  dans  ce 
second  ouvrage,  les  intérêts  de  la  gloire  à  laquelle 
il  aspirait,  et  il  était  violemment  accusé  d'avoir  dé- 
figuré son  héros.  Il  avait  besoin  de  dire  au  public 
que  le  grand  roi,  devant  qui  tous  les  peuples  se 
taisaient,  avait  reconnu  le  grand  Alexandre  dès 
que  la  tragédie  avait  paru  devant  lui. 

On  sait  que  c'était  Louis  XIV  qui,  dès  cette  épo- 
que, faisait  les  succès  ou  les  chutes  des  auteurs^ 
selon  qu'un  mot  bienveillant  ou  fâcheux  sortait  de 
sa  bouche. 

Mais  la  pièce  n'eut  point  de  succès.  Ce  que  l'on 
réprouvait  avec  justesse,  c'est  d'avoir  pris  pour 
sujet  Alexandre  amoureux,  au  lieu  d'avoir  peint 
Alexandre  conquérant,  et  d'avoir  porté  ainsi  sur 
la  scène  un  amour  vulgaire,  sans  grandeur  et  sans 
intérêt,  au  lieu  d'y  montrer  uniquement  le  seul 
beau  caractère  d'un  vainqueur  généreux. 

Le  style  de  la  pièce  a  été  aussi  très-justement 
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oriliqué.  Ce  qiie  l'on  y  reprend  appartient  sans 
doute  au  mauvais  goût  du  temps.  Mais,  en  géné- 
ral, le  slyle  est  faible,  traînant,  et  suiloul  on  y 
parle  trop  d'amour  et  trop  peu  de  passion. 

On  a  cependant  exagéré  les  critiques,  jusqu'au 
point  de  les  rendre  ridicules.  Saint-Evremont  a  été 
fort  choqué  de  n'avoir  pas  vu  dans  la  pièce  l'élé- 
phant de  Porns,  «  ce  noble  animal,  »  liit-il,  «  qui 
portait  le  héros,  et  qui  conj battit  sous  lui  si  cou- 
rageusement, qu'il  méritait  bien  un  rôle  dans  la 
tragédie.  » 

Racine  attribua  aux  acteurs  le  peu  de  succès. 
Il  pensa,  dit-on,  que  dans  la  troupe  que  Molière 
avait  formée  pour  représenter  ses  propres  comé- 
dies, il  n'y  avait  que  la  Duparc  qui  fût  tragique. 
Je  crois  qu'il  a  pensé  ainsi;  mais  on  a  dit  aussi 
que  changeant  sur-le-champ  de  scène,  il  transporta 
sa  pièce  et  cette  actrice  ensemble  au  théâtre  de 
BourfîOfî:ne. 

D'autres  ont  prétendu  même  que  cette  tragédie 
fut  jouée  le  mémo  jour  i^uv  les  deux  théâtres.  Il 
serait  difficile  d'accorder  ensemble  ces  deux  anec- 
dotes. 

Mais  j'ai  constaté  avec  soin  qu'elles  sont  fausses 
l'une  et  l'autre. 

Aucun  éditeur  n'a  bien  présenté  la  situation  des 
théâtres  à  cette  époque.  Aucun  d'eux  n'a  connu 
même  les  vrais  motifs  de  la  rupture  entre  les  deux 
illustres  poêles. 

C'est  Molière  qui  a  le  premier,  il  faut  le  dire, 
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Iraité  Rocine  (rès-froicleinenl.  Il  lui  avait  d'abord 
constùlié  le  sujet  saii<^lant  de  la  Thcbayde ,  il  avait 
fait  représenter  la  pièce  sur  sou  lliéâlre,  le  20  juin 
1()G4,  et  avait  pris  avec  empressement  pour  lui- 
niènie  le  premier  rôle,  celui  d'Etéocle. 

Cependant  il  y  eut,  en  1664,  du  12  janvier  1664 
au  4  janvier  1665,  quatre-vingt-sept  représenta- 
tions au  théâtre  de  Molière  où  Ton  ne  jouait  que 
les  mardis,  vendredis  et  dimanches,  et  les  pièces 
de  JMolière  remplirent  seules  soixante-deux  soi- 
rées et  quinze  avec  une  pièce  d'un  autre  auteur, 
mais  la  sienne  dominant  la  scène.  Ainsi,  il  eut 
pour  lui  soixante-dix-sept  soirées  sur  quatre-vingt- 
sept  ;  dix  seulement  furent  abandonnées  à  d'autres 
auteurs. 

Racine  obtint  avec  peine  quatorze  représenta- 
tions pour  la  Thébaydef  et  c'était  beaucoup,  puisque 
Corneille  n'en  obtint  dans  toute  l'année  que  trois. 
On  voit  donc  qu'un  tel  théâtre,  qui  ne  suffisait  pas 
même  aux  chefs-d'œuvre  de  Molière,  était  nul 
pour  la  tragédie. 

Racine  dut  désirer  de  prend le  la  défense  de  l'art 
tragique,  et  la  conduite  de  Molière,  au  moment  où 
il  lui  présenta  son  second  ouvrage,  lui  en  fournit 
une  parfaite  occasion. 

Molière  commença  par  refuser  de  jouer  lui-même 
dans  la  pièce,  quoique  le  rôle  d'Alexandre  ou  même 
celui  de  Porus  fussent  plus  attrayants  certainement 
que  celui  d'Éléocle. 

En  outre,  ce  qu'aucun  éditeur  n'a  remarqué,  le 
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théâtre  do  Molièro  était  le  théâtre  de  la  cour,  ce 
qui  lui  procurait  sans  doute  un  plus  fort  produit, 
mais  co  qui  l'obligoait  d'interrompre  ses  représen- 
tations à  Paris  à  chaque  voyage  du  roi,  et  à  chaque 
appel  de  Tordre  du  monarque,  et  aussi  à  chaque 
deuil  de  cour. 

Alexandre  fut  représenté  pour  la  première  fois 
le  12  décembre  1665,  au  théâtre  de  Molière,  et  il 
arriva  précisément  à  cette  époque  la  maladie  et 
la  mort  de  la  reine,  mère  de  Louis  XIV,  et  ïo 
théâtre  fut  fermé  du  26  décembre  1665  jusqu'au 
21  février  1666.  Racine,  en  vérité,  ne  pouvait  pas 
attendie  près  de  trois  mois  avant  de  continuer  les 
représentations  de  la  pièce  nouvelle  qu'il  venait 
de  porter  au  théâtre,  et  qui  était  la  base,  quoique 
encore  faible,  de  son  illustration.  Il  sentait  sa  force; 
il  avait  besoin  d'une  troupe  qui  lui  fût  dévouée;  il 
accepta  les  offre?  des  comédiens  du  théâtre  de 
Bourgogne,  et  sa  tragédie  y  fut  représentée  le 
19  janvier  1666. 

Mais  il  n'est  pas  vrai  que  ce  soit  lui  qui  y  ait 
transporté  madame  Duparc;  il  n'en  avait  pas  be- 
soin :  il  trouvait  sur  la  nouvelle  scène  qu'il  adop- 
tait une  actrice  qui  lui  était  î)ien  supérieure,  ma- 
dame  Desœiilets,  à  qui  il  donna  le  rôle  d'Axiane. 
Racine  n'a  profité  des  talents  de  madame  Duparc 
que  l'année  suivante,  en  lui  donnant  le  rôle  d'An- 
dromaque. 

Mais  il  organisa  sur-le-cbamp  une  excellente 
troupe  tragique.  Les  rôles  furent  ainsi  distrilniés  : 
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Alexandre Floridor. 

Porus Monineury. 

Taxile Brécourt. 

Kphfslion Haiileroclie. 

Axi.inc M»"»  Desœillets. 

Cléophile M"'»  d'Ennebaut. 

On  (lisait  de  Floridor  :  «  Le  plus  grand  comé- 
dien (lu  monde,  qui  joue  do  si  bonne  pjrâce,  que 
les  personnes  d'esprit  disent  qu'il  joue  en  honnête 
homme;»  de  Montflenry  :  «qu'il  fait  heauconp 
pniaîlre  tout  ce  qu'il  sent,  pousse  bien  les  grandes 
passions,  et  qu'il  est  savant  à  faire  remarquer  tous 
les  l)eaux  endroits  de  ses  rcMes  ;  »  et  de  madame 
Desœillels  •  «  la  première  actrice  du  monde,  comé- 
dienne inimitable,  qui  joue  divinement.  » 

ïlacine  assura  donc  ainsi  un  théâtre  à  la  tragé- 
die. C'est  un  immense  service  qu'il  a  rendu  h  la 
littérature  française,  et  Molière  aurait  dû  s'en  ré- 
jouir.  La  tragédie  devait  être  regardée  par  lui 
comme  la  sœur  do  la  comédie;  il  eut  tort  de  la 
regarder  comme  sa  rivale. 

Molière,  en  effet,  s'olfensa  de  la  conduite  de 
Racine,  et  alors  se  rompirent  sur-le-cbamp  leurs 
relations  intimes.  Depuis  ce  moment,  ils  ne  furent 
plus  amis.  Mais  il  faut  dire,  à  la  gloire  de  l'un  et  de 
l'antre,  qu'ils  s'estimèrent  toujouis.  Ils  louèrent  ré- 
ciproquement leurs  ouvrages.  Ils  en  proclamèrent 
très-hautement  les  beautés,  et  ils  les  recomman- 
dèrent constamment,  à  travers  toutes  les  cabales, 
aux  suffrages  du  public. 

C'est  un  noble  exemple  qu'ils  ont  donné  aux 
hommes  de  lettres. 

10 


AVANT-DERNIKRE   TRAGÉDIE. 


ESTHER. 

Les  anciens  poètes  dramatiques  de  la  France  qui 
ont  créé  le  théâtre  ont  eu  d'abord  un  très-petit 
nombre  de  spectateurs  et  encore  moins  de  lecteurs. 
Us  manquaient  de  tous  les  moyens  de  publicité; 
mais  la  langue  se  perfectionna  rapidement  avec  eux 
et  à  côté  d'eux  dans  (a  prose  et  dans  la  poésie. 
L'art  du  théâtre  se  développa  en  même  temps  très- 
promptement,  de  sorte  qu'ils  furent  bientôt  imi- 
tés et  presque  aussitôt  surpassés  par  les  hommes 
de  génie  qui  ont  fait  pendant  deux  siècles  la  gloire 
de  la  France.  Toutefois  nos  premiers  poètes  ont  eu 
le  mérite  éminent  de  la  création  et  l'honneur  d'a- 
voir ouvert  la  carrière  dramatique  à  leurs  illustres 
successeurs. 

Il  est  vrai  que  les  plus  anciens  eurent  aussi  de? 
modèles  qui  les  ont  inspirés.  La  Bible,  les  poèmes 
d'Homère  et  les  chanls  des  prophètes  ont  été  les 
premiers  ouvrages  dramatiques;  mais  ce  fut,  dis- 
je,  un  mérite  éminent  de  créer,  même  à  l'aide  de 
rcs  anciens  livres,  l'action  théâtrale;  et  non-seu- 
lement nos  anciens  poètes  ont  porté  sur  la  scène 
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les  événements  les  plus  intéressants  ol  les  carac- 
tères les  plus  (lignes  d'illustration,  mais  ils  ont 
choisi  avec  art  et  reproduit  souvent  avec  bonlieur 
les  plus  belles  pensées.  Ils  ont  même  reconnu,  dès 
l'origine  du  théâtre,  le  véritable  but  ({uMls  devaient 
se  proposer  d'atteindre. 

Brinon  a  dit  de  la  tragédie  : 

«  Digne  école  des  rois  s'ils  y  voulaient  apprendre! 

»  Belle  leçon  des  grands  s'ils  la  savaient  comprendre  I  » 

Nos  premiers  poêles  dramatiques  qui  ont  créé  la 
tragédie  ont  été,  dis-je,  grandement  surpassés; 
mais  plusieurs  ont  lutté  longtemps  :  on  sait  que, 
môme  après  le  Cid  et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre 
de  Corneille,  on  regardait  Venceslas,  de  Rotrou, 
comme  incomparable^  et  Sophonishe  de  Mairet  est 
citée  dans  le  Manuel  du  théâtre  français  comme  un 
prodige.  Ce  ne  fut  que  Racine  qui,  ajoutant  la  per- 
fection du  style  à  la  grandeur  des  événements  et 
au  charme  des  caractères,  a  effacé  complètement 
les  prédécesseurs  de  Corneille. 

Cependant  la  gloire  même  de  Racine  n*a-t-elle 
pas  laissé  quelque  lustre  à  nos  anciens  poètes,  s'il 
est  vrai  qu'ils  lui  ont  tracé  d'avance  quelques-uns 
dos  plans  et  des  caractères  dans  lesquels  il  les  a 
t.) ni  surpassés? 

C'est  à  propos  de  sa  tragédie  ô'Esther  que  je  fais 
celte  observation,  et  jo  la  reprendrai  bientôt;  je 
dois  dire  d'abord  quelques  mois  sur  l'origine  même 
de  celte  composition. 
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Racine  a  dit  :  «  Les  personnes  illustres  qui  ont 
la  première  direction  de  la  maison  de  Saint-Cvr 
me  firent  Thonneur  de  me  demander  si  je  pourrais 
faire  sur  quelque  sujet  de  piété  et  de  morale  une 
espèce  depoëme  oii  le  chant  fût  mêlé  avec  le  récit, 
le  tout  lié  par  une  action  qui  rendît  la  chose  plus 
vive  et  moins  capahie  d'ennuyer.  Je  leur  proposai 
le  sujet  (YEsther.  » 

En  effet,  voici  ce  qui  s'était  passé. 

Madame  de  Brinon,  supéi-ienre  de  Saint-Cyr, 
avait  de  l'esprit  et  une  facilité  incroyable  d'écrire 
et  de  parler.  Elle  faisait  souvent  des  espèces  de 
sermons  fort  éloquents,  et  tous  les  dimanches, 
après  la  messe,  elle  expliquait  l'Évangile  comme 
aurait  pu  le  faire  le  meilleur  prédicateur. 

Racine  a  fait  l'éloge  de  1  éducation  de  Saint-Cyr. 
Il  a  peint  comment  les  demoiselles  étaient  in- 
struites. «  On  leur  fait  réciter  par  cœur,  »  dit-il, 
<(  et  déclamer  les  plus  beaux  endroits  de  nos  poêles  ; 
on  a  soin  de  faire  apprendre  à  chanter  à  celles  qui 
ont  de  la  voix.  On  ne  leur  laisse  pas  perdre  un 
talent  qui  les  peut  amuser  innocemment  et  qu'elles 
peuvent  employer  à  chanter  les  louanges  de 
Dieu.  » 

Il  ajoute  :  «  On  veut  les  rendre  capables  de  ser- 
vir Dieu  dans  les  différents  états  où  il  lui  plairait 
de  les  appeler.  » 

En  outre,  madame  de  Brinon  aimait  les  vers  et 
la  comédie;  mais  elle  n'osait  pas  faire  jouer  par 
ses  élèves  des  pièces  de  théâtre  de  son  temps  qui 
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avHiciil    loutcîs  dos  scènos  d'nnjoiir.   Elle  en  com- 
posa donc  elle-ni(3ine,  ot  madame  do  Maintenon 
vint  a?sistor  à  Tune  dos  représonlatioris. 

Elle  iroiiva,  dit-on,  la  pièce  si  mauvaise,  qu'elle 
pria  madame  de  Briiion  de  n'en  plus  faire  jouer 
de  seml)lal)les ,  el  de  prendre  plutôt  ([uelques- 
uncs  des  trafrédios  de  Corneille  el  de  Racine,  en 
choisissant  celles  où  il  y  aurait  le  moins  d'amour. 

Madame  de  Brinon  obéit  et  fit  représenter  d'a- 
bord Cinna  sous  le  nom  de  la  Clémence  d'Augusle, 
on  faisant  briller  surtout  ce  qui  pouvait  être  ap- 
pliqué au  grand  roi.  On  se  tournait  vers  lui,  lors- 
qu'on disait  : 

Vous  avez  trouvé  l'art  d'être  maître  des  cœurs. 

On  faisait  lessortir  aussi,  avec  les  applaudisse- 
ments de  tous  les  courtisans,  l'éloge  du  pouvoir 
absolu  que  Louis  XIV  a  maintenu  toute  sa  vie. 

On  remarquait  surtout  : 

Cette  liberté  n'est  qu'un  bien  imaginaire 
Plus  nuisible  qu'utile  et  qui  n'approche  pas 
De  celui  qu'un  bon  prince  apporte  à  ses  Etals. 
Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense. 
Avec  discernement  punit  el  récompense, 
Et  dispose  de  tout  en  jusle  possesseur. 

Cinna,  dit-on,  fut  joué  passablement,  ce  qui  si- 
gnifie que  le  rôle  d'Emilie  fit  peu  d'effet.  Mais  on 
choisit  ensuite  Andromaque ,  et  le  rôle  d'IIermione 
en  fit  trop.  Madame  de  Maintenon,  qui  assista  à 
cette  représ^mtation,  écrivit  sur-le-champ  à  Racine  : 
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«Nos  petites  filles  viennent  déjouer  Andromaque  et 
l'ont  si  bien  jouée  ({u'elles  ne  la  joueront  plus  ja- 
mais ni  aucune  autre  de  vos  pièces.  » 

C'est  dans  cette  lettre  que  madame  de  Maintenon 
pria  Racine  de  lui  faire,  dans  ses  moments  de  loi- 
sir, quelque  espèce  de  poëme  moral  ou  historique 
dont  l'amour  fût  entièrement  banni.  «  Il  ne  lui 
importait  pas,  »  disait-elle,  «  que  cet  ouvrage  fût 
ou  ne  fut  pas  suivant  les  règles  du  théâtre,  pourvu 
qu'il  contribuât  aux  vues  qu'elle  avait  de  divertir 
les  demoiselles  de  Saint-Cyr  en  les  instruisant.  » 

«  Cette  lettre,  »  a  dit  madame  de  Caylus,  «  jeta 
Racine  dans  une  grande  agitation.  Il  alla  consulter 
Roileau,  qui  décida  brusquement  pour  la  néga- 
tive. »  Elle  ajoute  naïvement  :  «  Ce  n'était  pas  le 
compte  de  Racine.  Le  refus  était  impossible  pour 
un  courtisan  ;  mais  aussi  la  commission  était  déli- 
cate pour  un  homme  qui  avait  une  grande  réputa- 
tion à  soutenir,  et  qui  avait,  il  est  vrai,  renoncé  à 
travailler  pour  les  comédiens,  mais  qui  ne  voulait 
pas  du  moins  détruire  l'opinion  que  ses  ouvrages 
avaient  donnée  de  lui.  » 

Madame  de  Maintenon  avait  très-spirituellement 
senti  cette  position  délicate,  car  elle  avait  dit  à  Ra- 
cine dans  cette  même  lettre,  «qu'il  ne  devait  pas 
croire  sa  gloire  intéressée  dans  cette  circonstance, 
puisqu'il  ne  s'agissait  que  d'un  simple  ouvrage  de 
quelques  scènes  qui  demeureraient,  »  disait-elle, 
«  ensevelies  dans  Saint-Cyr.  » 

Racine  fit  plus  et  mieux  qu'on  ne  lui  demandait. 
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Car,  «  après  un  peu  de  réflexion,  il  (rouva  dans  le 
sujet  d'Esllier  tout  ce  qu'il  ÇnWiùi -pour  plaire  à  la 
cour,  »  c'est-à-dire  co  ((uc  madame  de  Caylus  a[)- 
pelle  des  applications. 

Le  grand  roi  Louis  XIV  était  le  lier  Assnérus, 
Louvois  était  Aman  et  madanje  de  Montespan  était 
hien  l'altière  Vaslhy.  On  a  dit,  et  probablement 
avec  raison,  qu'à  la  cour  alors  on  se  souriait  les 
uns  aux  autres  lorsqu'on  entendait  dire  : 

Chacune  avait  sa  brigue  et  de  puissants  suffrages; 
L'une  d'un  sang  fameux  vantail  les  avantages, 
L'autre  pour  se  parer  de  superbes  atours , 
Des  plus  adroites  mains  empruntait  le  secours; 

et  toutes  : 

Des  yeux  d'Assuérus  attendaient  leur  arrêt. 

Mais  aussi  c'était  madame  de  Maintenon  qui  disait 
elle-même  dans  une  lettre  à  sa  nièce,  en  désignant 
madame  de  Montespan  : 

Peut-être  on  l'a  conté  la  fameuse  disgrâce 
De  l'altière  Vasthy  dont  j'occupe  la  place. 

Et  la  nièce  disait  de  sa  tante  que  la  modeslie  ne 

l'empêchait  point  de  trouver  des  choses  flatteuses 

pour  elle  dans  le  caractère  de  cette  Esther  à  qui  ce 

grand  roi. 

Craint  de  la  terre  entière, 
Devant  qui  tout  fléchit  et  baise  la  poussière, 
.  .  .  Offre  sur  son  cœur  un  pouvoir  souverain. 

Aussi  Boileau,  lorscjue  Racine  lui  eut  expliqué 
ses  vues,    l'exhorta  sur-le-champ  à  l;vvaillcr  ce 
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sujet  et  l'en  pressa  avec  aiilanl  d'ardeur  qu'il  en 
avait  mis  d'abord  à  l'en  détourner.  Tous,  on  peut 
l'avouer,  étaient  courtisans  sous  Louis  XIV. 

Cependant  Racine,  même  après  avoir  pris  sa  dé- 
cision, dut  se  trouver  assez  embarrassé. 

On  sait  qu'on  atten'lit  à  la  cour  avec  une  grande 
impatience  cette  œuvre  dès  que  Racine  J'ent  an- 
noncée. Il  lui  fallait  répondre  sans  retard  aux  dé- 
sirs du  grand  Assuérus  de  la  France  et  à  l'ordre 
de  cette  Esther  qui,  suivant  l'expression  même  de 
Boileau,  était  si  digne  du  poste  qu'elle  occupait. 

Racine  alors,  pressé  de  composer  vite  et  d'ache- 
ver presque  à  jour  iixe  cel  ouvrage  pour  les  spec- 
tacles de  l'hiver  suivant ,  prit  d'abord  dans  les  li- 
vres saints  tous  les  caractèies  de  ses  personnages, 
ainsi  que  leurs  sentiments  et  leurs  pensées  tels 
qu'ils  y  sont  exprimés,  et  il  prit  aussi  les  plans, 
les  scènes  et  iDeme  les  dialogues  de  ses  devanciers, 
sans  s'inquiéter  de  ces  imitations,  puisque  eux- 
mêmes  les  avaient  empruntés  à  la  Bible.  Il  travailla 
à  côté  de  leurs  ouvrages,  peut-être  sans  même  les 
avoir  connus,  mais  certainement  aussi  sans  cher- 
cher aucunement  à  éviter  les  ressemblances. 

Mais  ce  qui  peut  étonner,  c'est  que  personne 
encore  ne  les  ait  reconnues  et  constatées. 

Racine  n'a  fait  aucune  mention  dans  ses  pré- 
faces ,  dans  ses  examens  ni  dans  ses  lettres  des 
ouvrages  composés  sur  le  même  sujet,  et  la  Harpe 
a  fait  pis  que  s'il  eût  gardé  le  silence.  Il  a  (ait  faute 
d'ignorance  et  faute  de  critique  en  même  temps, 
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oïl  hlAiihini  (l'abord  lo  choix  do  cette  histoire,  et 
(Ml  atlrilniant  h  un  seul  des  (levancicrs  de  Racine 
le  ridirtdo,  h  son  grt\  de  l'avoii'  adoj)téc. 

«  Il  n'y  a  (]irun  Du  Uycr,  »  a-1  il  dit,  «  ([iii  a  pu 
(;roirc  (jo'ij  y  avait  là  un  sojet  de  (ragédie.  » 

Cependant  parmi  nos  anciens  poël(3S  draniati- 
(pK\s,  il  (Ml  est  un  surtout  qui  avait  traité,  plus  d'un 
deiiii- siècle  avant  Kacino,  lo  même  sujet  avec  un 
vfirilable  hilent,  et  de  l'espiif  et  du  goût,  d'une  ma- 
nière réellement  Irès-dislinguée  pour  le  temps  où 
il  vivait.  C'est  Antoine,  seigneur  de  Mon tch rétien, 
dans  sa  iragédie  intitulée  -  a  Aman  ou  la  vanité.  ^ 

Celte  tragédie  a  éfé  louée  avec  un  grand  en- 
thousiasme. \  oici  ce  que  l'on  écrivait  alors  : 

«  l^iir  composer  des  vers  pleiîis  de  sens  et  de  gràcc^ 
»  Kt  pour  être  inspiré  du  chantre  délien, 
»  Je  ne  veux  point  dormir  dessus  le  mont  Parnasse, 
»  Mais  veiller  nuit  et  jour  dessus  le  Montchrétien.  » 

Aujourd'hui  cette  pièce  est  tellement  inconnue  , 
que  dans  les  longues  et  nombreuses  notes  des  com- 
mentateurs de  Racine,  où  sont  citées  tant  d'imita- 
tions extraites  de  mille  ouvrages,  on  n'a  pas  dit  un 
seul  mot  de  la  tragédie  de  Montchrétien. 

Voyons  donc  si  ce  poëte  ,  tant  admiré  jadis  et 
tant  méconnu  aujourd'hui,  ne  mérite  aucun  sou- 
venir. Voyons  surtout  si  ce  n'est  pas  un  titre  de 
gloire  pour  lui  d'avoir,  sinon  inspiré  Racine,  au 
moins  pensé  comme  lui  et  de  l'avoir  ainsi  devancé 
dans  un  très-grand  nombre  de  sentiments  et  d'ex- 
pressions. 
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Monlclirélien  l'ait  dire  à  Aman  : 

«  Je  vois  laire  partout  la  populaire  envie. 

»  J'aperçois  qu'à  Di'aimer  noire  cour  se  convie, 

»  Kt  les  peuples  sujets  au  sceptre  de  mou  roi , 

»  Pleins  d'un  craintif  respect,  se  courbent  devant  moi. 

»  Un  seul  des  circoncis,  un  maraud,  un  esclave, 

tt  Fait  litière  de  moi ,  à  toute  heure  me  brave.  » 

Racine  fait  dire  de  même  par  Aman  : 

«  En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  monarques 
»  Tout  révère  à  genoux  les  plus  glorieuses  marques; 
»  Lorsque  d'un  saint  respect  tous  les  Persans  touchés 
»  N'osent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés, 

» Tous  les  jours,  un  homme,  un  vil  esclave, 

»  D'un  front  audacieux  me  dédaigne  et  me  brave.  » 

Et  reprenant  alors  un  des  vers  précédents  de 
JVJontchrétien,  il  ajoute  ; 

«  L'insolent  devant  moi  ne  se  courba  jamais.  » 

Montchrétien  peint  Mardochée  : 

«  Le  vois-tu ,  chère  sœur,  tout  ditîorme  de  crasse , 

»  L'estomac  déchiré,  pâle  et  sèche  la  face, 

»  Qui  s'exhale  en  soupirs  et  se  fond  tout  en  pleurs?  » 

Racine  dit  aussi  : 

«  Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  affreuse  poussière, 
»  Revêtu  de  lambeaux,  tout  pâle.  » 

Mais  au  lieu  des  soupirs  et  des  pleurs,  il  fait  une 
peinture  plus  noble,  mieux  appropriée  au  carac- 
tère lier  de  Mardochée  :  Tout  pale,  dit-il; 

0 Mais  son  œil 

»  Conservait  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil.  » 
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Co[)Oii(la!it   Monlclirnli(iii   avait   compris  avant 
Haciiio  cette  fierté  de  Manlocliée;  car  il  a  dit  : 

«  Il  porte  librement  sur  son  visage  écril 

»  Ce  qu'il  devrait  au  moins  tenir  clos  en  l'esprit-  » 

llaciiie  a  exprimé  la  même  idée  plus  nettement  : 

«  Lui,  fièrement  assis  et  la  tète  Immobile, 
»  Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  servile , 
»  Présente  îi  mes  regards  un  front  séditieux, 
))  Et  ne  daignerait  pas  au  moins  baisser  les  yeux.  » 

La  peinture  des  juifs  est  bien  tracée  dans  la  tra- 
gédie de  Montcli rétien  : 

((  Un  peuple  est  épai^.du  çà  et  là,  par  la  terre, 
»  Inutile  à  la  paix  et  peu  propre  à  la  guerre  ; 
»  Il  a  ses  lois  à  part;  il  est  en  tout  divers 
»  Des  autres  nations  qui  sont  en  l'univers. 
»  Il  ne  fait  cas  de  toi  ni  de  tes  ordonnances; 
»  Il  ne  fournit  ton  camp  ni  n'accroît  tes  finances  ; 
»  Au  contraire  est  mutin,  léger,  ambitieux, 

M    .     .     ..  

»  Et  pour  se  voir  captif,  couve  une  sourde  rage, 

))  S'efforce  d'émouvoir  quelque  civil  orage, 

»  D'ébranler  ton  repos,  désunir  tes  cités, 

n  Exciter  le  débord  de  mille  adversités; 

»  Bref,  révolter  d'un  coup  cent  nations  étranges, 

»  Que  sous  un  frein  paisible  à  ton  vouloir  tu  ranges.  » 

Racine,  plus  réservé,  n'a  pas  attaqué  aussi  vi- 
vement les  juifs.  Il  a  seulement  fait  dire  par 
Aman  : 

«  Une  éternelle  haine  a  dû  m'armer  contre  euï;; 
»  Ils  firent  d'Amalec  un  indigne  carnage; 
w  Et  jusqu'aux  vils  troupeaux,  tout  éprouva  leur  rage. 
»  Un  déplorable  reste  à  peine  fut  sauvé. 
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» 

»  Je  prévins  donc  coiilrc  eux  l'esprit  d'Assuérus. 
» 

»  Je  les  peignis  puissants,  riches,  séditieux, 

n  Leur  Dieu  même,  ennemi  de  tous  les  autres  dieux. 

)) 

»  l^trangcrs  à  la  Perse,  à  nos  lois  opposés, 

»  Du  reste  des  humains  ils  semblent  divisés; 

»  N'aspirent  qu'à  troubler  le  repos  où  nous  sommes, 

»  Et  déleslés  partout ,  détestent  tous  les  hommes.  » 

Dans  Montchrétien,  Aman  ajoute  : 

«  J'ai  des  biens,  des  Etals,  du  crédit,  du  renom, 
»  Nombre  de  beaux  enfants  liériliers  de  mon  nom, 
»  De  mon  bien,  de  ma  gloire  et  que  j'espère  encore 
»  Successeurs  des  vertus  dont  le  lustre  m'honore.  » 

Dans  Racine,  Aman  dit  de  même  : 

«  Mes  richesses  des  rois  égalent  l'opulence, 

»  Environné  d'enfants  soutiens  de  ma  puissance, 

»  Il  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  royal.  » 

Monlclirétien  dit  ensuite  ; 

«  Mais  tout  ceci  pourtant  ne  me  contentera, 

»  Tandis  que  Mardochée  à  ma  porte  seoira. 

»  Mes  yeux  ne  recevront  un  seul  trait  de  bon  somme, 

»  Que  je  ne  sois  vengé  de  ce  misérable  homme.  » 

Racine  répète  exactement  les  mêmes  pensées  et 
dans  le  même  ordre  : 

«  Cependant,  des  mortels  aveuglement  fatal! 
»  De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  passagère 
»  Fait  sur  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère. 
»  Mais  Mardochée,  assis  aux  portes  du  palais, 
y  Dans  ce  cœur  malheureux  enfonce  mille  Irails; 
»  Et  toute  ma  grandeur  me  devient  insipide , 
»  Tandis  que  le  soleil  éclaire  ce  perfide.  » 


\ 

I 


—  157  — 

IMonlclî rélien  dit  : 

u  .le  veux  que  par  le  monde  il  soit  notoire  A  tous 
»  Oir.Vuiau  ;i  sur  les  juifs  sa  (•ohVe  épanchée, 
»  l*our  punir  à  son  gré  l'orj^ucil  ilo  iMaidodiéiî  ; 
»  \'X  que  ce  peuple  vil  par  la  terre  épandu, 
»  Pour  la  laule  d'un  seul,  fui  un  jour  tout  perdu.  » 

Kacinc  a  dit  de  même,  mais  mieux,  en  termi- 
nant par  un  vers  sublime  : 

«  Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés  : 
»  Il  fut  des  juifs;  il  fut  une  insolente  race; 
»  Hepandiis  sur  la  terre,  ils  en  couvraient  la  face; 
»  Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux  : 
»  Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous.  » 

IMontclnétien  dit  très-bien  encore  : 

«  Ilâle-toi  donc,  ô  Dieu!  veuille  nous  retirer 
»  Du  lion  rugissant  qui  nous  va  dévorer. 
»  Bride  sa  gueule  ouverte,  et  retiens  sa  furie  ; 
»  0  toasteur  éternel,  garde  ta  bergerie.  » 

Racine  s'est  servi  de  la  même  expression  moins 
bien  exprimée  : 

«  C'est  pour  toi  que  je  marche;  accompagne  mes  pas 
»  Devant  ce  fier  lion  qui  ne  te  connaît  pas. 
»  Commande  en  me  voyant  que  son  courroux  s'apaise  : 
))  Et  prête  à  mes  discours  un  charme  qui  lui  plaise.  » 

Mon tch rétien  : 

«  0  Seigneur,  je  sais  bien  qu'un  grand  amas  d'offenses 
»  Attire  dessus  nous  tes  tardives  vengeances  ; 
»  Que  nos  péchés  commis  contre  la  sainte  loi 
»  Te  font,  de  père  doux,  juge  rempli  d'effroi.  » 

Racine'  : 

«  Hélas!  ce  peuple  ingrat  a  méprisé  ta  loi  ; 
»  La  nation  chérie  a  violé  sa  foi. 
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))  0  Dieu!  qui  vois  former  des  desseins  si  funesles,, 
»  As-lu  donc  de  Jacob  abandonné  les  restes?  )> 

Monichrétien  : 

«  Dieu!  l'orgueil  fastueux  de  notre  fière  audace 
»  Tarit  sur  Israël  les  surions  de  ta  grâce; 
»  Et  bref,  lu  ne  vois  plus  sinon  d'œil  courroucé, 
»  Le  reste  des  Hébreux  çà  et  là  dispersé.  » 

Racine  pense  de  même  et  dit  mieux  : 

«  Des  offenses  d'autrui  malheureuses  victimes , 
»  Que  nous  servent,  hélas!  nos  regrets  superflus? 
»  Nos  pères  ont  péché ,  nos  pères  ne  sont  plus, 
»  Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes.  » 

Montchrétien  : 

«  Pourquoi  diront  les  gens  d'une  profane  bouche, 
))  Qu'est  devenu  le  Dieu  qu'ils  voulaient  invoquer?  » 

Piacine  : 

«  Eh  !  quoi,  dirait  l'imptélé, 
))  Où  donc  esl-il  ce  Dieu  si  redouté 
»  Dont  Israël  nous  vantait  la  puissance?  » 

Montchrétien  : 

«  Jusqu'au  bord  du  tombeau  veux-tu  donc  les  poursuivn  ? 
»  Chassés  de  lieux  en  lieux,  comme  les  tourbillons 
»  Tracassent  les  fétus  de  sillons  en  sillons.  » 

Racine  : 

«  Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la  paille  légère 
))  Que  le  vent  chasse  devant  lui.  » 

Montchrétien,  qui  a  composé  des  chœur.s  comme 
Racine,  a  dit  : 

«  Jamais  le  crédit  n'est  constani; 


»  Ainsi  (pi'il  vî(MiI  on  nn  inslanl , 
»  Il  s'tMi  relourne  en  peu  d'espace.  » 

Racine  : 

((  Le  bonheur  de  l'impio  est  toujours  apjité. 
»  Il  erre  à  la  merci  de  sa  propre  ir)conslance; 
»  La  gloire  des  iTK'îchanls  en  un  instant  s'élelnl.  » 

Monlchrétien  a  dit  très-bien  encore  : 

«  Plus  soudain  qu'un  songe,  se  passe 
»  Ce  que  le  monde  admire  tant.  » 

Racine,  au  contraire,  n'a  émis  ici  qu'une  idée 
bien  commune  : 

«  Et,  plus  prompt  que  l'éclair,  le  passé  nous  échappe.  » 

Montchrétien   montre  ensuite   le   roi   disant  à 
Aman  : 

«  Dis-moi,  mon  cher  ami,  qu'est-il  besoin  de  faire 
»  Pour  honorer  quelqu'un  par-dessus  l'ordinaire?  » 

El  Racine  mieux  : 

«  Dis-moi  donc  :  que  doit  taire  un  prince  magnanime 
»  Qui  veut  combler  d'honneurs  un  sujet  qu'il  estime?  » 

Montchrétien  suppose  qu'Aman  dit  à  part  : 
«  Quelque  triomphe  neuf  m'est  encore  apprêté.  » 

Et  Racine  fait  dire  à  part  aussi  par  Aman  : 

«  C'est  pour  toi-même,  Aman,  que  lu  vas  prononcer. 
»  Et  quel  autre  que  toi  peut-on  récompenser  ?  » 

On  voit  que  presque  partout  Racine  a  la  même 
pensée  que  Montchrétien,  mais  la  complète  et  la 
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fait  éclater  plus  naturellement  et  plus  poétique- 
ment. 

Dans  Montclirélien,  Aman  répond  au  roi  : 

«  De  ton  habit  pompeux  plaise-loi  l'atourner, 

»  De  ton  bandeau  royal  sa  têle  environner, 

»  Kl  commander  encor  que  Ion  cheval  il  monte.  » 

Kaeine  dit  aussi  : 

<(  Je  voudrais  donc,  seigneur,  que  ce  mortel  lieureux, 
»  De  la  pourpre  aujourd'hui  paré  comme  vous-même, 
»  Et  portant  sur  le  front  le  sacré  diadème, 
»  Sur  un  de  vos  coursiers  pompeusement  orné, 
»  Aux  yeux  de  vos  sujets  dans  Suze  fût  mené.  » 

Mo ntch rétien  ajoute  : 

((  En  outre  que  celui  dont  lu  fais  plus  de  compte, 

»  Cheminant  à  côté,  le  guide  de  sa  main, 

»  Tout  écumeux  de  fougue  à  l'entourde  son  frein.  » 

Racine  ajoute  de  même  : 

«  Que  pour  comble  de  gloire  el  do  magnificence, 
»  Un  seigneur,  éminenl  en  richesse,  en  puissance, 
»  Enfin  de  votre  empire,  après  vous,  le  premier, 
»  l^ar  la  bride  guidât  son  superbe  coursier.  » 

Montclîrélien  termine  son  récit  en  disant  : 

((  Qu'en  ce  brave  équipage  il  marche  par  la  ville , 
»  El  qu'un  héraut  publie  à  la  tourbe  civile  : 
))  Voilà  comme  le  roi  veut  ce  prince  honorer.  » 

Racine  termine  le  récit  par  la  même  pensée  : 

«  Et  lui-même  marchant  en  habits  magnifiques, 
»  Criât  à  haute  voix  dans  les  places  publiques  : 
»  Mortels,  prosieinez-vous;  c'est  ainsi  ([ue  le  roi 
»  Honore  le  mérite  el  couronne  la  foi.  » 
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Même  dans  les  plus  pelils  détnils,  les  deux  plans 
se  rapproclient  et  les  dialogues  les  plus  insignifiants 
se  ressemblent.  Montchrétien  dit  : 

a  Usez-en  donc  de  même  et  sans  plus  différer.  » 

Et  Racine  dit  aussi  : 

«  Va,  ne  perds  point  de  temps;  ce  que  lu  m'as  dicté, 
»  Je  veux  de  point  en  point  qu'il  soit  exécuté.  » 

Montcb rétien  fait  parler  Aman  avant  la  céré- 
monie : 

«  J'irai,  comme  un  héraut,  publier  la  louange 

»  D'un ,  qui  m'était  tantôt  un  esclave,  un  étrange  1  » 

Racine  le  fait  parler  après  ;  mais  la  pensée  est 
semblable  et  presque  dans  les  mêmes  termes  ;  là 
comparaison  du  héraut  s'y  trouve. 

«  Un  exécrable  juif ,  l'opprobre  des  humains, 

»  S'est  donc  vu  de  la  pourpre  habillé  par  mes  mains. 

»  Malheureux!  j'ai  servi  de  héraut  à  sa  gloire  !  » 

Quant  à  Eslher,  c'est  le  plus  pur,  le  plus  tou- 
chant et  le  plus  parfait  caractère  des  livres  saints. 
Les  deux  écrivains  ont  conservé  tous  deux  les 
charmes  du  modèle.  L'Esther  de  Montchrétien  dit 
h  Assuérus  : 

«  Seul  miracle  des  rois  et  passés  et  présents, 
»  Un  plaisir  incroyable  en  mon  âme  je  sens, 
»  D'avoir  reçu  tant  d'heur  par  ma  bonne  fortune, 
»  Que  tu  sois  mon  soleil  et  que  je  sois  ta  lune.  » 

L'Esther  de  Racine  pense  de  même,  tout  en 
parlant  diffère  m  nient  : 

«  Ah!  se  peul-il  qu'un  roi,  craint  de  la  terre  entière, 
»  Devant  qui  tout  fléchit  et  baise  la  poussière, 
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»  Jetle  sur  son  esclave  un  regard  si  serein , 

))  VI  m'offre  sur  son  cœur  un  pouvoir  souverain?  » 

Dans  Mon  (chrétien  on  exprime  un  grand  espoir 
dans  son  élévation  : 

{(  Ne  se  voit-elle  point  à  ce  degré  promue, 
»  Pour  calmer  la  tempête  inspèrement  émue, 
»  Pour  retirer  les  siens  de  ce  mortel  danger?  » 

Et  Piacine  aussi  : 

«  Eh!  qui  sait,  lorsqu'au  trône  il  conduisit  vos  pas, 
»  Si  pour  sauver  son  peuple  il  ne  vous  gardait  pas?  » 

Montchrétien  la  menace  : 

«  Que  si  notre  espérance  est  d'elle  abandonnée, 
»  Délivrance  d'ailleurs  nous  peut  être  amenée, 
»  Mais  elle  et  sa  maison  par  sa  faute  de  cœur 
»  De  l'éternelle  main  sentiront  la  rigueur.  » 

Racine  aussi  : 

«  Et  s'il  faut  que  sa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles, 
»  Nous  n'en  verrons  pas  moins  éclater  ses  merveilles, 
))  Et  vous,  qui  n'aurez  point  accepté  cette  grâce, 
»  Vous  périrez  peut-être  et  toute  votre  race.  » 

Montchrétien  insiste  dans  son  vieux  langage  : 

«  N'est-elle  pas  ainsi  vers  son  peuple  zélée  ? 
»  La  mort  même  ne  doit  le  bien  faire  tarder.  » 

Racine  dit  mieux  la  même  pensée  : 

«  Quoi!  lorsque  vous  voyez  périr  votre  patrie , 

»  Pour  quelque  chose,  Esiher,  vous  comptez  votre  vie.  » 

Montchrétien  pense  aussi  à  la  pairie  avec  tris- 
tesse : 

«  Un  si  faible  regard  la  peut-iî  engarder?  » 
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llacineseseri,  au  coiilraire,  do  la  même  pensée 
avec  espoir  : 

« Dieu  peul  briser  nos  fers 

n  Par  la  plus  faible  main  qui  soit  dans  l'univers.  » 

Montchrétien  dit  en  un  seul  mot  : 

«  Dieu  dispose  de  tout,  Dieu  prévoit  toute  chose.  » 

Racine  exprime  plusieurs  fois  la  même  con- 
liance  : 

«  Dieu  parle,  et  d'un  mortel  vous  craignez  le  courroux I  » 

« 

»  Dieu  parle;,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
»  Il  voit  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble.  » 

Mais  on  trouve  dans  les  deux  pièces,  non-seUle- 
raent  les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes  expres- 
sions, mais  aussi  toutes  les  situations  semblables. 

Montchrétien  : 

«  Filles,  soutenez-moi,  soulevez-moi,  je  pâme.  » 

Racine  : 

«  Mes  filles,  soutenez  votre  reine  éperdue , 
»  Je  me  meurs.  » 

Montchrétien  : 

«  Eslher,  reviens  à  toi  ;  change  de  contenance. 
»  Pour  le  peuple  commun  est  faite  l'ordonnance* 
M  En  signe  de  pardon,  ce  sceptre  est  mis  sur  toi.  » 

Racine  : 

«  Eslher,  que  craignez- vous?  suis-je  pas  votre  frère? 
»  Est-ce  pour  vous  qu'est  faite  une  loi  si  sévère? 
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»  Virez  ;  le  sceptre  d'or  que  vous  tend  celte  main 
»  Pour  vous  de  ma  clémence  est  un  signe  certain.  ■ 

Montchretieû  fait  dire  par  Estber  au  roi  : 

«  Mon  âme,,  à  ton  regard,  comme  d'un  foudre  atteinte, 
»  A  senti  ce  défaut   ô  roi  de  qui  m  est  sainte 
-  9  L'auguste  majesté.  » 

Et  Racine,  dan>  les  mêmes  mots  : 

m  Seigneur,  je  D*ai  jamais  contemplé  qu'avec  crainte 
»  L'auguste  majesté  sur  votre  front  empreinte.  » 

Alontchretien  continue  : 

«  Je  te  pensais  un  ange  environné  de  gloire  ; 
»  La  clarté  de  ton  front  me  forçait  de  le  croire.  » 

Racine  suit  la  même  pensée  en  reprenant  le  mot 
de  foudre. 

«  Sur  ce  trône  sacré  qu'environne  la  foudre , 

»  J'ai  cru  vous  voir  tout  prêt  à  me  réduire  en  poudre.  » 

Montchretien  ajoute  : 

•  Et  ce  feu  qui  sortait  du  sommet  de  ton  chef.  » 

El  Racine  : 

«  Quel  cœur  audacieni 
B  Soutiendrait  les  éclairs  qui  sortaient  de  vos  yeux?  » 

La  même  situation  se  retrouve  et  le  dialogue  ex- 
prime les  mêmes  sentiments  dans  les  deux  poêles, 
lorsque  le  roi  rassure  Estber. 

Montclirêlien  lui  fait  dire  : 

«  Belle  âme,  à  qui  je  dois  les  plaisirs  de  ma  vie, 
»  Dis  sans  plus  différer  de  quoi  le  prend  envie.  » 
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Racine  : 

«  Du  cœur  d'Assuérus  souveraine  maîtresse, 
»  Osez  «loiic  me  répondre  el  ne  me  cachez  pas 
»  Quel  sujet  important  conduit  ici  vos  pas!  » 

Montchrétien  : 

«  Demande  donc  sans  peur;  ta  parole  avancée 
»  De  l'effet  aussitôt  sera  récompensée.  » 

Racine  : 

rt  Mais  dites  promptenient  ce  que  vous  demandez, 
»  Tous  vos  désirs,  Esther,  vous  seront  accordés.  » 

Montchrétien  : 

« De  quoi  le  prend  envie, 

»  Je  le  veux  rendre  tien.  Qui  possède  le  roi 
»  Peut  disposer  de  tout.  » 

Racine  : 

«  Parlez;  de  vos  désirs  le  succès  est  certain; 
»  Si  le  succès  dépend  d'une  mortelle  main.  » 

Montchrétien  commence  le  dialogue  ainsi  : 

«  0  prince,  que  la  gloire  aux  astres  doit  hausser, 

»  Puisqu'il  t'a  plu  sur  moi  ton  regard  abaisser, 

»  Par  la  clémence  insigne  accordant  davantage, 

»  Que  je  n'eusse  onc  promis  à  mon  humble  courage, 

»  Plaise  à  ta  majesté  au  banquet  assister , 

»  Que  j'ai  fait  pour  toi  seul  naguères  apprêter. 

»  Toutefois,  s'il  le  plaît,  qu'Aman  soit  de  la  bande.  » 

Racine  : 

«  Seigneur,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux, 

»  Si  jamais  à  mes  vœux  vous  fûtes  favorable, 

w  Permettez,  avant  toul,  qu'Esiher  puisse  à  sa  table 
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»  Recevoir  aujourd'hui  sou  souveraiu  seigueur; 
»  Et  qu'Aman  soit  admis  à  cet  excès  d'honneur.  » 

Enfin  on  peut  dire  aussi  que  toutes  les  situations 
sont  semblables,  surtout  lorsque  Montchrétien  l'ait 
tomber  Aman  aux  pieds  d'Esther  : 

<(  Madame,  pernietlez  que  vos  genoux  j'embrasse.  » 

Et  Racine  de  même  ; 

«  Sauvez  Aman  qui  tremble  à  vos  sacrés  genoux.  » 

Mais  le  roi  revient  et  Montchrétien  lui  fait 
dire  ; 

.......  Comment!  c'est  peu  de  m'ofifenser! 

»  Tu  veux,  avant  mourir,  mon  épouse  forcer I  » 

Et  Racine  aussi  : 

«  Quoi  I  le  traître  sur  vous  porte  ses  mains  hardies!  » 

Dans  Montchrétien,  le  roi  dit  : 

«  Ce  peuple  en  sûreté ,  mieux  que  devant  soumis. 
»  Se  venge  impunément  de  tous  ses  ennemis.  » 

Et  dans  Racine  : 

«  Je  romps  le  joug  funeste  où  les  juifs  sont  soumis, 
»  Je  leur  livre  le  sang  de  tous  leurs  ennemis.  » 

On  trouve  partout  aussi  les  mêmes  comparai- 
sons. 

Montchrétien  dit  : 

«  Comme  un  torrent  d'été  qui  s'enfle  de  ruisseaux 
»  Ravit  les  blés  jù  mûrs,  les  ponts,  les  arbrisseaux. 
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»  Poussant  en  Ions  (Midroils  sa  corner  ruritMisc  ; 
»  Do  Diônu;  la  fiiiciir  (l«  maint  pcupli;  (Hranger 
»  Unis  confusément,  nous  allait  saccager 
»  I',t  riiMi  ii'oùl  empêché  sa  rag:c  injurieuse.  » 

Racine  dit  de  iiièine  en  moins  de  mois  : 

«  Il  a  vu  contre  nous  les  méclianls  s'assembler 

»  El  notre  san^  prèl  à  couler; 
»  Comme  l'eau  sur  la  terre,  ils  allaient  le  répandre.  » 

Mais  il  s'élend  bientôt  davantage  lorsque  Mont- 
chrélien  ajoute  : 

«  Mais  comme  ce  torrent,  naguère  haut  bruyant, 

»  Et  d'un  cours  effréné  par  la  terre  fuyant, 

»  Est  si  tari  du  chaud  qu'un  seul  flot  n'en  demeure  : 

»  Ainsi  nos  ennemis  de  partout  amassés, 

»  Au  regard  du  Seigneur  ont  été  dispersés; 

»  Plus  un  d'eux  seulement  ne  paraît  à  celle  heure!  » 

C'est  alors  que  Racine,  adoptant  cette  belle  pen- 
sée, domine  ici  p?^r  une  admirable  énergie,  avec 
une  parfaite  précision  de  style  : 

«  J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre; 

»  Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 
»  Son  front  audacieux, 
»  Il  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre, 

»  Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  xaincus  : 
»  Je  n'ai  fait  que  passer  :  il  n'était  déjà  plus. 

Montchrétien  a  dit  aussi  avec  simplicité  : 

«  ïa  majesté  m'est  sainte  et  me  sura  toujours, 
»  Tandis  que  durera  la  trame  de  mes  jours.  » 

Racine  est  emporté  bien  plus  loin  dans  son  en- 
thousiasme reliijfieux  : 

«  Que  son  nom  soit  béni  !  que  son  iionï  soit  chanté! 
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»  Que  Ton  célèbre  ses  ouvragées 
»  Au  delà  des  temps  et  des  âges, 
»  Au  delà  de  l'éleruiléî  » 

Nous  aussi,  nous  nous  laissons  einporter  sur  les 
traces  de  celle  belle  et  sublime  poésie  à  un  enthou- 
siasme bien  sincère.  Nous  repassons  en  peu  de 
mots  Racine  tout  entier.  C'est  en  1655  qu'il  a 
daté  du  21  juin  ses  premières  compositions  mo- 
rales, et  c'est  en  1656  qu'il  a  tracé  en  secret  les 
premiers  vers  d'une  tragédie.  Il  s'est  élevé  ensuite 
par  un  vol  soutenu  depuis  la  Thébaïde  jusqu'à 
Phèdre , 

«  Et  l'on  célèbre  ses  ouvrages 
»  Au  delà  des  temps  et  des  âges.  » 

Je  dis  jusqu'à  Phèdre,  parce  qu'il  s'est  arrêté  là  ; 
il  a  reposé  ensuite  pendant  douze  ans;  mais  il  s'est 
réveillé  et  il  a  recommencé  une  nouvelle  vie.  11 
faut  même  avouer  qu'il  n'a  pas  continué  sa  carrière 
tragique  comme  Corneille  et  comme  Voltaire;  il 
n'a  pas  donné  après  Phèdre,  des  ouvrages  tels  que 
Agésilas,  Attila  ou  Suréna,  ni  tels  que  Bon  Pèdre, 
les  lois  de  Minas  ou  Agathocle.  Racine  n'a  pas  eu  de 
vieillesse,  il  n'a  fourni  que  deux  pièces  dans  la  se- 
conde partie  de  sa  carrière  dramatique,  Eslher, 
supérieure  à  Bérénice ,  et  Athaliey  égale  à  Phèdre 
même,  et  c'est  un  grand  mérite  d'avoir  élevé  l'en- 
thousiasme religieux  aussi  haut  que  les  passions  du 
cœur  humain. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  l'ordre  des  sujets  que 
nous  traitons. 


Le  succès  iVEstfier  a  été  le  plus  ^'rand  ,  le  plus 
pur,  et  le  plus  incoiilcsté  qu'on  ait  jamais  obtenu 
au  (linAtro. 

Imi  1688,  Iors(|u'nn  ap|)rit  que  Racine  s'élait  cn- 
ij;agé  à  traiter  un  sujet  nouveau,  c'était  un  ouvrage 
(le  complaisance,  disait-on,  et  on  l'indiquait  sim- 
plement comme  un  chant  tragique  pour  celles  des 
élèves  de  la  maison  de  Saint-Cyr  (jui  apprenaient 
à  chanter.  On  regarda  celle  composition  de  Racine 
comme  un  acte  de  sa  modestie  autant  que  de  sou 
dévouement  au  roi  etrà  madame  de  Maintenon,  qui 
le  comblaient  de  bienveillance  et  défaveurs. 

Racine  fut  donc  généralement  approuvé  et  il  ne 
rencontra  ni  poètes  jaloiix  ni  critiques  dévots. 

On  fit  plusieurs  répétitions  à  la  cour  et  devant  le 
roi,  et  on  commanda  les  costumes  les  plus  riches 
et  les  plus  éclatants,  dignes  de  la  magnificence  de 
Louis  XIV. 

Ce  fut  !e  20  janvier  1689  qu'eut  lieu  le  brillant 
spectacle  de  la  première  re[)résentation  à  Saint-Cvr 
de  cette  noble  et  touchante  tragédie  devant  le  roi, 
les  princes  et  toute  la  cour,  et  on  ajoutait  hors 
ligne  «  et  madame  de  Maintenon.  » 

Les  rôles  étaient  ainsi  distribués  : 


EK 


La  Piété M"«  de  Caylus. 

Esther Mi>e  de  Yeillannc. 

Assuérus M"^  de  Lallie. 

Mardochée M"^  de  Glapion. 

Aman M'ie  D'Abancourt. 

On  sait  que  Racine,  après  avoir  composé  la  pièce 
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til  après  en  avoir  lu  souvent  des  scènes  séparément 
à  madame  de  Maintenon  ,  entendit  chez  elle  sa 
jeune  nièce  en  réciter  quelques-unes  avec  l'har- 
monie cadencée  la  plus  touchante  et  la  plus  gra- 
cieuse. C'était  la  manière  de  Racine  qu'elle  imitait 
parfaitement. 

Cette  jeune  personne,  qui  avait  été  élevée  à  Saint- 
Cyr,  en  était  sortie  depuis  deux  ans.  et  avait  été 
mariée  de  suite,  n'ayant  pas  même  treize  ans,  à 
M.  de  Caylus.  Elle  exprima  vivement  le  regret  de 
n'avoir  pas  un  rôle  dans  le  nouveau  chef-d'œuvre; 
mais  elle  n'en  voulut  accepter  aucun  parce  que  tous 
avaient  été  donnés  à  ses  jeunes  amies.  Aussi  Racine 
fit  exprès  pour  elle  le  prologue  de  la  Piété.  Elle 
prit  ensuite  tour  à  tour  presque  tous  les  autres 
rôles  dès  que  l'une  ou  l'autre  des  élèves  était  ma- 
lade ou  absente. 

J'aime  à  faire  remarquer  avec  quelle  simplicité 
Racine  a  avoué  le  succès  de  cet  ouvrage.  «  Un  di- 
vertissement d'enfant,  »  dit-il,  «  est  devenu  le  sujet 
de  l'empressement  de  toute  la  cour;  le  roi  lui- 
même  qui  en  avait  été  touché,  n'ayant  pu  refuser 
à  tous  les  plus  grands  seigneurs  de  les  y  mener,  eut 
la  satisfaction  de  voir,  par  le  plaisir  qu'ils  y  ont 
pris,  qu'on  se  peut  aussi  bien  divertir  aux  choses 
de  piété  cpi'à  tous  les  spectacles  profanes.  » 

Il  faut  dire  aussi  que  les  prêtres  en  furent  en- 
chantés et  y  assistèrent  tous.  Le  grand  Bossuet  leur 
en  donna  l'exemple.  11  est  vrai  (jue  les  jésuites 
avaient  eux-mêmes  habituellement  des  spectacles 
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dans  leurs  cullé|^os,  et  ils  suivirent  les  rcprésen ta- 
lions iV Eslher  avec  entliousiasuie  et  adrniralion.  On 
y  vit  aussi  le  père  Girard,  celui  (jui  a  rédigé  les 
ailiclesde  la  conciliation  des  disputes  religieuses  de 
ce  te!ups-là,  ce  qu'on  a  nommé  la  paix  de  Clé- 
ment IX. 

Voilà  ce  qui  rendit  le  succès  d'Eslher  si  grand  et 
si  pur,  comme  je  l'ai  dit,  et  j'ajoute  si  facile.  Cette 
approbation  des  hommes  qui  étaient  en  France  les 
chefs  de  la  religion  et  qui  étaient  à  la  cour  les  di- 
recteurs de  toutes  les  consciences  ne  permettait  au- 
cune critique  aux  poètes  jaloux  ni  aucun  scrupule 
aux  dévots  intolérants. 

Racine  embellit  son  triomphe  par  sa  générosité. 
Il  fit  don  de  sa  pièce  à  un  ordre  de  religieuses  res- 
pectable et  lionoré,  aux  dames  de  la  communauté 
de  Saint-Louis.  Ce  sont  elles  qui  ont  demandé  la 
permission  de  la  publier  par  les  imprimeurs  et 
libraires  de  leur  choix  pendant  quinze  années,  et 
elles  ont  vendu  ensuite  leur  privilège  à  Denys 
Thierry,  imprimeur-libraire,  homme  estimé  qui 
était  juge-consul  dans  la  magistrature  commerciale 
de  la  ville. 

Mais  quoique  Racine  eût  fait  don  de  sa  pièce  aux 
dames  de  Saint-Louis,  il  n'a  été  entendu  par  per- 
sonne qu'il  se  fut  défendu  à  lui»mênie  de  la  faire 
imprimer;  ainsi  j'ai  sous  les  yeux  eu  ce  moment 
la  première  édition  qui  a  été  faite  en  1G89  en 
vertu  du  privilège  donné  aux  dames  de  Saint- 
L  juis,  et  j'ai  aussi  sous  les  yeux  en  ce  moment 
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rédition  publiée  trois  ans  après  par  i'auleur  lui- 
mêriie.  Elle  est  datée  de  1692;  elle  porte  pour 
gravure,  comme  la  première,  la  scène  7^  du  2'  acte, 
Estlier  s'écriant  : 

Mes  filles  soutenez  vflre  reine  éperdue. 

Et  le  roi  lui  disant  : 

Eslher,  que  craignez-vous?  suis-je  pas  votre  frère? 

Mais  au  bas  de  celle-ci  est  écrit  :  Eslher,  tragédie 
par  M*  de  Racine. 

J'ai  oublié  de  dire  que  Racine  a  voulu  tellement 
marquer  de  son  cachet  chaque  édition  qu'il  a  pu- 
bliée, qu'il  a  eu  soin  de  faire  placer  au  bas  du  titre 
de  chacune  de  ses  tragédies  les  mots  :  suivant  la 
copie  imprimée,  ce  qui  signifie  conforme  au  manus- 
crit de  Tauteur,  et  ce  qu'aucun  libraire  ne  s'est 
permis  de  dire  en  léte  d'aucune  de  leurs  éditions. 

Il  est  donc  évident  qu'on  ne  peut  trouver  le  vé- 
ritable texte  de  Racine  que  dans  celles  qu'il  a 
faites  et  signées  ainsi. 

C'est  ce  fait  reconnu  qui  doit  mettre  fin  aux  dis- 
cussions qui  se  sont  élevées  entre  les  éditeurs  sur 
la  division  en  actes.  Estlier  a  été  publiée  par  Denis 
Thierry,  en  1689,  en  trois  actes,  et  en  1692,  Ra- 
cine l'a  publiéeaussi  en  trois  actes.  Trabouillet,  asso- 
cié de  Thierry,  l'a  publiée  en  trois  actes  en  1697; 
et  ce  n'est  que  dans  l'édition  de  1702,  trois  ans 
après  la  mort  de  Racine,  que  le  même  libraire  l'a 
divisée  en  cinq  actes. 
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Ainsi  Racine  ne  Ta  publiée  et  même  ne  l'a  ja- 
mais vue  qu'en  trois  actes.  Les  libraires  ont  pensé 
sans  (lout(î  qu'il  y  avait  une  (in  d'acfe  toutes  les 
l'ois  (jue  le  cliœur  chantait,  et  ils  ont  eu  ainsi  la 
pren)ièrepens(?e  des  tableaux  qui  sont  en  usage  au- 
jourd  bui.  Ils  auraient  pu  dans  leurs  éditions, 
inlildier  Eslher,  pièce  en  trois  actes  et  cinq  ta- 
bleaux. 

Mais  GeofTroi  a  commis  une  erreur  plus  grave. 
Il  a  dit  que  le  privilège  accordé  aux  dames  de  Sainl- 
Louis  n'appliquait  point  à  cette  pièce  le  nom  de 
tragédie,  afin  d'écarter  de  tous  les  esprits  la 
moindre  idée  qui  pût  rapprocher  Esther  d'un  spec- 
tacle profane  réprouvé  par  la  religion. 

Ceci,  dis-je,  est  idus  gîave,  parce  que  la  pensée 
de  madame  de  Mair.tenon  ,  qui  fut  approuvée  par 
Louis  XIV,  adoptée  par  Racine, applaudie  parBos- 
suetet  par  tous  îes  hommes  les  plus  pieux  du  iemp>, 
est  justenient  opposée  à  celle  là.  Tous  ont  vu  dans 
cette  pièce  l'introduction  des  sentiments  religieux 
dans  le  spectacle  dramatique  ancien  et  moderne  et 
nullement  la  suppression  du  théâtre.  — ^^  Tontes  les 
éditions  en  vertu  du  privilège,  donnent  comme  tou- 
tes les  autres  à  Esther  le  titre  de  tragédie,  et  Racine 
a  déclaré  expressément  qu'il  avait  voulu  seulement 
lier  les  chœurs  des  anciens  à  l'action  théâtrale  des 
modernes.  C'était  une  extension  qu'il  voulait  don- 
ner au  spectacle  tragique  ;  et  je  suis  très-persuadé 
qu'en  écrivant  Athalie  il  n'a  jamais  désiré  suppri- 
mer Phèdre  et  Andromaque. 


DERNIÈRE    TRAGÉDIE. 


ATHALIE. 


J'appioclio  de  la  fin  de  raon  recueil  des  études 
de  Racine  sur  ses  propres  ouvrages.  Il  ne  me  reste 
à  découvrir  et  à  signaler  qu'un  chef-d'œuvre,  mais 
il  a  été  proclamé  lo  plus  complet,  et  cependant  il 
n'a  pas  dû  être  pour  lui  le  plus  difficile. 

Racine  vivait  saintement.  11  était  entouré  de 
livres  religieux  ;  il  en  faisait  sa  lecture  habituelle. 
Ainsi, quelques  nombreux  qu'aient étéles  emprunts 
qu'il  leur  a  faits,  il  a  trouvé  sans  peine  sous  sa 
main  tous  les  p.iatériaux  dont  il  avait  besoin  pour 
construire  le  magnifique  temple  d'Athalie. 

Racine  y  tut  conduit  par  Estijer.  Je  viens  de 
dire  combien  le  nouveau  genre  créé  par  lui  avait 
été  glorieusement  accueilli.  Cette  approbation  gé- 
nérale devait  amener  tout  naturellement  à  Saint- 
Cyr  des  représentations  de  pièces  saintes,  et  même 
une  fois  qu'on  avait  adopté  sans  reserve  la  ressem- 
blance avec  les  œuvres  de  théâtre,  on  devait  porter 
sur  la  scène  de  ce  couvent  devenu  mondain  ,  de 
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plus  véritables  tiagcdies  (ju'Msllior.  On  ])ressa  Ra- 
cine d'en  con]j)oser  une  nouvelle;  il  choisit  le  su- 
jet moins  (ouclian!,  mais  plus  énergique,  de  la  mort 
d'Athalie. 

Il  est  cerlain  que  la  mort  de  la  superbe  et  im- 
placable Atbalie  et  la  reconnaissance  do  Joas 
remontant  au  Irône  de  ses  ancêtres,  et  de  David 
éteint  rallumant  le  flambeau,  paîutà  Racine  le 
plus  l)eau  sujet  quil  [)ût  tirer  de  l'Ecriture  sainte. 

Il  le  choisit  à  la  fin  de  l'hiver  1689.  Il  v  Ira- 
vailla  sans  perdre  de  temps,  et  à  la  fin  même  de 
cette  année,  la  tragédie  se  trouva  en  é(at  d'être 
représentée. 

Mais  voici ,  je  crois,  les  matériaux  dont  il  s'était 
servi.  Voici  les  notes  que  Racine  a  écrites  sur  des 
feuilles  volantes.  Nous  en  avons  fait  le  recueil  sur 
ses  manuscrits,  et  nous  avons  pensé  que,  quoiqu'il 
y  en  ait  beaucoup  qui  ne  sont  que  de  simples  cita- 
tions,  il  est  intéressant  de  réunir  tout  ce  qui  a 
été  écrit,  tout  ce  qui  a  été  médité,  en  un  mot 
tout  ce  qui  a  été  touché  par  ce  grand  écrivain. 

En  outre  ces  noies  présentent,  il  me  semble, 
quelque  intérêt  lorsqu'elles  ont  été  ra[)prochées 
comme  elles  le  sont  ici,  des  pensées  auxquelles 
elles  se  rapportent.  Car  il  paraît  certain  qu'elles 
ont  été  écrites  ei  que  les  citations  ont  été  recher- 
chées par  Racine  lorsqu'il  a  conçu  le  projet  de 
composer  une  seconde  tragédie  religieuse. 

C'est  ainsi  qu'il  a  étudié  le  sujet  d'Athalie. 
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ACTE    PREMIER. 

Srène  première, 

-1.         Oui,  je  viens  dans  son  lemple,  adorer  l'Éternel. 

Qui  dixeruQt  :  «  Hereditate  possidearniis  sanc-» 
luarium  Dei.  »  —  Ils  ont  dit  :  «  Nous  possédons 
par  droit  d  hérédité  le  sanctuaire  de  Dieu.  » 

2.  Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal. 

Qui  volunt  faceie  ut  obliviscetur  populus  meus 
nominisraei.  —Ils  font  oublier  mon  nom  à  mon 
peuple.  (  Jerémie,  c.  23,  v.  27.  ) 

3.  Ou  même,  s'oublianl  aux  autels  de  BaaI. 

Sicnt  oblili   sunt   patres   eorum    nominis  mei 
proplerBahal. — Comme  leurs  pères  ont  oublié  mon 
nom  en  Faveur  de  Baal.  (Jerémie,  c.  23,  v.  27.  ) 
A.         Pensez-vous  être  saint  et  juste  impunément? 

Qui  oplimus  in  eis  est  quasi  paliurus,  et  qui 
rectus  quasi  spina  de  sepe.  —  Le  plus  homme  de 
bien  leur  semble  comme  une  ronce  au  milieu  d'eux, 
et  les  justes  leur  paraissent  comme  les  épines  d'une 
haie.  (Michée,  c.  7,  v.  4.  ) 
^.         De  notre  dernier  roi  Josabet  est  la  sœur. 

Josabet,  lante  de  Joas,  était  femme  du  grand- 
prêtre  Joiada. 

6.  Que  sur  vous  son  courroux  ne  soit  prêt  d'éclalei'. 

Parturiil  injustitiam. 

7.  Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots. 
Aquilonem  et  mare  lu  formasli.   -  Tu  a>  formé 

les  mers  et  l'aquilon. 
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8.  La  foi  qui  n'agit  point,  est-ce  une  foi  sincère? 

Beatiludo  in  acfionibus  virtntis  consistit.  — 
C'est  dans  la  pratique  de  la  vertu  que  la  piété  con- 
siste (1). 

9.  Huit  ans  déjà  passés 

Les  Septante,  aux  Paralipomènes,  disent  que 
Joiada  entreprit  de  rétablir  Joas  à  la  huitième  année. 

40.       Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois. 

Sanguis  attigit  sangiiinem.  —  Le  sang  amène  le 
sang  (2). 
^\,       Et  même  contre  Dieu  lève  son  bras  perfide. 

Superbia  eorum  qui  te  oderunt  ascendit  semper. 

—  L'orgueil  de  ceux  qui  te  haïssent  croît  toujours. 

42.       Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices? 

Que  mihi  multitudinem  victimarum  vesfrarum? 

—  Que  me  fait  la  multitude  de  vos  victimes? 
(ISAÏK,  c.  1,  y.  11.) 

13.       Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété. 

Dissolve  coUigationes  impielatis.  —  Dissolvez 
les  associations  avec  les  impies.  (Isaïe,  c.  8,  v.  6.) 

44.        Et  que  puis-je  au  milieu  de  ce  peuple  nballu? 

Quid  dignum  offeram  Domino?  —  Qu'oiïrirai-je 


(1)  Racine  avait  traduit  d'abord  :  «  C'est  dans  la  pratique  de  la 
vertu  que  le  bonheur  consiste.  »  Peut-être  a-t-il  substitué  la  piété 
pour  accorder  mieux  la  note  avec  le  vers  auquel  il  la  rapporte. 

(2)  Racine  ne  traduit  pas  toujours  exactement,  mais  il  conserve 
avec  soin  la  pensée.  Touche  est  le  mot  du  texte,  amène  est  le  mot  du 
sens. 

12 
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au  Seigneur  qui  soit  digne  de  lui  être  offert?  (Mi- 
CHKE,  c.  6,  V.  6.  ) 

45*       Benjamin  c^sl  sans  force  et  JucJa  sans  véfta. 

L'État  des  Juifs  a  toujours  été  en  dépérissant. 

^6.       Dieu  même,  disent-ils,  s'est  relire  de  nous. 

Evertisti  pactum  servi  tui.  —  Tu  as  rompu  le 
pacte  que  tu  avais  fait  avec  ton  serviteur. 

■17.        Peuple  Ingrat I 

In  corde  suo  oblitus  esl  Deus.  —  Dieu  est  oublié 
dans  leurs  cœurs. 

-18.       Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue. 

Et  in  prophetis  Jérusalem  vidi  similitudinem 
adulterantium.  —  J'ai  vu  les  prophètes  de  Jérusa- 
lem adultères  et  hypocrites.  (JÉRÉMIE,  c.23,v.  1/i.  ) 

49.        Et  la  flamme  du  ciel  sur  l'autel  descendue. 

Juveneseorum  comedit  ignis.  Sacerdoteseorum 
inffladioocciderunt.  — Le  feu  a  dévoré  leurs  ieunes 
gens.  Leurs  prêtres  sont  tombés  sous  le  glaive. 

20.  Et  son  peuple  est  toujours  présent  à  sa  mémoire. 

Nous  n'avons  qu'à  nous  tourner  devant  Dieu  et 
à  souhaiter. 

21 .  Et  prédits  même  encore  à  Salomon,  son  fils. 

Promesses  de  l'éternité  du  trône  en  faveur  de 
Salomon.  [Rég.,c.  1 .  2.  v.  13.  )Dixitdomirius  mi- 
sericordias  et  mémento.  (1  Paralip.,  c.  17,  v.  0 
et  seq,] 


•22.        Qne  sur  loiile  tiihii,  sur  toute  nation. 

Allmninc  iisqucacl  tcrminosorhis.       Jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre. 

23.        L'un  d'eux  établirait  sa  domination. 

Deus  jiKÎicium  tuuin  régi  da,  ot  donlinabitur. 
2i.       Et  verrait  à  ses  pieds  tous  les  rois  de  la  terre. 

Et  adorabunteum  oumes  gentes  terrn3.  {Ps,7i, 

V.  11.) 


25. 


Ce  roi,  fils  de  David,  où  le  chercherons-nous? 


Nul  Israélite  ne  pouvait  être  roi  qu'il  ne  fût  de 
la  maison  de  David  et  de  la  race  de  Salomon,  et 
c*est  de  cette  race  qu'on  attendait  le  Messie. 

26.  De  cet  arbre  séché  jusque  dans  ses  racines. 

Quand  Jérémie  appelle  Jéchonias  virum sterilem , 
c'est  seulement  pour  dire  que  ses  enfants  n'ont 
point  régné.  Car  le  même  Jérémie  parle  ailleurs  de 
la  postérité  de  Jéchonias  :  Jéchonias  eut  Assir,  Assir 
eut  Salathiel,  Salathiel  eiit  Zorobabel. 

27.  Les  riions  après  huit  ans  sortent-ils  du  tombeau? 

Octo  annorum  erat  Josias  cùm  regnare  cœpisset, 
et  triginta  et  uno  anno  regnavit  in  Jérusalem.  — 
Josias  était  âgé  de  huit  ans  lorsqu'il  commença  de 
régner,  et  il  régna  trente-un  ans  à  Jérusalem. 

28.  Dieu  pourra  vous  montrer  que  sa  parole  est  stable. 

Et  dédit  eis  petitionem  ipsorum, 

Et  misit  saturitatem  in  animas  suorum. 
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Scène  deuxième. 

29.  Les  temps  sont  accomplis. 
Id  est  voluntas  Dei. 

30.  Et  déjà  son  esprit  a  devancé  son  âge. 

Dans  les  Rois,  il  y  a  dix-huit  ans,  mais  les  Sep- 
tante disent  aussi  huit  ans. 

31.  A  l'injuste  Athalie  ils  se  sont  tous  vendus. 

Rectus  in  hominibus  non  est.  —  Il  n*y  a  plus 
d'homme  juste  parmi  les  hommes.  (Michée,  c.  7, 
V.  2.)  Périt  sanctus  de  terra.  —  L'homme  saint  a 
disparu  de  la  terre.  [Ibidem.) 

32.  Ne  vous  l'ai-je  pas  dit?  nos  prêtres,  nos  lévites. 

L'Ecriture  dit  que  tout  se  fit  par  les  prêtres  et 
par  les  lévites. 

53.        Eh!  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous? 

De  manu  peecatoris  liberabit  eos.  —  Dieu  les 
délivrera  des  mains  des  infidèles. 

34.       En  faveur  de  David  voudra  lui  faire  grâce. 

Noluit  Dominus  disperdere  domum  David  prop- 
ter  pactum. —  LeSeigneurnevoulaitpointdélruire 
la  maison  de  David,  à  cause  du  pacte  qu'il  avait  fait 
avec  lui.  Les  Hébreux  ont  dit  de  même  :  ^îdificare 
domum  fralris.  —  Donner  des  enfants  à  son  frère. 
Rachel  et  Lia  œdifîcaverunt  (iomum  Israël. — C'est- 
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à-dirc  perpoluèreni  la  raco  d'Israël.  Sic  nposloli 
(LnlilicaveniFit  ecclcsiam.  —  C'esl  ainsi  que  les  apô- 
tres ont  fondé  l'Église. 

35.  De  princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplie. 

Joram  occiditomnes  fratressuos  gladio. — Jorain 
fil  périr  avec  le  glaive  tous  ses  frères, 

36.  Je  le  pris  tout  sanglant. 

FA\e  déroba  du  milieu  des  morts  le  petit  Joas 
encore  à  la  mamelle. 

37.  Du  fidèle  David  c'est  le  précieux  reste. 

J'ai  emprunté  ces  paroles  de  l'illustre  et  savant 
prélat,  M^'  de  Meaux,  qui  appelle  Joas  précieux 
reste  de  la  maison  de  David. 

38.  Conserve  l'héritier  de  tes  saintes  promesses. 

Si  ces  promesses  n'avaient  pas  été  faites  à  la  race 
deSalomon,  Dieu  n'avait  qu'à  mettre  sur  le  Irône 
les  enfants  de  Nathan. 

39.  Mais  Dieu  veut  qu'on  espère  en  son  soin  paternel. 

Non  dereliquisti  queerentes  te,  Domine.  — Tu 
n'abandonnes  point,  Seigneur,  ceux  qui  te  cher- 
chent. [Ps.  9.) 

40.  Il  ne  recherche  point  l'impiété  du  père. 
(EzÉCHlEL,  C.  17,  V.  20.) 

4* .       Et  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau. 
(RegumWh.  3,  c.  11,  v.  36.) 
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i2.        Grand  Dieu,  si  la  prévois  qu'indigne  de  sa  raoe. 

(Paralip.  lib.  1 ,  c.  7,  v.  20.) 

43.  Mais  si  ce  même  enfant  à  tes  ordres  docile. 

J'affermirai  son  royaume  à  perpétuité,  pourvu 
qu'il  persévère  à  observer  mes  lois  et  mes  préceptes, 
comme  il  a  fait  jusqu'à  présent.  [Paralip.  lib.  1, 

c.  28,  v.7.) 

44.  Fais  qu'au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis. 

Promiserat  ut  daret  ei  lacernam  et  filiis  ejus 
omni  tempore.  —  Dieu  lui  avait  promis  de  lui 
donner  le  trône  et  à  ses  fils  à  perpétuité. 

4.'>.        Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur. 

{Regum  lib.  2,  c.  15,  v.  31.) 

Scène  troisième. 

46.  Chantez,  louez  le  Dieu.. 
Adducite  mihi  Psaltem.  (Elisée.) 

Scène  quatrième. 

47.  Le  jour  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance. 
Dies  diei  éructât  verbum.  [Ps,  18)  (1). 

48.  De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle. 
Veritas  tua  in  circuitu  tuo. 


(1)  Le  jour  annonce  au  jour.   Dies  diei.  On  voit  comme  Racine 
cherche  toujours  à  traduire  littëralcment. 
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J^CHa    DEUXIÈME. 

Scène  deuxième. 

\\K        Souvieiis-lûi  de  Davjd^  D.içii  qui  vois  mes  alurui^ii. 

Meinor  esto  congre^ationis  tuœ,.  —  Souviens-loi 
(le  ceux  qui  te  sont  consacrés. 

Scène  troisième. 

.'iO,        Abandonnez  ce  temple  aux  prêtres  qui  l'iiabitent. 

Non  est  bonus  ad  comedendum.  —  Rien  n'y  est 
bon  à  manger.  Dieu  se  compare  à  un  homme 
qui  a  envie  de  manger  du  raisin  et  qui  vient  pour 
cela  dans  une  vigne  qu*il  trouve  déjà  vendangée. 

Scène  quatrième. 

ly\.       Aux  seuls  enfants  d'Aaron  commit  ces  sacrifices. 

Depuis  que  le  temple  de  Salomon  lut  bâti,  il 
n'était  pas  permis  de  sacrifier  ailleurs. 

52.        Ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  ce  qu'il  doit  à  ses  rois. 

Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  h  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu.  (Saint-Mathieu,  c.  22,  v.  21 .) 

Scène  chiquième. 

55.       iNl  vous  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  versé. 

Atlialie  entreprit  d'éleindi^e  entièrement  la  race 
rovale  tle  David. 
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54.  Le  ciel  môme  a  pris  soin  de  me  justilier. 

Laadatur  peccatoi*  in  desideriis  anima3  suce. — Le 
méchant  s'applaudit  des  vices  et  des  passions  de 
son  âme. 

55.  Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage. 

Depinxit  oculos  suos  stibio  et  ornavit  caput 
suum.  [Reg.  A,  lib.  4,  c.  9,  v.  30)  (1). 

56.  D'os  et  de  chairs  meurtris,  et  traînés  dans  la  fange. 

Ejicienl  ossa  regum  Juda,  et  ossa  sacerdotum, 
et  ossa  prophetarum. —  Les  os  des  rois  de  Juda,  les 
os  des  sacriflcateurs,  et  les  os  des  prophètes  seront 
jetés  hors  de  leurs  sépulcres.  (Jérémie,  c.  8,  v.  1.) 

57.  Des  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membres  affreux. 
Jéhu  extermina  toute  la  postérité  d'Achab. 

58.  Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'étais  poursuivie. 
Et  expendent  ea  ad  solem  et  lunam. 

Scène,  sixième. 

59 Oui,  vous  m'ouvrez  les  yeux. 

Et  non  audietur  una  vox  nunciorum  tuorum. 
—  Et  tu  n'entendrais  pas  les  menaces  de  tes  am- 
bassadeurs! 


(1)  On  voit  que  le  vers  de  Racine  est  traduit  mot  à  mot  de  la  phrase 
latine. 
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00.        Je,  commence  à  voir  clair  dans  ccl  avis  des  cieux. 

Veritas  |)i'<TCC(lit  facicm  tuain.  —  La  vérité  mar- 
che toujours  (levant  toi. 

Scène  septième. 

fil.        Daigne  mettre,  grand  Dieu,  ta  sagesse  en  sa  bouche. 

Delquoque  tibiD  >iTiinus  prudentiain  etsensum. 
(Paralip,  lib.  1,  c.  22,  v.  12.) 

62.  Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 

Qui  croira  que  Jupiter  n'ait  pas  soin  de  ses 
enfants?  (Sophocle,  Tracbiniennes)  (1). 

63.  Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture. 

Respicite  volalilia,  paler  vester  cœlestis  pascit 
illa.  (Saint  Mathieu,  c.  1,  v.  27.) 

64.  Tous  les  jours  je  l'invoque,  et  d'un  soin  paternel. 

Les  Juifs  appelaient  aussi  Dieu  leur  père.  Moïse 
dit  :  «Vous  avez  abandonné  Dieu  qui  vous  a  en- 
gendrés. »  Mais  en  priant,  ils  ne  disaient  point 
père.  Si  quelques-uns  l'ont  fait,  c'a  été  par  un  ins- 
tinct particulier.  (Voir  saint  Chrysostôme,  Abba 
pater.) 


(1)  Il  y  a  en  effet  ces  mots  dans  la  scène  troisième  du  premier 
acte  des  Tracbiniennes.  Racine  cite  cette  phrase  pour  qu'on  ne  l'ac- 
cuse pas  de  l'avoir  prise  à  la  Fontaine  dans  son  porme  <lc  saint  Malc 
qui  u  clé  imprime  vingt  ans  avant  Alhalie  et  où  l'on  trouve  ce  vers  : 
Dieu  ne  quittera  pas  ses  entants  au  besoin. 
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65.  Qu'il  es(  le  défenseur  de  l'orphelin  timide. 

Tibi  non  dereliclus  est  pauper;  orphano  adjii- 
lor  es.  — 0  mon  Dieu,  tu  n'abandonnes  point  le 
pauvre,  tu  es  le  soutien  de  l'orphelin. 

66.  Lui  seul  est  Dieu,  madame,  et  le  vôlre  n'est  rien. 

Malachie  :  -a  II  n'y  a  qu'un  Dieu  et  un  père  de 
nous  tous.  » 

67.  Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écoule. 

Société  des  méchants  :  «  Sicut  spinae  se  invicem 
coraplectuntur.  »  —  La  société  des  méchants  est 
comme  les  épines  qui  s'entrelacent  ensemble. 


Scène  neuvième. 


68,  Tu  vois  louer  le  dieu  de  l'impie  étrangère. 

Les  faux  prophètes  espéraient  encore  au  Sei- 
gneur, disant  :  «  Nunquid  non  Dominus  in  medio 
jxos?  »  —  Le  Seigneur  n'est-il  pas  au  milieu  de 
nous?  —  Ils  le  nommaient  toujours  le  Seigneur  et 
l'invoquaient. 

69.  Jusque  dans  ton  saint  temple  ils  viennent  te  braver. 

Rugierunt  qui  oderunt  te  in  medio  templi  tui, 
et  posuerunt  signa  sua.  —  Ceux  qui  te  haïssent  se 
sont  élancés  jusqu'au  milieu  de  ton  temple  et  y  ont 
établi  leurs  marques. 
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ACTE    TROISIÈME. 

Scène  troisième. 

70.        Pour  moi,  vous  le  savez,  descendu  d'Ismaël. 

Les  Ismaélites  étaient  id<^lâtfes  et  fort  attachés  à 
leurs  faux  dieux. 

7\.       Si  l'amour  des  grandeurs,  la  soif  de  commander. 

Faux  prophètes,  «qui  seducuntpopulum  meum, 
qui  mordunt  dentibus  suis  et  praedicant  paceiii  et 
si  quis  non  dederit  in  ore  eorum  quippiarn  —  sanc- 
tificant  super  eorum  pryelium.  »  —  Faux  prophètes 
qui  séduisent  mon  peuple,  qui  mordent  de  leurs 
dents,  et,  en  prêchant  la  paix,  font  la  guerre  à  tous 
ceux  qui  ne  leur  donnent  pas  la  nourriture. 

72.        Par  les  mains  d'AUialie  un  temple  fut  construit. 

Us  ont  élevé  des  autels  à  Baal.  (  Jérémie,  c.  32, 
V.  35.) 

75.       Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée. 

Profanasti  in  terra  diadema  ejus.  —  Vous  avez 
profané  sur  la  terre  le  diadème  de  Dieu. 

74.       Je  ceignis  la  tiare,  et  marchai  son  égal. 

Junon  dans  Virgile  :  ^  Astegoquœdivum  incedo 
regina.  »  (Enéide,  lib.  1,  v.  50.) 

Je  vous  reçus  en  reine.  ( Ândromaque ,  acte  4, 
scène  5.  ) 
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75.  Du  Dieu  que  j'ai  quitté  l'importune  mémoire. 

Pondus  Dei  feiT(3  non  potui.  —  Je  ne  puis  plus 
porter  le  poids  de  Dieu. 

76.  Heureux  si,  sur  son  temple  achevant  ma  vengeance. 

Incenderunt  igni  sanctuarium  tuura.  —  Des  feux 
consument  ton  sanctuaire. 

Scène  quatrième. 

77 Assis  dans  la  chaire  empestée 

Beatusille  qui  in  cathedra  pestilentiœ  non  sedit! 
—  Heureux  qui  ne  s'est  point  assis  dans  la  chaire 
empestée  ! 

Scèiie  cinquième, 

78.  Vient-il  infecter  l'air  qu'on  respire  en  ce  lieu? 

Lo  lieu  saint,  temple  intérieur  où  étaient  les 
choses  sacrées. 

79.  De  vos  sens  étonnés  quel  désordre  s'empare? 
Circumdabit  te  veritas  ejus. 

Scène  septième. 

80.  Des  ennemis  de  Dieu  percer  la  têto  impie. 
(Juges,  chapitre  4,  v.  21 .  ) 

84,       Tu  frappes  et  guéris;  tu  perds  et  ressuscites. 

Doitiinus  mortificat  et  vivificat,  deducit  ad  infè- 
res, et  reducit.  [Sap.  c.  76,  v.  13.) 
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82.        El  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent. 

Zacliaric,  fils  de  Joad,  est  nommé  propliètc. 

85.        Ce  qu'à  l'herbe  est  la  fraîclicur  du  matin. 

Fluat  ut  ros  eloquium  meum  quasi  imber  super 
herbam.  [Deutéronome,  c.  32,  v.  2.) 

8i.        Cieux,  écoutez  ma  voix;  terre,  prête  l'oreille. 

Audite,  cœli,  quee  loquor;  audiat  terra  verbaoris 
mei.  (Deut.,  c.  32,  v.  1 .) 

85.       Ne  dis  plus,  ô  Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille. 

Et  dixerunt  :  Non  videbit  Dominus.  —  Et  ils  ont 
dit  :  «  Le  Seigneur  ne  les  verra  pUis.  » 

8G.        Pécheurs,  disparaissez. 

Deficiant  peccatores  à  terra.  (Ps.  103,v.  35.) 

87.  Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé? 

Quomodo  obscuratuin  est  aurum,  mutalus  est 
color  optimus?  —  Comment  l'or  s'est-il  obscurci, 
comment  a-t-il  changé  sa  couleur  si  belle?  [Lam., 
Jérémie,  c.  4,  v.  1 .  ) 

88.  Quel  est  dans  ce  lieu  saint  ce  poniife  égorgé? 
Zacbarie.  [Paralip.  2,  c.  24,  v.  21.) 

89.  Des  prophètes  divins  malheureuse  homicide. 

Gladiusvester  exeditprophetas  nostros.  — Votre 
glaive  a  détruit  nos  prophètes. 

90.  De  son  amour  pour  loi  ton  Dieu  s'est  dépouillé. 
Iralus  est  furor  tu  us  contra  oves  pascuœ  tuœ.  — 
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Ta  fil  leur  s'eî^l  enflammée  contre  les  brebis  do  Ion 

troupeau. 

91.       Ton  encens,  à  ses  yeux,  est  un  encens  souillé. 

Incensum  abominatio  est.  (Isaie,  c.  1,  v.  13.) 

02.       Où  menez-vous  ces  enfants  et  ces  femmes? 

Mulieres  populi  mei  ejecistis  de  domodeliciarum 
suarum;  a  parvulis  earum  tulisti  laudem  meam 
in  perpetuum.  —  Vous  avez  chassé  les  femmes  de 
mon  peuple  hors  des  maisons  qui  faisaient  leurs 
délices  ;  vous  ôtez  pour  toujours  ma  gloire  de  des- 
sus leurs  enfants. 

93.  Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités. 

Facta  est  qnasi  vidua  domina  gentium.  (Lam,, 

Jérémie,  c.  1,  V.  1.) 

94.  Ses  prêtres  sont  captifs. 
Captivité  de  Babylone. 

9.J.        Ses  rois  sont  rejetés. 

Quid  Deus  repulisli  in  œternum?  —  Qui  as-tu 

repoussé,  ô  mou  Dieu,  dans  l'éternité? 

90.        Dieu  ne  veut  p!us  qu'on  vienne  à  ses  solennités. 

Calendas   vestras  et  solemnitates  odivit  anima 
mea.  (Isaie,  c.  1,  v.  14.  ) 

97.        Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes? 

Quis  dabit  oculis  mois  fontem  lacrymarum  (1)? 
(Jérémie,  c.  9,  V.  1. 


(1)  ïïncore  une  traduction  littérale. 


I 
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1)8.        (Juolle  .h'nisalcm  nouvi'lle? 

Quelle  nouvelle  Jérusalem?  L'Kglisc.  Joad. 

09.       Sort  du  fond  du  désert. 

Quft)  est  isia  quœ  ascendit  per  desortuni  ?  — 
Quelle  est  celle  qui  s*élève  du  fond  du  désert? 
{^Cantique,  cli.  3,  v.  6.  ) 

10<).      VA  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle. 

In  donio  liœc  et  in  Jérusalem  ponam  nomen 
meum  in  sempiternum. 

101.  Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés. 
Les  Gentils. 

102.  Lève  ta  tête  altière. 

Ostende  faciem  luam,  et  salvi  erimus. 
105.      Les  peuples  à  l'envi  marchent  à  ta  lumière. 

Thronum  ejus  sicut  dies  cœli.  —  Son  trône  est 
comme  la  lumière  des  cieux. 

i04.      Et  que  la  terre  enfante  son  sauveur. 

Aperiatur  terra  et  germinet  salvatorem.  (Isaie, 
c.  45,  V.  8.) 
105.      Ce  formidable  amas  de  lances  et  d'épées. 

Deditque  lanceas,  clypeos  et  peltas  régis  David, 
quas  consecraverat  in  domo  Domini.  [Paralip.  2, 
23,9.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Scène  première. 

406.  Dans  ces  voiles,  mes  sœurs,  que  porlaienl-ils  tous  deux? 

Les  Lévites  étaient  voilés  dans  le  temple  à  cause 
de  la  majesté.  (2"''  Corinth.) 

Scène  deuxième. 

407.  Un  roi  sage,  ainsi  Dieu  Ta  prononcé  lui-même. 
[Deutéronomej  c.  17,  v.  16.) 

408.  Craint  le  Seigneur  son  Dieu. 

Discat  timere  Dominnm  Deura  siiiira.  (Deut., 
c.  17,  V.  19.) 

409.  Sans  cesse  a  devant  lui  ses  préceptes,  ses  lois. 

Facit  quod  est  rectum  in  conspeclu  Domini.  —  11 
fait  devant  le  Seigneur  tout  ce  qui  est  juste. 

440.      Et  d'injustes  fardeaux  n'accable  point  ses  frères. 

Si  adversum  nie  terra  mea  clamât.  (Job,  31 .  )  — 
Si  ma  terre  crie  contre  moi.  C'est  la  terre  trop 
chargée  d'impôts. 

411.      David  me  paraît  le  plus  parfait  modèle. 

Amhulavit  in  viis  D.ivid  patris  sui.  —  Il  suivit 
l'exemple  de  David,  son  père. 


—   I!)3  — 
\\2.      L'iiilidole  Joram,  l'impie  Ocliosias. 

Joas,  (ils  d'Ocliosias,  et  neveu  de  Joraiii,  époux 
d'Atlialie. 
1 1.>.      Vous  choisit,  vous  sauva  du  milieu  du  carnage. 

viosabet  conserva  Joas,  et  Dieu  le  permit  pour 
empêcher  que  la  race  de  David  ne  fût  éteinte. 

M4.      Perdre  en  vous  le  dernier  des  enfants  de  ton  fils. 

Athalie  voulut  qu'il  ne  restât  pas  un  seul  de  la 
maison  de  David,  et  elle  crut  avoir  exéciïté  son 
dessein.  11  n'en  resta  qu'un,  qui  était  fils  d'Ochosias. 

Scène  troisième. 

Ma.      Voilà  donc  votre  roi,  votre  unique  espérance. 

M.  d'Andilly  a  dit  :  «  Voilà  le  seul  qui  vous 
reste  de  la  maison  de  David.  »* 

M 6.      Ministres  du  Seigneur,  c'est  à  vous  d'achever. 

Les  prêtres  étaient  de  la  famille  d'Aaron,  et  il 
n'y  avait  que  ceux  de  cette  famille  lesquels  pussent 
exercer  la  sacrificature. 

M7.      Miiis  ma  force  est  au  Dieu  dont  l'intérêt  me  guide. 

Custodit  Dominus  animossanctorumsuorum.  — 
Dieu  conserve  la  force  à  ceux  qui  l'adorent. 

118.      Dieu  sur  ses  ennemis  répandra  sa  terreur. 

Ad  iracundiam  me  provocaverunt  ipsi  et  reges 

eorum  et  sacerdotes  eorum.  —  Ils  ont  excité  ma 

colère,  eux,  leurs  rois  et  leurs  prêtres.  (Jéré.mie, 

c.  32,  V.  32.) 
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I  11).      1)0  rétablir  Joas  au  tronc  de  ses  pères. 

Eduxerunt  lilium  régis  et  irnposuerunl  ei  dia- 
(lema  et  testimonium,  dederunlqae  in  manu  ejus 
tenendam  legein  et  constiluerunteuin  regem.  [Pa- 
ralip.,  lib.  2,  c.  23,  v.  11.) 

Iï20.      Qu'il  éprouve,  grand  Dieu!  ta  fureur  vengeresse. 

«  Le  Di^  fort  est  jaloux;  il  a  la  fureur  à  son 
commandement;  il  se  venge  de  ses  ennemis;  il 
fait  ressentir  sa  colère  à  ceux  qui  le  haïssent.  » 

Peinture  terrible  de  Dieu  lorsqu'il  s'apprête  à  se 
venger.  [NaJmm,  c.  1,  v.  1  et  suivants.) 

121.  Soient  au  rang  de  ces  morts  que  lu  ne  connais  plus. 

Dixerunt  :  «  Venite  et  disperdamus  eos  de  gente 
ot  non  memoretur  nomen  Israël.  »  —  Ils  ont  dit  à 
Dieu  :  «  Viens,  et  nous  les  séparerons  des  nations, 
et  on  ne  se  souviendra  plus  du  nom  d'Israël.  » 

122.  Pourrais-je  à  cette  loi  ne  me  pas  conformer? 
Pourrais-je  jamais  manquer  à  Dieu? 

125.      Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné. 
(MiCHÉE,  C.  3,  V.  3  ) 

Michée  prophétisait  en  même  temps  que  Jérémie, 
et  il  se  sert  de  beaucoup  d'expressions  qui  semblent 
tirées  de  lui  ;  il  en  emploie  de  trop  fortes  pour  mon- 
trer les  violences  des  grands.  «  Ce  sont,  dit-il,  des 
gens  qui  mangent  la  chair  de  mon  peuple,  qui  lui 
arrachent  la  peau,  lui  brisent  les  os  et  les  mettent 
en  pièces  pour  les  brûler  dans  leurs  chaudières.  » 


—   WVo  — 
\'2'é.      Ils  vous  leroiit  eulin  liaïr  la  V(';rilé. 

MaluMi  (li(îun(  Imhhiiu.  —  II  disoiil  (|iic  le  mal 
est  bien.  Ils  jiislificnl  ainsi  Icuis  mauvaises  actions. 
I2'>.      Qne  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins. 

Judicabo  tibi  quid  sil  bouuiii  pt  quid  Dominus 
ie(|uinit  a  le  :  utique  facere  jiidiciuin  et  cliligere 
niisericordiam  etsollicitumand^ularecMmDeo  luo. 
—  Je  le  dirai  ce  qui  est  bien  et  ce  que  le  Seigneur 
exige  de  toi  :  que  lu  rendes  la  justice,  que  lu  aies 
soin  de  pratiquer  h  charité  et  q.ue  tu  sois  atteHlif 
à  niarclier  toujours  avec  Dieu.  (Michée,  c.  6,  v.  8.) 

Scène  cinquième. 

120.      Où  le  père  des  Juifs. 
Abraham. 

127.  \i[  Uii  sacrifiant  tout  l'espoir  de  sa  raee. 

Niniqnid  dabo  primogeuilivm  meum  proscelere 
meo.  —  5acritierai-je  mon  tîls  aîné  pour  effacer  les 
pécliés  de  mi)n  âme?  (Michkk,  c.  6,  v.  7.) 

128.  Amis,  partageons- nous. 

Tertia  pars  in  porlis,  terlia  ad  domum  regfs, 
(ertia  ad  portam  queeappellatur  fundamenli.  [Pa- 
ralip./c.  23,  v.  5.J 


Scène  sixième, 

129.      Que  ni  lui  ni  ^on  ('lirisl  ne  régnent  plus  sur  nous. 

Exj)rob!'avernnl  vesligia  Cbrisli  lui.  —  \h  diseni 
que  le  Messie  ne  viendra  point. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Scène  première. 

430.      Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours. 
Jordanis  retro... 

Scène  deuxième, 

434.  Je  me  rends.  Vous  m'ouvrez  un  avis  que  j'embrasse. 
Nimis  profundee  sunt  cogitationes  suœ  I 

452.      Il  est  vrai,  de  David  un  trésor  est  resté. 

Pour  justifier  l'équivoque  du  grand-prètre  si  on 
l'attaque,  voir  saint  Jean,  c.  2,  v.  19. 

Scène  troisième. 

435.  Grand  Dieul  voici  ton  heure  :  on  t'amène  ta  proie. 
Pharaon  dit  :  «  Sacrifiez  ici.  »  Moïse  répond  : 

«  Nos  victimes  sont  vos  dieux.  » — Abominationes 
Egyptioi'um  imniolabimus  Domino.  — Nous  immo- 
lerons au  Seigneur  les  abominations  des  Egyptiens. 
434.      Qu'elle  ne  pourra  plus  retourner  en  arrière. 

Pluat  suprà  peccatores  laqueos  ignis  etsulphur. 
—  Que  le  feu  et  le  soufre  pleuvenl  sur  les  pé- 
cheurs pris  dans  le  piège. 

Scène  quatrième. 

133.      Partout,  sans  vous  montrer,  environnez  ce  lieu. 

Levilae    autem    circumdeut    regem    habenles 
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slnguli  arma  sua.  —  Que  les  lévites  demeiirenl  tou- 
jours auprès  (le  la  personne  du  roi  avec  leurs  ar- 
mes. (Paralip.,  \\h.  2,  c.  23,  v.  7.) 
45(J.      1  'ange  oxlerminaleiir  est  debout  avec  nous. 

«  Sol  vite  templum  hoc  et  in  trihus  diebus  exci- 
tal)o  illud.  —  Détruisez  ce  temple  et  je  le  relèverai 
en  trois  jours.  »  Mais  le  temple  dont  il  parlait  était 
son  corps.  (Saint  JeaiN,  ch.  2,  v.  21.) 

Scène  cinquième. 

137.      Cet  enfant,  ce  trésor,  où  sont-ils? 

Martyre  de  saint  Laurent,  à  qui  le  juge  demande 
les  trésors  de  l'église. 

A  quo  cùm  queerentur  thesauri  ecclesiae,  pro- 
misit  demonstraturum  se,  sequenti  die  pauperes 
duxit.  Interrogalus  ubi  essent  thesauri  quos  pro- 
miserat,  ostendit  pauperes,  dicens  :  «  Hi  sunt 
thesauri  Ecclesise.  »  Laurentius  pro  singulari  suse 
interpretationis  vivacitale  sacra  m  martyrii  accepit 
coronam. 

Comme  on  lui  demandait  où  étaient  les  trésors 
de  l'église,  il  promit  de  les  montrer,  et  le  jour 
suivant  il  conduisit  les  pauvres  avec  lui.  Interrogé 
où  étaient  les  trésors  qu'il  avait  promis,  il  montra 
les  pauvres  en  disant  :  «  Voilà  les  trésors  de  l'Eglise.  » 
Laurent,  pour  prix  de  son  interprétation,  reçut  la 
couronne  du  martyre. 

Sancti  Ambrosii  de  ofûciis. 
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Dans  Prudence  ,  snint  Laurent  demande  du 
temps  poni'  calculer  la  somme. 

Saint  Augustin  méine ,  qui  est  si  ennemi  du 
mensonge,  loue  ce  mot  de  saint  Laurent  :  Ha»  sunl 
divitiae  Lcclesiae.  Ce  sont  là  les  trésors  de  l'Église. 
(S.  August.  sermones  303.) 

158.  Voilà  Ion  roi,  ton  fils! 

Viditregemstantem  super  tribunal  juxta  morera 
et  cantores  et  tu'nas,  omr:eriU{ue  pepulum  terrfe 
laetantem  etcaneistem.  (RegiimWh.  4,  c.  11,v.  14.) 

159.  Ce  Dieu  que  lu  bravais  en  nos  mains  t'a  livrée. 
Excès  du  malheur. 

\M).      Lâche  Ai)ner,  dans  quel  piège? 

Dieu  a  trompé  Pharaon.  Dieu  dit  à  Moïse  :  «Dites 
k  Pharaon  :  Dimitîe  populum  m  eu  m  ut  sacrificet 
mihi  in  deserto.  »Envoyezmon  peuple  afin  qu'il 
m'offre  un  Sticrifice  dans  le  désert.  Pharaon  ré- 
pond :«  Ego  dimittam  vos  ut  sacrificet  Domino 
vestro  in  deserto.»  Je  vous  laisserai  aller  pour  que 
vous  sacrifiiez  h  votre  Dieu  dans  le  désert.  Mais  il 
ajoute  :  «  Verumtamen  longiùs  ne  abeatis.  »  Mais 
ne  soyez  pas  longtemps  absents.  Moïse  n'a  pas  ré- 
pondu. Donc  Dieu  voulait  faire  soilir  le  peuple 
tout  à  fait  et  Pharaon  ne  l'entendait  pas  ainsi. 

li'l.      On  vient  à  mon  secours. 

Et  tu  queeres  auxilium  .ib  iniraico.  Et  toi  aussi  tu 
cherches  du  secours  contre  ton  ennemi.  (Nahum, 
c.  3,  V.  11.] 
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Si'ène  sixiènw. 


I  î2.      Comme  1ï*  vent  dans  l'àir  dissipe  1.1  Tùrtiée. 

Tes  (léfenseut's  seroht  coittme  dés  sauterelles  qui 
s'arrèlent  sur  les  haies  dans  lin  temps  troid.  Sol 
orlns  es!  et  accolaverutif.  Dès  que  le  soleil  est  levé, 
elles  s'envolent.  (Namum,  e.  3,  v.  17.) 
143.      Nos  lévites  du  haut  de  nos  sacrés  parvis. 

On  fit  monter  saint  Jacques  au  haut  du  temple 
pour  y  déclarer  à  tout  le  peuple  ses  sentiments  sur 
Jésus-Christ ,  et  aussilôt  tous  ses  ennemis  v  mon- 
tèrent  pour  l'en  précipiter. 
\U.      Femmes,  vieillards,  enfants,  s'embrassant  avec  joie. 

La^tatus  est  omnis  populus.  [Regumlih.  4,c.  11, 
V.  20.) 
U5.      De  son  temple  profane  on  a  brisé  les  portes. 

ïngressus  est  populus  templum  Baal.  (Regum 
lib.4,  c.  11,  V.  17.) 

Et  tes  remparts   tomberont   comme  les  figues 
mûres  tombent  pour  peu  qu'on  secoue  les  figuiers. 
(Nahum,  c.  3,  V.  12.) 
146.      Mathan  est  égorge. 

Maihan  occiderunt  coram  altari.  [RegumWh,  4^ 
cil,  V.  19.) 
H7.      Voici  ce  qu'eu  mourant  lui  soilliaite  sa  mère. 

Toute  la  prophétie  du  prophète  Nahum  contre 
INinive  est  de  quelques  cents  ans  avant  sa  ruine, 
([ui  arriva  sous  Sennacherib. 
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-148.      Fidèle  au  sang  d'Achab. 


«  Je  ne  suis  pas  meilleur  que  mes  pères,  »  a  dit 
Elie. 
140.      Conforme  à  son  aïeul,  à  son  père  semblable. 

Sic  convivium  eorum  pariter  potantium  consu- 
mentur  quasi  stipula  aviditate  plena.  C'est  ainsi 
que  ceux  qui  boivent  ensemble  se  consument  dans 
leurs  festins  comme  la  paille  pleine  d'avidité.  (Na-» 
HUM,  c.  1,  V.  10.) 
\^.      On  verra  de  David  l'héritier  détestable. 

Prédiction  vraie  (1). 

Le  prophète  Nabum  a  prédit  la  ruine  de  Ninive 
de  la  même  manière  quelle  arriva,  c'est-à-dire 
par  le  débordement  du  Tigre  qui  renversa  une 
partiede  ses  remparts  et  la  livra  ainsi  auxCbaldéens 
après  deux  ans  de  siège.  (Nahum,  c.  2,  v.  6.) 
451.      Qu'à  l'instant  hors  du  temple  elle  soit  emmenée. 

Educite  eam  extra  septa  templi.  [Regum  lib.  4, 
c.  11,  V.  15.) 
152.      Si  quelque  audacieux  embrasse  sa  querelle, 

Quicumque  eam  secutus  fueril,  feriatur  gladio. 
[Regum  lib.  4,  c.  11,  v.  15.) 

Scène  septième. 

455.      Dieu,  détournez  de  moi  sa  malédiction. 

Ne  tradas  bestiis  animam  turturis  tuœ.  Dieu,  ne 
livre  pas  aux  bêtes  Tâme  de  ta  tourterelle. 

(1)  On  voit  combien  Racine  tenait  à  ce  que  les  prédictions  fussent 
vraies,  c'est-à-dire  à  conserver  sur  la  scène  toute  la  vérité  de  l'his- 
toire. 
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^54.      De  Jacob  avec  Dieu  confirmer  l'alliance. 

IVIiséri corde  de  Dion.  Revertilnr  et  miserahitur 
nosdi. — Dieu  reviendra  et  il  aura  encore  pilié  de 

nous.    (MlCHF^E.) 

MVi.      Nous  renjj;;iger  à  lui  par  de  nouveaux  serments. 

Deponel  iniquitates  noslras  et  projiciot  in  pro- 
l'unduni  maris  peccala  nostra.  —  Il  mettra  sous  ses 
pieds  nos  ini([uités  et  rejettera  tous  nos  péchés  au 
fond  de  la  mer.  (Michée,  c.  7,  v.  19.) 

Scène  huitième. 

-156.      Apprenez,  roi  des  Juifs. 

Etnunc,  reges,  intelligite.  [Ps.  2,  v.  10.) 
-l.'iT.      El  n'oubliez  jamais. 

Sciant  gentes  quoniam  homines  sunt. — Que  les 
nalions  sachent   pourquoi   les  hommes  existent  ; 
c'esl-à-dire  quels  devoirs  leur  sont  imposés. 
ir>8.      Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère. 

Erudimini  qui  judicat  terram.  (Ps.  2,  v.  10.) 

459.  L'innocence  un  vengeur. 

Dominus  in  medio  nostri.  — Le  Seigneur  est 
toujours  au  milieu  de  nous. 

460.  Et  l'orphelin  un  père. 
Orphano  adjutor  eris. 

Nous  avons  à  dire  maintenant  ce  qu'il  advint  de 
l'œuvre  de  Racine. 
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On  sait  que  corn iTione<^e  dans  riiivf^r  de  1G89, 
elle  était  achevée  à  la  On  même  de  cette  année. 

Mais  aussitôt»  les  cabales  ordinaires  à  la  cour  et 
le  zèle  exagéré  des  dévots ,  et  les  critiques  des 
poêles  jaloux  se  prodiîisirent  spontanément,  tantôt 
en  réclamations  hypocrites,  tantôt  en  lettres  ano- 
nymes. On  disait  qu'il  était  honteux  d'exposer  sur 
le  tliéàtre  des  demoiselles  rassemblées  de  toutes 
les  parties  du  royaume  pour  recevoir  une  éducation 
chrétienne.  «Est-ce  pour  en  faire  des  comédiennes 
qu'on  prend  soin  des  plus  aimables  et  dignes  jeunes 
filles  nobles  de  nos  provinces?  »  disait-on. 

Madame  de  Mainlenon  hésita  ;  elle  fut  eiïrayée, 
et  une  année  entière  se  passa  en  incertitudes.  Elle 
suspendit  toutes  les  représentations  de  Saint-Cyr 
lorsque  tout  était  prêt  pour  jouer  Alhalie  ,  et  ce  ne 
Fut  que  dans  l'hiver  de  1690  à  1691  qu'elle  fit  venir 
dans  sa  cbiimbre,  en  présence  du  roi,  mais  avec 
leurs  habits  ordinaires  et  sans  aucun  théâtre,  les 
demoiselles  qui  avaient  appris  les  rôles.  On  sup- 
nrima  mênVv^  ics  cb.œurs  et  la  musique;  ce  ne  fut 
réellement  qu'utie  lecture. 

Cependant  ma<]ame  de  Caylus  a  dit  à  ce  sujet  î 
«  Cette  pièce  est  si  belle  qu'elle  produisit  alors  plus 
d'eiïet  qu'elle  n'en  a  produit  sur  le  théâtre  de  Paris 
où  Racine  aurait  été  bien  fâché  de  la  voir  aussi  dé- 
figurée qu'elle  le  fut  par  une  Josabeth  fardée,  une 
Atbalie  outrée  et  un  grand-prètre  plus  ressemblant 
aux  capuoinndes  du  petit  père  Honoré  qu'à  la  ma- 
jesté d'un  prophète  divin.» 


Ainsi  tx'llo  lrnji;(''ilio,  lo  clKif  d'cniivre  de  la  scène 
française  ,  n'a  jamais  élé  ro[)ivsontén  <levanl,  son 
!  aiilciir.  Il  n'eiil  [)a.s  la  satisfaclion  (Je  \'i  voir  aj)- 
phuulic,  et  <m  j)Oul  dire  qu'il  n'a  janiais  coniHj  lo 
senlinicnt  |-n!)li(' à  l'égard  d(!  co  [)el  onvrago.  Il  a 
niénio  ignoré  Ini-inéino  son  pi'opre  clipf-'J'œiivro, 
car  plusieurs  fois  il  a  exprimé  son  o[iiîiion  sin*  sas 
li'agédies,  et  c'est  Phèdre  qu'il  a  toujouis  j3!acée  au 


premier  lang. 


Toutefois  on  5-ait  que  Boilcau  lui  avait  prédit 
c[u  Athalie  serait  admirée  commeson  chef-d'œuvre 
et  c'est  à  tort  que  Ton  a  prétendu  que  M.  Ainauld 
mettait  Esther  nu-dessus  iVAthaUe.  II.  a  dit  seule- 
ment qu'il  la  préférait  comme  œuvre  de  piété  et 
n.on  pas  comme  œuvre  de  théâtre.  Il  l'a  bien  dé- 
claré lui-même  :  «Ma  piincipale  raison,»  a-t-ii  dit, 
«  est  que  j'y  trouve  beaucoup  plus  de  choses  très- 
éili riantes  et  très-capables  d'inspirer  de  la  piété.  » 

Toutefois,  sous  ce  rapport  même  il  admirait 
Athalie.  C'est  son  expression.  Voici  ce  qu'il  a  écrit  : 
«  J'ai  reçu  Athalie  et  l'ai  lue  aussitôt  avec  une 
grande  satisfaction.  Si  j'avais  plus  de  loisir,  je  vous 
marquerais  ce  qui  me  la  fait  admirer.  Le  sujet  y 
est  traité  avec  un  art  merveilleux,  les  caractères 
sont  bien  soutenus  et  les  vers  nobles  et  naturels. 
Ce  qu'on  y  fait  dire  aux  gens  de  bien  inspire  du 
respect  pour  la  religion  et  la  vertu,  et  ce  que  Ton 
y  fait  dire  aux  méchants  n*empêche  point  qu'on 
ait  horreur  de  leur  malice.» 

Mais  c'est  surtout  madanie  de  Maintenon  qui  a 
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veillé  sur  la  mémoire  de  Racine.  Elle  avait  encou- 
ragé l'auleur  vivant;  elle  servit  encore  sa  gloire 
quand  il  n'exista  plus.  Elle  conservait  en  même 
temps  un  souvenir  fidèle  à  son  ancien  ami ,  et  un 
vif  enthousiasme  pour  les  ouvrages  du  poëte. 

Ce  fut  trois  ans  après  la  mort  de  Ptacine  qu'elle 
osa  porter  sur  la  scène  cette  tragédie.  Ce  fut  de- 
vant le  roi  et  la  cour,  au  théâtre  de  Versailles; 
mais  aucun  étranger  n'y  fut  admis,  elle  n'osa  pas 
permettre  encore  que  le  public  consacrât  par  son 
admiration  le  dernier  triomphe  de  son  auteur. 

Baron,  quoique  comédien,  était  alors  fort  aimé 
par  les  plus  grands  seigneurs.  11  plaisait  à  la  cour. 
C'était  Louis  XIV  lui-même  qui  l'invitait  souvent 
à  Y  venir.  Madame  de  Maintenon  le  chari^ea  de  la 
direction  de  cette  grande  affaire,  et  on  donna  cette 
représentation  comme  un  simple  amusement  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  avec  ses  familiers  et  les 
plus  intimes  de  sa  cour  particulière. 

Ce  fut  au  mois  de  février  1702.  Voici  quels  fu- 
rent les  acteurs  : 


Athalie La  présidente  de  Chailly.  . 

Joas Le  fils  du  comte  de  Guiche. 

Joad Baron. 

Josabelh La  duchesse  de  Bourgogne. 

Abner Le  duc  d'Orlt'ans. 

Salornith .   La  comtesse  d'Ayen. 

Zachaiie Le  comte  de  Champéron. 

Le  Mercure  galant  de  1702  a   rendu  compte  de 
cette  soirée.  Il  a  dit  que  jamais  Baron  n'avait  joué 
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avec  plus  de  force  et  de  dij^nité  et  (pie  la  prési- 
dente de  Chailly  avait  été  admirahlo. 

Cepcnciant,  malgré  ce  succès,  ce  ne  fut  que  plus 
de  quatorze  ans  après  que  l'on  osa  risquci*,  le  f) 
mars  1716,  la  première  représentation  publi([ue. 

Voici  quels  furent  les  acteurs  : 

Alhalie M''<>  Desmares. 

Joas Le  fils  de  Laurent,  concierge  du 

théâtre. 

Joad Beaubourg. 

Josabeth M"e  Duclos. 

Abner Philippe  Poisson. 

Mathan Dancourl. 

Zacharie Mimi  Dancourl. 

Voilà  quels  furent  l'Athalie  outrée,  la  Josabeth 
fardée  et  le  petit  pèie  Honoré. 

En  effet,  Beaubourg  lit  toujours  regretter  Baron 
qui  avait  quitté  le  théâtre  et  n'y  rentra  que  quatre 
ans  après,  en  1720.  Beaubourg  a  été  le  plus  dé- 
clamateur  des  acteurs  tragiques;  mais  à  force  de 
varier,  dit-on,  les  tons  et  les  inflexions,  il  en  trou- 
vait quelquefois  qui  allaient  au  cœur. 

]VJ|i(l  émoi  selle  Desmares,  qui  jouait  alors  les  pre- 
miers rôles  tragiques,  était  en  même  temps  la  plus 
excellente  soubrette.  On  dit  qu'elle  a  été  la  plus 
gaie  de  toutes  celles  qui  ont  passé  sur  la  scène,  et 
voilà  pourquoi  elle  était  outrée  dans  la  tragédie, 
de  peur  de  se  rapprocher  sans  le  vouloir  du  ton 
de  la  comédie  à  laquelle  elle  était  accoutumée. 

Les  pretnières  représentations  pu  bliques  d' Alhalie 
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lurent  donc  |)eu  satisfaisantes  pour  les  admirateur^ 
do   Racine.   Mais  lorsque  Baron  revint  en   1720 
sur  la  scène,  il  se  liâta  de  reprendre  les  rôles  d'As- 
suérus  et  de  Joad. 

Ce  fut  alors,  le  8  mai    1721,   ([uEsther  parvint 
au  théâtre  : 


Eslher. . .   M''^  Duclos. 

Assuérus Baron. 

l\lardochée Legrand  père. 

Aman Dufresne. 

Zarès • M"''  Lccouvrcur. 

Mademoiselle  Duclos  étant  la  plus  ancienne,  la 
célèbre  Adrienne  Leconvreur  a  été  obligée  déjouer 
lo  second  rôle,  le  rôle  très-insignifiant  de  la  femme 
d'Aman;  aussi  est-ce  une  erreur  de  tant  de  com- 
mentateurs de  Racine,  qui  ont  dit  d'Adrienne  Lé- 
couvreur  que  ses  débuts  avaient  été  si  brillants 
qu'elle  avait  été  admise  sur-le-champ  aux  premiers 
rôles  tragiques  et  comiques.  Elle  a  débuté  le 
I  'i  n^ai  1717,  et  le  8  mai  172!  elle  jouait  encore 
hes  seconds  rôles.  Ce  n'est  qu'en  1723  qu'elle  eut 
les  premiers  rôles  dans  les  distributions  des  pièces 
nouvelles,  parce  que  mademoiselle  Duclos  |*ssu 
alors  aux  rôles  de  reines. 

La  tragédie  iVAlhalie  a  illustré  un  grand  nombre 
d'acteurs.  On  a  dit  que  le  rôle  de  Joad  a  élé  le 
triomphe  de  Baron;  mais  il  a  fait  briller,  on  peut 
même  dire  qu'il  a  soutenu  un  grand  nombre  d'au- 
tres acteurs,  et  Talma,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  y  fut  justement  admiré. 


I^e  rolcd'Alhalie  Intlo  liioiiiphedo  inadeinoisellc 
Dnmesnil;  mais  inadeiiioiseile  Clairou,  inadeniui- 
sclie  Ducliesiiois»  et  aujoiird'liui  inadeinoisoiic 
Kaohel  oiit  préféré  Phèdre. 

Je  ternii lierai  donc  ces  observations  par  les  dé- 
tails que  le  Manuel  du  Tkédlre  Français  a  donnés  de 
la  manière  dont  mademoiselle  Dumesnil  jouait  le 
rôle  d'Athalie  :  «  C'est  un  de  ceux,  »  dit-il,  «  que 
mademoiselle  Dumesnil  jouait  avec  le  plus  de  su- 
périorité. Son  entrée  sur  le  théâtre  était  etl'rayante. 
Elle  jelait  autour  d'elle  des  regaixls  furieux  et  rem- 
plis à  la  fois  de  menace  et  de  terreur.  Elle  parais- 
sait poursuivie  par  la  colère  céleste  et  fuyant,  pour 
ainsi  dire,  devant  un  Dieu  vengeur.  Elle  se  remet- 
tait ensuite,  ra[)pelaii  sa  fierté,  et  commençait  d'un 
ton  noble  et  tranquille  le  récit  de  ce  songe,  l'un 
des  plus  beaux  morceaux  de  poésie  qu'on  ait  ja- 
mais entendus  sur  la  scène  tragique. 

»  Puis,  bientôt  se  pénétrant  desimages  que  lui  re- 
traçait le  souvenir  de  ce  songe  funeste,  elle  les  ren- 
dait présentes  aux  yeux  des  spectateurs.  On  croyait 
la  voir  successivement  tendre  les  bras  vers  Tombre 
de  s^  mère,  se  détourner  avec  horreur  en  trouvant, 
au  lieu  d'elle,  un  horrible  amas  de  membres  dé- 
chirés et  sanglants,  se  rassurer  ensuite  à  la  vue 
dun  jeune  enfant  velu  d'un  long  habit  de  lin,  et 
porter  enfin  sa  main  sur  la  blessure  qu'elle  sem- 
blait recevoir  encore.  Ce  n'était  plus  un  récit,  ce 
n'était  plus  un  songe;  c'était  un  fait,  une  action 
véritable. 
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»  Mais  loul  son  art,  et,  si  on  ose  le  dire,  son 

génie  dramatique,  paraissaient  se  développer  dans 

celte  scène  admirable  déjà  citée.  Éliacin,  amené 

devant  elle,  rappelait  d'abord  toutes  ses  terreurs. 

«  C'est  lui  !  (l'horreur  encor  tous  mes  sens  sont  saisis.  » 

»  Bientôt,  savante  dans  l'art  de  se  contraindre, 
elle  caressait  cet  enfant;  mais  c'était  les  caresses 
d'un  tigre  prêt  à  dévorer  sa  proie.  Son  sourire  avait 
quelque  chose  de  cruel  ;  ses  yeux,  presque  à  chaque 
réponse,  se  fixaient  alternativement  et  avec  une 
expression  différente  sur  Mathan,  sur  Abner  et  sur 
Josabeth.  Ils  revenaient  tomber  sur  Joas;  et  lorsque 
la  voix,  la  grâce  et  la  sagesse  prématurée  de  ce 
jeune  prince  lui  causaient  une  émotion  involon- 
taire, rien  ne  peut  retracer  la  manière  dont  elle 
exprimait  sa  surprise  d'un  mouvement  de  pitié  si 
étranger  à  son  caractère. 

»  Mais  quand,  après  un  nouvel  interrogatoire, 
aigrie  par  la  naïveté  piquante  des  réponses  d'Elia- 
cin,  elle  se  laissait  aller  enfin  à  toute  sa  fureur, 
qu'elle  faisait  gloire  de  ses  premiers  crimes  et  de 
sa  haine  implacable  pour  le  sang  de  David,  on 
tremblait  des  crimes  nouveaux  qu'elle  semblait 
méditer,  et  l'on  ne  pouvait,  sans  frémir,  entendre 
ses  derniers  mots  :  «  fat  voulu  voir, ^f  ai  vu;  >>  ni 
voir  le  regard  farouche  dont  elle  les  accompagnait 
et  qui  paraissait  annoncer  la  ruine  du  temple  et  le 
massacre  de  ses  pi  êtres. 
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»  CeUe  scèno,  la  plus  b(îlle  et  la  plus  paiTaile 
dans  toutes  ses  parties  (juo  jamais  poêle  tragique  ait 
conçue,  esl,  on  peut  le  dire,  l'épreuve  la  plus  dan- 
gereuse où  puisse  être  mis  le  talent  d'une  actrice. 
Le  succès  de  mademoiselle  Duniesnil  s'y  soutint 
constamment  jusqu'au  moment  de  sa  retraite.  » 

Je  n'ai  plus  qu'un  dernier  mot  à  dire  : 

Il  est  certain,  je  crois,  que  les  personnages  de 
Phèdre  et  d'Athalie  sont  également  tragiques  au 
plus  haut  degré.  Mais  c'est  l'ensemble  de  la  der- 
nière pièce  de  Racine  qui  est  supérieur  à  tous  ses 
ouvrages.  Quoique  les  caractères  de  Thésée  et  d'Hip- 
polyte  soient  convenablement  liés  à  l'action  et  pu- 
rement dessinés,  quelle  différence  avec  les  beaux 
caractères  qui  accompagnent  la  superbe  Athalie! 
La  grandeur  de  Joad,  la  grâce  de  Joas  et  la  sagesse 
et  le  dévouement  dans  les  rôles  de  Josabeth  et 
d'Abner  sont  dignes  de  la  plus  haute  admiration. 

Voilà  ce  qui  fait  qn' Athalie  est  le  chef-d'œuvre 
de  Racine,  et,  comme  l'a  si  bien  dit  Suard,  le 
chef-d'œuvre  de  la  scène  française.  Mais  répétons 
aussi  les  paroles  de  Vollaire  :  «  Oui,  AtliaUe  est 
l'ouvrage  le  plus  approchant  de  la  perfection  qui 
soit  jamais  sorti  de  la  main  des  hommes.  » 

Voici  la  lettre  dans  laquelle  Suard  a  consacié 
ces  deux  éloges,  et  nous  la  ferons  suivre  de  celles 
des  critiques  de  l'Académie  non  connues  encore  et 
de  quelques  variantes. 
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Î.ETTRE  DE  SUARD  A  CONDORCET 

SUR  LA  TRAoinii:  d'athalie. 

Condorcet  avait  dit  que  ta  tragédie  d'Athalie  est 
immorale. 

Suard  lui  répondit  Ja  lettre  suivante  : 

<i  Vous  êtes  bien  sévère,  mon  ami,  au  sujet  du 
clief-d'œuvre  de  la  scène  française, 

»  Vous  prétendez  que  la  tragédie  d'Athalie  est 
immorale,  parce  que,  dites-vous,  son  principal 
personnage  est  fanatique, 

»  Vous  pensez  qu'il  y  a  contradiction  lorsque 
Joad  dit  : 

Dieu  ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère, 
Sur  le  fils  qui  le  craint,  l'impiété  du  père. 

parce  que  Joad  a  dit  précédemment  ;  ' 

Dieu  qui,  frappant  Joram,  le  mari  de  leur  fille, 
A  jusques  sur  son  tils  poursuivi  sa  famille. 

»  Mais  lisez  :  sur  le  tils  qui  le  craint, 

»  Voilà  donc  la  différence.  Joad  pense  que  Dieu 
ne  punit  lefilsdes  crimes  de  son  père,  que  lorsque 
le  tils  est  impie  aussi,  c'est-à-dire  lorsqu'il  partage 
d'inlention  les  crimes  que  le  père  a  commis  de  fait. 

»  Celte  explication  vous  prouve  que  ce  passage 
n'est  pas  d'une  si  grande  intolérance. 

»  Vous  citez  aussi  : 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu!  sur  Malhan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'eireur. 
Do  la  chiile  des  rois  funeste  avant-coureur. 
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»  Vous  pensez  qu'il  osl  horril»lo  de  pinsenlnr  h 
riionunajjo  des  peuples  un  Dieu  qui  ferail  exprès 
des  coupables  pour  les  punir;  niais  Atbalie  et, 
Mathan  ne  sont-ils  pas  déjà  des  coupables?  Celte 
Atbalie  qui 

Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois, 
Des  enfants  de  son  fils  détestable  homicide, 

et  ce  Matban, 

Plus  méchant  qu'Athalie, 

Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur. 

»  Joad  émet  donc  ici  le  principe,  non  pas  que 
Dieu  inspire  des  crimes  pour  les  punir,  uiais  (ju'il 
inspire  aux  criminels  assez  d'imprudence  et  de 
mauvaise  conduite  même,  si  Ton  veut  l'entendre 
ainsi,  pour  qu'ils  se  découvrent  eux  mêmes,  et 
que  Télat  social  puisse  les  connaître,  les  frapper 
et  être  plus  en  sûreté. 

»  Mais  vous  dites  encore  que  Joad  demande  la 
mort  de  Joas  s'il  se  conduit  avec  peu  de  piété.  Re- 
nmrquez  que  Joad  ne  dit  point  s'il  se  conduit  avec 
peu  de  piété,  mais  si  Dieu  prévoit 

qu'indigne  de  sa  race, 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace. 

»  Or  combien  de  fois  n'avons-nous  pas  dit,  vous 
ol  moi,  de  quelque  homme  déshonoré,  qu'il  eût 
été  bien  heureux  pour  sa  famille  qu'il  fût  mort  au 
berceau  1  C'est  un  des  vœux  les  plus  ordinaires 
quand  on  parle  des  criminels  ou  des  tyrans.  On  l'a 
dit  des  Piavailla^^'s  et  des  Nérons  ;  et  puisque  Joas 
devait  devenir  roi,  Joad  n  avnil-il  pas  raison  de  dé- 


—  212  — 

sirer  qu'il  mourût  plutôt  que  de  devenir  un  de  ces 
scél(3rats  puissants  qui  font  le  malheur  des  peuples? 
Ce  passage  même  est  d'autant  plus  convenable 
dans  la  bouche  de  ce  grand-i)rètre,  que  Joas,  de- 
venu roi,  fut  réellement  cruel  et  impie  et  fit  même 
périr  le  fils  de  Joad. 

»  Vous  prétendez  aussi  qu'il  attire  Athalie  dans 
un  piège  pour  l'assassiner.  C'est  elle  qui  le  dit.  Mais 
il  est  facile  de  lui  répondre  qu'elle  y  est  venue 
d'elle-même  pour  y  chercher  un  trésor  qu'elle  con- 
voitait et  aussi  pour  y  reconnaître  un  enfant  qu'elle 
craignait  et  qu'elle  aurait  certainement  fait  mettre 
à  mort  dès  qu'un  événement  quelconque  lui  au- 
rait révélé  sa  naissance.  Pourquoi  voudriez- vous 
que  Joad  lui  livrât  cet  enfant  pour  qu'il  soit  égorgé 
par  elle  quelque  jour,  et  ne  doit-il  pas  avoir  le 
courage  de  le  défendre,  lorsqu'il  l'a  élevé,  adopté 
pour  ainsi  dire,  et  que  cet  enfant  est  son  rui,  de 
sa  religion,  le  seul  héritier  de  la  maison  de  David, 
et  le  seul  espoir  d'Israël? 

»  Enfin  vous  affirmez  que  Racine  a  falsifié  l'É- 
criture, pour  attribuer  à  Joad  cette  conduite  très- 
odieuse  qu'on  donne  pour  modèle.  On  doit  dire, 
au  contraire,  et  il  est  trop  facile  de  le  prouver, 
que  jamais  il  n'a  conservé  avec  plus  de  scrupule  la 
vérité  historique,  lui  qui  en  était  si  soigneux. 
Aussi  souvenez-vous,  mon  cher  ami,  que  M.  de 
Voltaire  a  écrit  que  cette  tragéilie  d'Athalie  était 
ï ouvrage  le  plus  approchant  de  la  perfection  qui  soit 
jamais  sorti  de  la  main  des  hommes.  » 
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EXAMEN  D'ATIIALIE 

PAR    i/aCADÉMIE    française. 


L'Académie  a  examiné  d'abord  la  tragédie  du 
Cid. 

Elle  a  examiné  ensuite  quelques  odes  de  Mal- 
herbe. Vingt  ans  a[)rès,  Fénelon  a  proposé  de  con- 
tinuer ce  genre  de  travail. 

DISCOURS  DE  FÉNELON. 

«  Messieurs,  mon  avis  est  que  l'Académie  en- 
treprenne d'examiner  les  ouvrages  de  tous  les  bons 
auteurs  qui  ont  écrit  en  notre  langue,  et  qu'elle 
en  donne  au  public  une  édition  accompagnée  de 
trois  sortes  de  notes  : 

»  1 .  Sur  le  style  et  le  langage; 

»  2.  Sur  les  pensées  et  les  sentiments; 

»  3.  Sur  le  fond  et  sur  les  règles  de  chacun  de 
ces  ouvrages. 

»  Nous  avons  dans  les  remarques  de  l'Académie 
sur  le  Gid  el  dans  ses  observations  sur  quelques 
odes  de  Malherbe,  un  modèle  très-parfait  de  cette 
sorte  de  travail,  et  l'Académie  ne  manque  ni  des 
lumières  ni  du  courage  nécessaires  pour  l'imiter. 

»  Jl  ne  faut  pas  toutefois  espérer  que  cela  se 


lasse  avec  la  même  ardeur  que  du  us  les  premiers 
temps,  ni  que  plusieurs  commissaires  s'assemblent 
régulièrement  comme  ils  faisaient  alors  pour  exa- 
miner un  même  ouvrage  et  en  faire  ensuite  leur 
rapport  dans  l'assemblée  générale.  Ainsi  il  faut 
(jue  chacun  dos  académiciens,  sans  en  excepter 
ceux  qui  sont  dans  les  provinces,  choisisse,  selon 
son  goût,  l'auteur  qu'il  voudra  examiner  et  qu'il 
rapporte  ou  qu'il  envoie  ses  remarques  par  écrit 
aux  jours  d'assemblée. 

»  Le  public  ne  jugera  pas  indigne  de  l'Académie 
un  travail  qui  fut  autrefois  celui  d'Aristote,  de 
Denis  dMIalicarnasse,  deDémélrius,  d'Hermogène, 
de  Quintilien  et  de  Longin,  et  peut  être  que  par  là 
nous  mériterons  un  jour  de  la  postérité  la  même 
reconnaissance  que  nous  conservons  aujourd'hui 
pour  ces  grands  hommes  qui  ont  été  si  utilement 
instruits  sur  les  beautés  et  sur  les  défauts  des  plus 
fameux  ouvrages  de  leur  temps. 

»  D'ai- leurs  rien  ne  saurait  être  plus  utile  pour 
exécuter  le  dessein  que  l'Académie  a  toujours  eu 
de  donner  au  public  une  rhétorique  et  une  poéti- 
que. L'article  26  de  nos  statuts  porte  en  termes 
exprès,  que  ces  ouvrages  seront  composés  sur  les 
observations  de  l'Académie.  C'est  donc  par  les  ob- 
servations qu'il  faut  commencer,  et  c'est  ce  que  je 
propose. 

»  S'il  nes'i'^issait  que  de  mettre  en  frariçiis  les 
règles  d'éloquence  et  de  poésie  que  nous  ont  don- 
nées les  Grecs  et  les  Latins,   il   ne  no  js  resterait 
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plus  rien  à  l^urc.  Ils  ont  élc  traduits  on  nofre  lan- 
gue, et  sont  entre  les  mains  de  lout  le  monde;  et 
h  Poétique  d'Aristotc  n'était  peut  être  pas  si  inlol- 
ligihle  de  son  temps  pour  les  Athéniens  qu'elle 
l'est  aujourd'hui  pour  les  Français  depuis  l'excel- 
lenlo  traduction  que  nous  en  avons  et  qui  est  ac- 
compagnée des  meilleures  notes  qui  aient  peut- 
être  jamais  été  faites  sur  aucun  des  auteurs  de 
l'antiquité. 

»  Mais  il  s'agit  d'appliquer  ces  préceptes  à  notre 
langue,  de  montrer  comment  on  peut  être  élo- 
quent en  français,  et  comment  on  peut,  dans  la 
langue  de  Louis  le  Grand,  trouver  le  même  su- 
blime et  les  mêmes  grâces  qu'Homère  et  Démos*- 
thènes,  Cicéron  et  Virgile  avaient  trouvés  d;ms  la 
langue  d'Alexandre  et  dans  celle  d'Auguste. 

»  Or,  cela  ne  se  fera  pas  en  se  contentant  d'as- 
surer avec  une  contiance  peut-être  mal  fondée,  que 
nous  sommes  capables  d'égaler  et  même  de  sur- 
passer les  anciens.  Ce  n'est  en  effet  que  par  la 
lecture  de  nos  bons  auteurs  et  par  un  examen 
sérieux  de  leurs  ouvrages  que  nous  pouvons  con- 
naître nous-uiême  etfaire  ensuite  sentir  aux  autres 
ce  que  peut  notre  langue  et  ce  qu'elle  ne  peut  pas, 
et  comment  elle  veut  être  maniée  pour  produire 
les  miracles  qui  sont  les  effels  ordinaires  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie. 

»  Chaque  langue  a  son  génie,  son  éloquence, 
sa  poésie,  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  ses  talents  parti- 
culiers. 
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»  Les  Italiens  ni  les  Espagnols  ne  feront  jamais 
peuf-êlie  de  bonnes  tragédies,  ni  les  Français  de 
bons  poèmes  épiques. 

»  Nos  anciens  poêles  avaient  voulu  faire  des  vers 
sur  les  mesures  d'Horace,  comme  Horace  en  avait 
fait  sur  les  mesures  des  Grecs.  Cela  ne  nous  a  pas 
réussi,  et  il  a  fallu  inventer  des  mesures  conve- 
nables aux  mots  dont  notre  langue  est  composée. 

»  Depuis  cent  ans  l'éloquence  de  nos  orateurs 
pour  la  chaire  et  pour  le  barreau  a  changé  de 
forme  trois  ou  quatre  fois.  Combien  de  styles  dif- 
férents avons-nous  admirés  dans  les  prédicateurs 
avant  que  d'avoir  éprouvé  celui  du  P.  BourJaloue, 
qui  a  effacé  tous  les  autres,  et  qui  est  peut-être 
arrivé  à  la  perfection  dont  notre  langue  est  capable 
dans  ce  genre  d'éloquence  ! 

»  Il  serait  inutile  d'entrer  dans  un  plus  grand 
détail  ;  il  suffit  de  dire  en  un  mot  que  les  plus  im- 
portants et  les  plus  utiles  préceptes  que  nous  ont 
laissés  les  anciens,  soit  pour  l'éloquence  ou  pour 
la  poésie,  ne  sont  autre  chose  que  les  sages  et  ju- 
dicieuses réflexions  qu'ils  avaient  faites  sur  les  ou- 
vrages de  leurs  plus  célèbres  écrivains. 

/>  Voilà  le  travail  que  j'eslime  être  le  seul  digne 
de  l'Académie,  après  que  le  dictionnaire  sera 
achevé,  et  je  proposerai  la  manière  de  le  conduire 
avec  ordre  et  avec  facilité,  au  cas  qu'elle  en  fasse 
le  même  jugement  que  moi.  » 
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C'est  ainsi  que  Fénelon  proposa  à  l'Académie 
(le  coinnientoi'  les  meilleurs  ouvra^os  de  la  langue 
française.  Mais  ce  ne  fut  (jue  cinq  ans  après  sa 
mort,  en  1719,  qu'elle  déclara  que  l'examen  des 
meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française  est  le 
travail  le  plus  ulile  auquel  l'Académie  puisse  s'ap- 
pliquer, et  en  conséquence  elle  choisit  le  Quinte- 
Curce  de  Vaugelas  et  l'Atlialie  de  Racine  pour  être 
les  deux  premiers  ouvrages  qui  seraient  examinés 
et  commentés  par  elle. 

Puis,  ce  ne  fut  que  onze  ans  a{)rès  que  l'Académie 
fit  l'examen  d'Alhalie.  Ce  fut  en  1730,  par  les 
soins  de  l'abbé  Dubos,  secrélaire,  que  le  commen- 
laire  qu'il  proposa  fut  discuté  et  approuvé  dans  ses 
réunions  mensuelles. 

Mais  ce  travail  ne  fut  pas  encore  publié  à  cette 
époque,  et  peut-être  ne  le  serait-il  pas  môme  au- 
jourd'liui  ,  si  la  Harpe  n'avait  pas  eu  l'idée  de 
commenter  Racine.  11  sentit  que  la  publication  du 
travail  de  l'Académie  joint  à  son  édition  lui  don- 
nerait plus  de  prix,  et  d'Alembert,  alors  secrétaire, 
lui  livra  le  manuscrit. 

Toutefois  ils  firent  à  l'examen  de  l'Académie 
un  grand  nombre  de  changements  sans  les  lui 
soumettre  et  sans  prendre  son  avis. 

Voici  les  articles  qu'ils  ont  supprimés  et  qui 
n'ont  jamais  été  imprimés. 
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ACTE   PKEMIKR. 

Scène  pr entière. 

\.  \\.  .    .    Achab  détruil,  et  (le,  son  sang  Irempc, 
Le  chami)  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé  ; 
Près  duce  champ  fatal  Jezai)el  immolée; 
Dans  son  sang 

Trempé  semble  se  rapporter  à  Achab  au  lieu  qu'il 
se  rapporte  à  champ,  et  puis  taui  de  mois  répétés  : 
il  faut  éviter  ces  négligences. 

Scène  deuxième. 

13.        Avant  que  son  destin  s'explique  par  ma  voix. 

Ce  vers  a  donné  lieu  à  une  longue  discussion; 
les  uns  ont  prétendu  que  le  mot  destin  pouvait  ré- 
veiller l'idée  du  paganisuie,  les  autres  ont  répliqué 
que  l'adjectif  son  fixe  le  sens,  et  que  par  ma  voix 
ne  fait  nullement  de  Joad  un  automate  sacré,  un 
organe  simple,  tel  que  la  Pythie  des  païens. 

Scène  troisième. 

a.       J'enlends  déjà,  j'entends  la  trompette  sacrée. 

Quelques-uns  ont  trouvé  (|ue  cette  répétition  : 
J'enlends  déjà  ,  f  entends ,  devait  être  pour  quelque 
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endioit  [)lus  rempli  (1(3  passion.  D'autres  (1)  ont 
répondu  (]ue  l'élat  où  est  Josahet  et  la  cérémonie 
peuvent  l'aire  a(imeltre  celte  répétition. 

Même  scène. 

\ô.       Tandis  que  je  me  vais  préparer  à  marcher. 

La  plupart  ont  prétenciu  que  le  vers  n'est  pas 
régulier,  ])arce  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  repos 
entre  je  vais  et  préparer^  et  que  ces  deux  mois  ne 
peuvent  pas  être  en  dillerents  hémisliclies  (2). 

Scène  (juatrième, 

13.        Jl  (Jeune  aux  fleurs  leur  aimable  peinture. 

Plusieurs  ont  trouvé  {\u  aimable  peinture  est  une 
expression  impropre  pour  exprimer  les  couleurs  et 
l'émail  des  fleurs. 

Même  scène, 

o4.        Un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer  ? 

Plusieurs  ont  trouvé  le  mot  cliarmer  l'aible  et 
impropre. 


(1)  Quelques-uns  et  d'autres,  mais  l'Acadcîinie  n«  donne  pas  de 
décision.  Elle  a  raison,  car  plusieurs,  quelques-uns,  et  les  uns  ou  les 
autres,  c'est  toujours  la  minorité,  les  voix  n'ont  pas  été  comptées,  ce 
n'est  pas  là  l'Académie. 

(2)  C'est  d'Alembert  seul  qui  l'a  trouvé  ainsi.  Celle  note  esldeson 
écriture  et  elle  est  écrite  sur  la  marge. 
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SS,        Est-il  donc  à  vos  cœurs,  est-il  si  difficile. 

La  plupart  ont  trouvé  celle  suspension  vicieuse, 
parce  que  cet  hémistiche  ne  présente  rien  à  l'esprit, 
ce  qui  est  un  vice  dans  la  poésie. 

ST.       L'esclave  craint  le  tyran  qui  l'outrage. 

On  a  observé  qu'un  esclave  craint  nalurelleiuent 
son  tyran,  mais  qu'il  le  hait  et  le  déteste  quand  il 
en  est  outragé  (1). 


ACTE    DEUXIEME. 

Scène  deuxième. 

42.       Comme  moi,  le  servait  en  long  habit  de  lin. 

Plusieurs  ont  écrit  qu'en  long  habit  de  Un  est 
une  circonstance  petite,  inutile,  et  mise  unique- 
ment pour  la  rime. 

Scène  cinquième. 

106.      La  splendeur  de  son  sort 

Si  le  sort  l'a  placé 

Ces  deux  vers  ont  paru  négligés  à  cause  du  dou- 
ble sens  du  mot  sort,  qui  dans  le  premier  est  pour 
l'état,  et  dans  le  second  pour  la  destinée. 


(1)  D'Alemberl  a  rayé  celte  noie  et  l'a  remplacée  par  une  tout 
autre  pensée. 
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On  a  porté  le  môme  jugement  des  deux  doit  qui 
Fe  trouvent  dans  les  vers  précédents  (1). 

Même  scène. 

1.V).      Je  veux  bien,  Abner,  vous  l'avouer. 

Quelques-uns  ont  dit  qu  avouer  n'est  pas  l'ex- 
pression propre  pour  dire  vous  faire  remarquer, 
vous  faire  faire  attention. 

Scène  septième. 

<3 Son  ingénuité 

N'altère  point  encore  la  simple  vérité. 

Plusieurs  ont  dit  que  le  mot  encore  fait  entendre 
que  l'ingénuité  peut  un  jour  altérer  la  véiité. 

Même  scène. 


55.        Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie,  on  le  conlemple? 

L'exactitude  du  style  veut  qu'on  dise  :  on  le 
prie,  on  le  contemple. 

D'ailleurs  Alhalie,  pour  répondre  avec  précision 
h  Joas,  devait  dire  :  on  le  prie,  on  le  bénisse. 


(1)  D'Alembert  a  écrit  en  marge  une  autre  note. 
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Même  scène, 

90 Vous-même  en  faites  gloire. 

Il  faut  répéter  le  pronom,  et  dire  :  vous-même 
vous  en  faites  gloire  (1). 

Même  scène. 

403 A  celte  aveugle  rage 

Rendu  meurtre  pour  meurtre. 

On    ne  doit    pas    dire    rendre    meurtre    pour 
meurtre  à  une  rage. 

-106.      Comme  on  traitait  d'Achab 

Il  faudrait  changer   le  temps  et  dire  :  comme 
on  avait  traité. 

Scène  huitième. 

2.  Et  plaignais  votre  peine. 

Quelques-uns  ont  dit  qu'il  fnlloil   répéter  je  et 
dire  :  et  je  plaignais. 

Même  scène. 

7.         Je  reconnais,  Abner,  ce  service  important. 

Joad  veut  dire  seulement  qu'il  reconnaît  l'im- 


(1)  A  l'égard  de  ces  trois  dernières  critiques  et  de  plusieurs  autres, 
Toir  les  variaute.s. 


—  22:]  — 
poi'lanoe  do  co  soiviro;  mais  ro(^()nnaîlre  un  ser- 
vice, c'est  le  récompense!"  (1). 

Même  scène. 

<2 Où  ses  pas  ont  louché. 

Plusieurs  ont  dit  que  pas  ne  devait  pas  se  dire 
pour  pieds.  D'autres  ont  trouvé  l'expression  phis 
poétique. 

Scène  neuvième. 

.'i.         ....    A  tous  ses  attraits  périlleux? 

On  a  trouvé  que  tous  est  une  cheville,  e(  que 
périlleux  n'est  pas  assez  le  mot  propre. 

Périlleux  ne  se  dit  que  du  danger  physique  et 
non  du  danger  moral  (2). 

Même  scène. 

52.       Loin  au  monde  élevé.  .., 

Il  y  a  ici  une  équivoque.  Il  semble  par  la  con- 
struction que  ce  vers  se  rapporîe  au  lys  dont  il  est 
parlé  dans  le  vers  précédent,  au  lieu  qu'il  se  rap- 
[iorle  à  Joas. 

Même  scène. 

41.        .    .    .    Trouve  d'obstacle  à  ses  desseins. 

Obstacle  doit  être  au  pluriel,  et  alors  le  vers 
ne  serait  pas  exact. 

(1)  Je  reconnais  les  services  que  l'Académie  rend  aux  lettres,  je 
ne  les  récompense  p.is. 

(2)  L'Académie  n'a  rien  dit  de  plus;  c'est  d'Alembert  seul  qui 
a  dit  que  les  vers  ont  paru  faibles  f  t  négligés. 
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On  dit  quel  obstacle  ou  que  d'obstacles. 

Même  scène, 
48.       Que  dis-tn? 

Celte  expression  a  paru  trop  familière. 

ACTE   TROISIÈME. 

Scène  troisième. 

De  leur  superbe  oreille  offensait  la  mollesse. 

Quelques-uns  ont  condaiuné  cette  mollesse  d'o- 
reille  avec  Tépitliète  de  superbe;  mais  la  plupart 
ont  trouvé  ce  vers  fort  beau  et  la  figure  très- 
noble  (1). 

Même  scène. 

36.        Par  les  mains  d'AUialie  un  temple  fut  construit. 

On  a  trouvé  cette  inversion  vicieuse  et  la  con- 
struction embarrassée  avec  le  vers  précédent.  S'il 
y  avait  :  qiCAihalie  a  construit^  la  construction  serait 
exacte. 

Scène  quatrième. 

23.        Pourriez-vous  douter  de  l'accepter? 

On  a  remarqué  que  donler  de  ne  se  dirait  pas  en 


(1)  On  est  étoneé  que  d'Alombort  ait  supprimé  celle  approbation 
de  l'Académie.  Elle  n'a  pas  fait  souveiit  des  compliments  a  I^acine. 
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prose  suivi  d'un  infinitif,  mais  qu'il  se  peut  dire 
en  poésie. 

Même  scbne. 

5î.       Est-ce  un  libcralour  que  le  ciel  vous  prépare? 

Quelques-uns  ont  trouvé  qu'il  n'y  aviiit  pas  assez 
de  gradation  dans  les  discours  arlifioieux  do  Ma- 
llian.  Ce  vers  ne  devait  venir  qu'après  les  quatre 
suivants. 

Même  scène. 

49 Et  suis  prêt  (]e  vous  croire. 

On  ne  dit  pas  prêt  de  pour  préparé,  disposé.  Il 
faut  prêt  à  (1);  prêt  de  9,* ècr'ii  près  de,  et  signilie 
proche,  auprès. 

•  Scène  sixième. 

50.        C'est  à  Dieu  seul  qu'il  nous  faut  attacher. 

Dans  la  construction,  nous  devient  le  régime  du 
verbe  falloir,  au  lieu  que  le  sens  exige  qu'il  le  soit 
du  verbe  attacher;  cela  s'entend,  mais  cela  n'est 
pas  grammaticalement  exact. 

Scène  septième. 

47.       Nos  mains  ne  peuvent  pas,  comme  autrefois  Jahel. 
L'auteur  veut  dire  :  nos  mains  ne  peuvent  pas 

(1)  D'Alcmbert  a  écrit  à  côté  de  cette  note  :  «  à  examiner,  »  mais 
la  Harpe,  sans  rien  dire,  l'a  rajée  tout  entière. 
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coiTiiTie  celles  de   Jahol,   ou  nova  ne  pouvons   pa«; 
comme  autrefois  Jahel  ;  mais  il  ne  le  dit  pas  bien. 

Même  scène. 

20.        Pour  son  temple  attaqué. 

On  a  désapprouvé  temple  attaqué  (1). 

Même  scène. 

30.        ...    Où  tu  fais  ta  demeure  sacrée. 

On  peut  dire  :  Ce  temple  est  ta  demeure  sacrée. 
Mais  on  ne  dit  pas  faire  sd  demeure  sacrée;  faire  sa 
denteiitè  siç^nifie  demeurer.  On  dirait  :  faire  sa 
demeure  élernélle,  pour  signiûèt"  demeuret*  éter- 
nellement, parce  que  éternellement  est  un  adverbe 
moditicatif  du  verbe  demeurer;  mais  sacrée  ne 
peut  pas  l'être. 

Même  scène, 

46.        Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé? 

La  plupart  ont  dit  que  l'auteur  détruit  ici  l'in- 
térêt pour  Joas  en  prévenant  les  auditeurs  que 
Joas  doit  un  jour  faire  égorger  le  fils  de  son  bien- 
faiteur. 

Plusieurs  ont  voulu  excuser  cet  endroit  comme 
langage  prophétique  qui  ne  fait  pas  naître  une 
idée  distincte. 

(1)  L*  Académie  aurait  dû  dire  pourquoi. 


2^j  _ 

Les  critiques  ont  répoiuiu  quo  si  le  discours  du 
grnnd'piêtro  ne  porto  aucune}  idée,  il  est  inutile, 
et  que  s'il  présente  «[uelque  chose  de  réel,  comme 
on  n'en  peut  douter,  d'&près  tes  iioies  dé  l'huieur, 
il  détruit  l'inlérét  (1). 


ACtE   QUATRIÈME. 

Scène  première. 

24.       Je  (lois,  comme  aulrefôis  \à  mé  de  Jeplitd, 
Du  Seigneur  par  ma  mort  apaiser  la  colère. 

La  plupart  ont  remarqué  que  la  fille  de  iephté 
n'apaisa  point  la  colère  du  Seigneur  par  sa  mort. 
Elle  ne  fut  ou  ne  dut  être  immolée  que  pour  ac- 
quitter un  vœu  téméraire  de  son  père. 

Scène  deuxième. 

A\.       Entrez,  généreux  chefs  des  familles  sacrées, 
Du  ministère  saint  tour  à  tour  honorées. 

On  a  trouvé  que  le  second  vers  ne  disait  rien 
que  d'inutile,  de  faible,  et  n'était  là  que  pour  là 
rime. 


[i)  t'Àcàdëmîe  s'est  arrêtée  là  ;  c'est  à'Kltimhërt  sèù'I  /juî  a  conti- 
nué la  discussion.  Il  a  mis  en  niarge  :  «  L^s  autres  ont  répliqué  que 
l'intérêt  principal  de  la  pièce  ne  porte  point  sur  Joas,  mais  sur  l'ac- 
complissement des  promesses  de  Dieu  en  faveur  de  la  race  de  David  » 
II  me  semble  pourtant  que  l'innocence  de  Joas  est  un  des  [)lus  grands 
charmes  de  la  pièce,  et  qu'il  est  fâcheux  de  la  détruire  d'avance. 


I 
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Scène  troisième, 

4,  Roi,  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis. 
Quelques-uns  ont  douté  qu'on  pût  dire  vengeurs 

contre  (1). 

5.  Dernier  né  des  enfants  du  triste  Ochosias. 

Triste,  en  notre  langue,  nesignifîepasinfortuné; 
mais  c'est  une  expression  que  Racine  a  plusieurs 
fois  employée  dans  ce  sens  et  qui  depuis  pourrait 
l'être  (2). 

Même  scène. 

7.         De  cette  fleur  si  tendre  et  sitôt  moissonnée. 
Tout  Juda  comme  vous  plaignant  la  destinée, 
Avec  ses  frères  morts  le  crut  enveloppé. 

Plusieurs  ont  trouvé  qu'il  y  avait  ici  un  mauvais 
arrangement  d'idées  et  que  Tordre  naturel  deuian- 
dait  :  «  Tout  Juda,  le  croyant  enveloppé  avec  ses 
frères  morts,  plaignit  la  destinée  de  cette  fleur  si 
tendre.  » 

Les  autres  n'y  ont  rien  trouvé  à  reprendre. 

Même  scène. 

24.       Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière. 
Instruit  demande  la  préposition  de. 


(1)  D'Âlembert  a  rayé  la  note  de  l'Académie  et  l'a  remplacée  par 
une  autre 

(2)  11  faut  remarquer  que  triste  ne  doit  pas  signifier  ici  infortuné, 
ruicine  n'aurait  pas  \oulu  exciter  la  pitié  en  faveur  d'Ochosias  qu'il 
nomme  dans  un  autre  vers  :  l'impie  Ochosias.  La  signification  de 
triste  doit  être  ici  :  homme  méprisable,  mauvais,  à  dédaigner. 


( 
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Même  scène. 

45.        El  quels  cœurs,  si  plongés 

Quelques-uns  ont  dit  qu'il  n'y  avait  point  assez 
(lo  netteté  dans  la  construction  des  vers  suivants  : 
«  Un  roi  que  Dieu  lui-même  a  nourri,  etc.  » 

Ce  vers  et  les  quatre  qui  le  suivent  devraient 
venir  immédiatement  après  dans  ce  saint  appareil 
dont  ils  sont  l'explication.  Le  vers 

Ne  s'empresseront  pas  à  suivre  noire  exemple 

(]ui  est  entre  deux,  est  cause  que  le  sens  suspendu 
fait  fjuelque  obscurité,  quoique,  en  général,  il 
s'entende. 

Même  scène. 

08.        De  rétablir  Joas  au  trône  de  ses  pères. 

Plusieurs  ont  dit  qu'établir  serait  plus  exact. 

Même  scène. 

100.      Entre  le  pauvre  et  vous 

Comme  eux  vous  fûtes  pauvre 


Le  pluriel  comme  eux  relatif  à  pauvre  au  singu- 
lier n'est  pas  exact.  Plusieurs  ont  prétondu  justi- 
fier ce  pluriel  par  la  syllepse  qui  suit  plus  l'ordre 
des  idées  que  celui  des  mots  (1). 

(1)  D'Alcmbert  a  encore  substitué  ici  une  note  de  lui  à  celle-ci 
qui  est  de  l'Académie. 


—  no  — 

Scène  cinquième. 

58.       Venez  du  diadème  à  leurs  yçux  vous  couvrir. 

On  ne  dit  pas  se  couvrir  d'un  diadème.  Le  dia- 
dème ceint  et  ne  couvre  point.  Plusieurs  l'ont 
excusé. 

Scène  sixième. 

16.       Les  flèches  des  méchants  prétendent  s'adresser. 

La  poésie  peut  animer  tout.  Homère  a  dit  : 
Des  flèches  avides  de  sang,  des  dards  impatients  de 
frapper.  Mais  on  a  trouvé  que  Racine  n'a  pas  lieu- 
reusement  imité  cette  figure,  quand  il  dit  préten- 
dent s'adresser.  Ici  le  mot  prétendent  ôte  le  feu  qui 
ferait  passer  la  figure. 

Même  scène. 
46.       Courons,  fuyons^  retirons-nous  (i). 


(1)  Ce  vers  n'en  a  pas  d'autre  dans  l'acte  pour  rimer  avec  lui. 
L'Académie  n'en  a  rien  dit;  c'est  d'Alembert  qui  a  fait  une  note  sur 
ce  sujet.  Il  a  dit  :  «  Le  premier  vers  du  cinquième  acte  rime  avçc 
ranlépénulliéme  du  précédent.  Racine  a  cru  pouvoir  en  user  ainsi, 
parce  que  le  chœur  lie  les  deux  aylcs  ensemble,  et  que  Salomilh,  qyi 
termine  le  quatrième  acte,  commence  le  cinquième.  »  Mais  la  divi- 
sion en  actes  a  été  faite  pour  interrompre  le  dialogue,  donner  du 
temps  à  l'action,  afin  qu'une  partie  se  passe  hors  de  vue.  Racine  n'a 
point  parlé  de  cette  repnse  de  la  rimç  d'up  acte  à  l'autre,  et  elle  a 
eu  lieu  peut-être  par  une  simple  inattention. 
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Ar;rK  cinqijIKMi:. 


Scène  première. 

"i.  Kedoiiblez  au  Seigneur  volrc  ardente  prière. 

On  ne  dit  point  redoubler  à  comme  on  dit  acires- 
sor  à.  Quelques-uns  ont  cru  que  prière  serait 
mieux  au  pluriel  qu'au  singulier  (1). 

Même  scène. 

37,        Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours. 

La  plupart  ont  cru  qu'on  ne  pouvait  pas  dirr; 
rebrousser  son  cours  à  l'actif.  Quand  on  dit  rebrous- 
ser chemin  ,  ces  deux  mots  sont  pris  per  modnm 
unius,  comme  ne  faisant  ensemble  qu'un  seul  njot 
pria  absolument. 

Scèîie  deuxième. 

10.  J'attendais  que  le  temple  en  cendres  consumé. 

On  ne  dit  point  consumé  en  cendres,  mais  ré- 
duit en  cendres  ou  simplement  consumé. 

1 1.  De  flots  de  sang  non  encore  assouvie. 

Après  consumé,  assouvie  :  il  y  a  ici  deux  parti- 
cipes qui,   se  rapportant  à  différents  objets,  em- 


(1)  La  note  de  l'Académie  porte  deux  critiques  ég«ilement  vraies; 
mais  d'Aletnbert  l'a  rejetée  et  l'a  rcinpliicdejsjr  cette  note-ci  :  «  (lomrne 
les  mots  au  Seigneur  ne  |ieu>eiit  être  régis  ici  que  jtar  prière,  plu- 
sieurs ont  trouvé  l'itiversion  trop  Curie,  et  moi,  au  contraire,  je  ne 
vois  là  aucune  inversion.  » 
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barrassent  le  sens.  L'un  est  pris  absolument,   et 
l'autre  est  le  nominatif  ou  le  sujet  de  la  proposition. 

Même  scène. 

228.        Quel  conseil,  cher  Abner,  croyez-vous  qu'on  doit  suivre? 

L'exactitude  exige  qu'on  doive^  parce  que  s'agis- 
sant  d'un  doute,  il  faut  le  mode  conditionnel  (1). 

Même  scène. 

44.  Crut  calmer  par  ma  mort  le  ciel  qui  la  tourmente. 

Quelques-uns  ont  dit  que  tourmente  ne  se  pouvait 
pas  dire  pour  effrayer,  poursuivre. 

Même  scène. 

45.  Mais  que  peuvent  pour  lui  vos  inutiles  soins? 

La  plupart  ont  ditqu'mwa7eest  ici  un  pléonasme 
qui  est  purement  oisif. 

Scène  troisième. 

1.         Grand  Dieul  voici  Ion  heure.  On  t'amène  ta  proie. 

On  a  condamné  cette  expression  :  on  t'amène  ta 
proie  comme  peu  convenable  en  parlant  à  Dieu. 


(1)  L'Académie  avait  décidé  ainsi  très-impérativement;  d'Alcmbcrt 
a  cru  qu'elle  s'était  trompée,  et  je  le  crois  comme  lui.  11  a  donc  refait 
la  note.  «  Selon  qucli|ucs-uns,  »  a-t-ii  dit,  «  l'exactitude  exigeait 
qu'on  doive;  mais  la  plupart  ont  préféré  qu'on  doit,  et  pour  appuyer 
leur  avis,  ont  rapporté  ces  deux  exemples  : 

«  Croyez-vous  qu'od  doive  faire  une  remarque  sur  ce  vers?  Quelle 
»  remarque  croyez-vous  qj'on  doit  faire  sur  ce  vers?  » 

»  Dans  le  premier  cas,  que  est  conjonction,  dans  le  second  il  est 
relatif.  » 
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VAlUAiMLS  Di:  LA  TRAGÉDIE  D'ATIIALIE. 

ACTE   PREMIKR. 

Scène  première. 
V.  I.    Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  rÉlernei. 
On  a  imprimé  dans  une  édition  : 

Oui,  je  viens  en  son  temple  adorer  l'Élernel. 

Je  ne  crois  pas  que  Racine  l'ait  écrit  ainsi. 
Ce|)en(Iant  il  a  dit  dans  la  niônie  scène,  en  un  lieu 
au  lieu  de  dans  un  lieu  ,  et  plus  loin  en  un  secret 
vallon ,  et  ailleurs  encore  :  en  ce  temple  où  tu  fais 
ta  demeure. 

Même  scène, 

43.        Pour  vous  perdre,  il  n'est  point  de  ressorts  qu'il  n'invente; 
Quelquefois  il  vous  plaint,  souvent  même  il  vous  vante. 

Ces  vers  étaient  difFérenfs  dans  les  premières 
éditions.  Il  y  avait  dans  le  manuscrit  de  Racine 
qui  servit  à  la  première  publication,  en  1691  : 

Pour  vous  perdre,  il  n'est  point  de  ressorts  qu'il  ne  joue; 
Quelquefois  il  vous  plaint,  souvent  même  il  vous  loue. 

Louis  Racine  a  écrit  que  son  père  les  a  changés 
parce  qu'on  a  critiqué  jouer  des  ressorts,  au  lieu 
de  faire  jouer;  mais  on  sait  que  Loi.is  Racine  a 
com[))isde  nosnhrcuses  crrcuis  dans  ce  qu'il  a  ra- 
conté de  la  vie  et  dos  ouvrages  de  son  père. 
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Je  crois  que  ce  n'est  pas  Ilacine  (jui  a  fait  ce 
changement-ci.  11  est  vrai  qu'en  prose  on  aurait  dit  : 
II  n'est  poinl  de  ressorts  qu'il  ne  fasse  jouer  ;  mais 
l'abréviation  employée  ici  par  Pvacine  est  Ircs-per- 
niise  en  poésie.  En  outre,  sa  pensée  n'est  plus 
exprimée  par  le  mot  invente.  Piacine  a  voulu  dire 
que  Matlian  agit  contre  Joad,  qu'il  l'attaque,  qu'il 
lutte  contrelui,  et  non  pas  seulement  qu'il  invente, 
qu'il  médite,  qu'il  projette. 

Aussi  un  grand  nombre  d'éditeurs  ont  repris  les 
vers  du  manuscrit  de  Racine. 

Même  sihne. 
iU.        Il  lui  feint  qu'en  un  lieu,  que  vous  seul  connaissez. 

L'Académie  dit  que  feindre  à  quelqu'un  n'est 
pas  français.  La  Harpe  le  défend  en  rappelant  le 
finxitilli  des  latins.  «Cette  locution,  »  dit-il,  «est 
une  de  celles  que  Racine  empruntait  aux  anciens 
pour  introduire  dans  noire  langue,  et  surtout  dans 
notre  poésie ,  des  constructions  précises  et  rapi- 
des. » 

Je  crois  que  si  l'Académie  avait  fait  sa  critique 
du  vivant  de  Racine,  il  l'aurait  aisément  satisfaite 
en  disant  : 

Il  feint  que  dans  un  lieu,  que  vous  seul  connaissez. 

Même  scène. 

98.        Et  sa  miséricorde  à  la  fin  s'est  lassée. 

La  Harpe  pense  qu'on  devrait  lire  ainsi  : 
Kt  sa  luncuc  clémence  à  la  lin  s'est  %3bée. 
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Même  sccnc. 

12-2.      î.es  morts  se  ranimans  à  la  voix  d'Elysée. 

C'eslainsi  qu'on  a  écrit  dans  toutes  les  afieiennes 
éditions.  Maison  a  corric^é  Racine  et  on  a  bien  l'ail. 
Il  faut  lire  : 

Les  morts  se  ranimant 

Scène  deuxième, 

75.  Qui  sait  si  cet  enfant,  par  le  crime  entraîné, 
Avec  eux  en  naissant  ne  fut  pas  condamné? 
Si  Dieu,  le  séparant 

L'Académie  a  condamné  ces  trois  hémistiches 
rimnnt  ensemble  de  suite.  Mais  j'ai  vu  une  an- 
cienne copie  qui  porte  nn  vers  différent  : 

Qui  sait  si  cet  enfant,  par  le  crime  entraîné, 
Ne  fut  pas  avec  eux  en  naissant  condamné? 

Il  me  semble  certain  que  Racine  l'a  écrit  ainsi , 
et  je  suis  persuadé  que  c'est  une  simple  faute  de 
copiste  qui  a  interverti  les  mots,  car  ce  vers  est  net 
et  harmonieux;  il  évite  une  mauvaise  inversion, 
il  évite  aussi  la  rime  trois  fois  de  suite  répétée  à 
trois  hémistiches,  dont  Racine  a  dû  s'apercevoir 
et  qu'il  n'a  pas  pu  vouloir  laisser. 

Scène  troisième. 

II.  J'entends  déjà,  j'entends  la  trompette  sacrée, 
Et  du  temple  i)ientôt  on  permettra  l'entrée. 

L'Académie  réprouve  celte  répétition  de  jen- 
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tends.  Il  est  Irès-facile  de  la  satisfaire  sans   rien 
changer  à  la  pensée ,  sans  affaiblir  l'expression  et 
sans  nuire  au  style,  en  disant  : 

N'entends-je  pas  déjà  la  trompette  sacrée? 
Ahl  du  temple  bientôt  on  permettra  l'entrée. 

ACTE    DEUXIÈME. 

Scène  cinquième» 

103.      A  d'illustres  parents  s'il  doit  son  origine, 

La  splendeur  de  son  sort  doit  liàler  sa  ruine. 
Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  sort  l'a  placé, 
Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  versé? 

L'Académie  a  critiqué  les  deux  doit  et  les  deux 
sort.  Racine  a  pu  vouloir  répéter  le  mot  doit  qui 
est  énergique  et  affirmatif.  Mais  il  semble  que  ce 
ne  puisse  être  que  par  inadvertance  qu'il  a  placé 
les  deux  sorts  aussi  près  l'un  de  l'autre.  On  pour- 
rait aisément  contenter  l'Académie  sans  nuire  au- 
cunement à  l'expression  et  à  la  force  de  la  pensée 
en  disant: 

La  splendeur  de  son  rang  doit  hâter  sa  ruine. 

Scène  septième, 

13 Son  ingénuité 

N'altère  point  encor  la  simple  vérité. 

L'Académie  condamne  le  mot  encor  [)ar  une  très- 
bonne  raison,  parce  qu'il  suppose  que  l'ingénuité 
pourra  un  jour  altérer  la  vérité,  ce  qui  ne  peut 
pas  être.  Il  est  aisé  de  dire  : 

N'altère  point  en  lui  la  simple  vérité. 
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Même  scène. 


,»,>. 


Dii'u  veul-il  qu'à  toute  heure  on  prie,  on  le  contomple? 

L'Académie  veut  qu'on  dise  :  On  le  prie  et  on 
le  contemple.  On  doit  la  contenter  en  mettant: 

Dieu  veul-il  qu'à  toute  heure  on  le  prie  et  contemple? 

Même  scène. 

92.        Tout  l'univers  le  sait;  vous-même  en  faites  gloire. 

L'Académie  exige  :  vons-même  vous  en  faites 
gloire.  Mais  il  n'y  a  qu'un  mol  à  changer  : 

Tout  l'univers  le  sait,  et  vous  en  faites  gloire. 

Même  scène. 

-100.      Comme  on  traitait  d'Achab  les  restes  malheureux. 

L'Académie  réprouve  traitait  et  veut  un  autre 
temps  de  ce  verbe.  On  l'a  corrigé  dans  plusieurs 
éditions,  entre  autres  dans  celle  de  1 768.  On  a  im- 
primé : 

Comme  on  traita  d'Achab  les  restes  malheureux. 

Scène  neuvième. 
49.       Sion,  chère  Sion,  que  dis-tu  quand  tu  vois. 

L'académie  trouve  que  dis-tu  trop  familier.  On 
peut  aisément  le  supprimer  en  le  remplaçant  par 
un  autre  mot  sans  altérer  le  sentiment  et  dire  : 

Sion,  chère  Sion,  tu  souffres  quand  lu  vois. 


m  - 


ACTE  TROISIÈME. 


Scène  troisième. 


70.       Près  (le  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré. 
L'Académie  a  dit  : 

«  Près  pour  au  prix  de  h'a  pas  paru  assez  exact 
à  quelques-uns.  » 

Ainsi  quelques-uns  de  l'Afadémie  ont  cru  que 
Racine  a  voulu  faire  dire  à  Matlian  :  «  Rien  ne  nie 
fut  sacré  au  prix  de  leurs  passions.  » 

Il  n'est  pas  facile  de  comprendre  celle  phrase. 

D'Alembert,  en  livrant  à  la  Harpe  le  manuscrit 
de  l'Académie  pour  enrichir  son  édition,  a  voulu 
sans  doute  éclaircir  le  sens  de  celle  critique  el  l'a 
rectifiée  ainsi  : 

«  Près,  pour  en  comparaison  de^  n'a  pas  paru 
assez  exact  à  quelques-uns.  » 

Ainsi,  au  dire  de  d'Alembert,  quelques-uns  ont 
pensé  que  Racine  a  voulu  ftiire  dire  à  Mathan  : 
«  Rien  ne  me  fut  sacré  en  comparaison  de  leurs 
passions.  » 

Je  crois  que  la  phrase  de  d'Alembert  n'est  pas 
plus  intelligible  que  celle  de  l'Académie. 

J'ai  cherché  le  sens  de  ce  vers  de  Racine,  et  il 
m'a  semblé  facile  de  le  comprendre. 

PrèSf  suivant  moi,  n'est  pas  autre  chose  que 
anprèsy  à  côté. 
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Voyez  mémo  lo  Diclioiitiaire  de  TAcad/'mio  : 
«  Piès,  |)i'ôj)()silion  tjlii  itirtiYjiie  la  proximité.  » 
L'Acadéinio  l'a   entendu  de  même.   Voyez  ei- 

devanf,  page  153. 

Ainsi  Racine  a  voulu  que  Matlian  dise  :  «  J*é- 

lais  auprès  d'iiommes  livrés  à  leurs  passions;  je 

ilattai  leurs  caprices. 

»  Rien  n'était  sacré  pour  eux;  rien  ne  fut  sacré 

pour  moi.  » 

Aussi  ajoute-t-il  encore. 

De  mesure  et  de  poids  je  changeais  à  leur  gré. 

C'est  là  ce  qui  éclaircit  parfaitement  le  sens  de 
cette  phrase  : 

On  avait  proposé  une  variante,  mais  il  faut  res- 
pecter scrupuleusement  le  texte  de  Racine. 

Scène  quatrième. 

\Ci.       Cet  enfant  sans  parents  qu'elle  dit  qu'elle  a  vu. 
Louis  Racine  dit  qu'il  faudrait  lire  : 
Cet  enfant  sans  parents  qu'elle  dit  avoir  vu. 

Même  scène. 
40.       Parlez,  je  vous  écoute,  et  suis  prêt  de  vous  croire. 

Ij'Académie  décide  qu'on  ne  doit  pas  dire  prêt 
de,  mais  prêt  à.  Le  vers  sera  tout  aussi  bien  : 

Parlez,  je  vous  écoute,  et  suis  prêt  à  vous  croire. 
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Scène  sixième. 

50.       Non,  non.  C'est  â  Dieu  seul  qu'il  nous  faut  attacher. 

L'Académie  prétend  que  nous  senil)]e  ici  le  ré- 
gime du  verbe  falloir,  et  qu'il  doit  l'être  du  verbe 
attacher.  11  en  résulte  seulement  qu'il  faut  lire  : 

Non,  non.  C'est  ù  Dieu  seul  qu'il  faut  nous  altaclier. 

Scène  septième, 

66 D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 

.  Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés? 

Je  sais  que  Racine  a  fait  ces  deux  vers,  [)uisque 
j'ai  lu  sur  un  manuscrit,  au-dessous  de  ces  vers, 
une  note  indiquant  :  Les  gentils.  Mais  il  y  a  aussi 
sur  les  manuscrits  écrits  de  sa  main  deux  autres 
vers  qui  ont,  non  pas  remplacé,  mais  au  contraire 
précédé  ceux-là  dans  les  anciennes  éditions  : 

D'où  lui  sont  nés  tous  ces  enfants 
Qui  viennent  se  joindre  à  ses  clitints? 


ACTE  QUATRIÈME. 


Scène  deuxième. 

2.         Il  est  juste,  mon  fils,  que  je  vous  le  déclare; 

11  faut  que  vous  soyez  instruit,  même  avant  tous, 
Des  gninds  desseins  de  Dieu. 

L'Académie  trouve  l'hémislicbe  du  second  vers 
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négligé.  Il  le  sera  un  pou  moins,  sans  nuire  h  la 
pensée,  en  disant  : 

Il  est  jusle,  mon  fils,  quo  je  vous  le  déclare; 
Et  vous  serez  instruit  bientôt,  même  avant  tous. 
Des  grands  desseins  de  Dieu. 

Scène  troisième. 

55.        Mais  ma  force  est  au  Dieu  dont  l'intérêt  me  guide. 

C'est  Louis  Racine  qui  a  critiqué  ce  vers  qui  est 
obscur,  et  de  plus  manque  de  précision  ;  on  dirait 
mieux  : 

Mais  ma  force  appartient  à  ce  Dieu  qui  me  guide. 

Même  scène, 

8i).       De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse, 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanteresse. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois, 
Maîtresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois. 

J'ai  une  variante  que  je  crois  meilleure,  qui  con- 
tient une  phrase  écrite  de  la  main  de  Racine  sur 
un  manuscrit.  On  doit  lire  : 

De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse. 
Vous  aurez  des  flatteurs;  leur  voix  enchanteresse 
Vous  redira  souvent  que  les  plus  saintes  lois. 
Maîtresses  du  vil  peuple^  obéissent  aux  rois. 

Scène  cinquième, 

10.       Cher  enfant,  que  le  ciel  en  vain  m'avait  rendu, 
Hélas  I  pour  vous  sauver,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

Il  existe  aussi  une  variante  écrite  de  la  main  de 

16 
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Racine,  que  je  regarde  comme  bien  supérieure  à 
ce  dernier  vers  : 

Cher  enfant,  que  le  ciel  en  vain  m'avait  rendu, 
0  mon  filsî  ô  mon  roil  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

Josabet  doit  dire  h  Joas,  o  mon  filsy  car  elle  l'a 
recueilli,  nourri  et  élevé  comme  si  elle  eût  été  sa 
mère,  et  d  mon  roi,  puisqu'elle  l'a  sauvé  de  la  mort 
comme  son  roi,  qu'elle  a  toujours  reconnu  et  servi, 
i3t  dont  elle  désire  le  rétablissement. 

Un  acteur  aura  cru  rendre  le  sens  plus  clair  en 
disant  pour  vous  sauver,  et  il  a  substitué  un  vers 
faible  et  commun  à  un  vers  poétique,  noble  ft 
louchant. 

Même  scène, 

50.       Et  que  chacun  enfin,  d'un  même  esprit  poussé. 

L'Académie  trouve  que  poussé  n'est  pas  digne  de 
la  situation.  On  peut,  sans  rien  changer  au  sens, 
préférer  pre^^e  et  dire  : 

Et  que  chacun  enfin,  d'un  même  soin  pressé. 

Scène  sixième. 

M Chères  sœurs,  n'entendez-vous  pas 

Des  cruels  Tyriens  la  trompette  qui  sonne? 

L'Académie  réprouve  qui  sonne.  On  peut  aisé- 
ment modifier  la  phrase  : 

....    Chères  sœurs,  n'enlendez-vous  pas? 
Des  cruels  Tyriens  la  trompette  résonne, 


I 


Sdne  denxihne. 

;»8.         lantot  à  son  aspect  jo  l'ai  vti  s'émouvoir; 
J'ai  vu  (It^  son  courroux  tomber  la  violence. 

Ti'Aradérnie  a  dit  qu'elle  a  condamné  tout  (l*une 
voix  je  Vaivuy  s'appliqiiant  à  Athalie.  Il  est  facile 
de  réparer  la  faute,  avantageusement  même  pour 
le  vers  : 

Tantôt  à  son  aspect  je  la  vis  s'émouvoir; 
Je  vis  de  son  courroux  tomber  la  violence. 

Même  scène. 

84.        Eh  bien,  trouvez-moi  donc  quelque  arme,  quelque  épée, 
Et  qu'aux  portes 

On  a  remarqué  la  dureté  produite  par  ces  quel- 
que a...  quelque  e...  et  qu'aux...  Un  tel  défaut  est 
bien  rare  dans  Racine.  On  ne  sait  comment  il  n'a 
pas  pensé  à  dire  : 

Eh  bien,  trouvez-moi  donc  une  lance,  une  épée. 

Scène  septième. 

I.         Dieu,  qui  voyez  mon  trouble  et  mon  affliction, 
Détournez  loin  de  moi  sa  malédiction. 

Il  y  a  encore  ici  une  variante  meilleure  que  le 
texte  des  éditions,  et  qui  a  été  faite  par  Racine,  si 
l'on  en  croit  un  ancien  manuscrit  : 

Dieu,  qui  voyez  mon  trouble  et  mon  affliction, 
Dieu,  détournez  de  moi  sa  malédiction. 
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La  répétition  de  Dieu  marque  le  trouble  de  Joas, 
ot  la  vivacité  et  la  sincérité  de  son  invocation.  En 
outre,  le  vers  est  p»™éférable.  Détournez  de  moi  est 
plus  net,  plus  vrai  et  plus  énergique. 

Je  suis  heureux  d'avoir  ainsi,  après  avoir  re- 
cherché pendant  un  grand  nombre  d'années  les 
manuscrits  les  plus  minimes  et  les  moins  connus 
de  Racine,  retrouvé  quelques  variantes  qui  sont 
écrites  de  sa  main  et  d'avoir  pu,  en  même  temps, 
par  un  examen  minutieux  des  critiques  de  l'Aca- 
démie, parvenir  à  en  atténuer  quelques-unes. 

Je  peux  donc  répéter  que  c'est  un  hommage 
humble  et  pieux  offert  à  la  mémoire  du  grand 
poëte  et  respectueux  envers  l'ancienne  Académie 
française. 
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ÉTUDES  LITTÉRAIRES  DE  RACINE 
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Lorsque  j'ai  publié  Tannée  dernière  les  Études 
littéraires  et  morales  de  Racine^  je  les  ai  intitulées 
Éludes  DE  Racine^  et  non  Études  sur  Racine^  parce 
que  c'était  en  réalité  les  études  que  Racine  avait 
faites  que  je  voulais  constater. 

J'y  reviens  encore  en  ce  moment,  parCe  que  je 
veux  m'appuyer  sur  un  dernier  document  qui  traite 
le  même  sujet,  et  qui  considère  le  travail  que  Ra- 
cine a  fait  sur  son  propre  style,  en  s 'appropriant 
véritablement  à  fond  le  style  des  anciens  poètes  et 
plus  particulièrement  celui  de  Virgile. 
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Un  homme  de  bonne  instruction  et  doué  natu- 
rellement de  beaucoup  d'esprit  sans  aucune  pré- 
tention, et  d'une  capacité  très-étendue  sans  aucune 
ambition,  un  homme  qui  a  parcouru  la  carrière  la 
plus  honorable  tout  tranquillement  et  sans  éclat, 
entouré  de  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 
a  jugé  d'un  seul  mot  le  style  de  Racine.  Il  a  dit 
que  Racine  eût  été  Virgile  à  Rome,  et  que  Virgile 
eût  été  Racine  en  France. 

Puis,  partant  de  cette  idée,  il  a  voulu  la  déve- 
lopper et  en  donner  les  preuves.  11  a  entrepris  de 
trouver  dans  les  vers  de  Virgile  des  vers  de  Racine, 
et  il  a  pensé  qu'il  pourrait  traduire  même  les  tra- 
gédies de  Racine  en  vers  de  Virgile. 

C'est  assurément  une  idée  singulière  et  d'une 
difficile  exécution.  Mais  elle  est  ingénieuse.  On  est 
curieux  de  connaître  comment  on  a  pu  tenter  l'en- 
treprisCj  et  cependant  on  en  a  fait  imprimer,  il  y 
a  plus  de  trente  ans,  quelques  fragments  qui  sont 
restés  inconnus.  On  n'en  a  publié  aucun.  L'auteur 
n'a  pas  voulu  en  faire  distribuer  ;  il  n'en  a  donné 
qu'à  une  douzaine  d'amis.  En  outre,  d'autres  frag- 
ments ,  traduits  aussi  par  lui,  n'ont  pas  même 
été  imprimés.  Ils  sont  restés  dans  son  portefeuille 
pendant  toute  sa  vie,  sans  qu'il  ait  jamais  fait  la 
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moiiulro  tentative  de  publicité.  Il  a  seulement  laissé 
échapper  un  moment  l'espérance  que  quelqu'un 
par  hasard  les  recueillerait  un  jour  et  peut-être  les 
publierait.  On  lit  un  petit  papier  sur  lequel  est  un 
écrit  intitulé  Erratum.  «  En  cas ,  dit-il ,  qu'on 
imprimât  après  ma  mort.  »  Il  a  donc  prévu  et  pro- 
bablement il  a  espéré  que  son  idée  ingénieuse  atti- 
rerait un  jour  l'attention  d'un  ami  des  lettres,  et 
je  viens  aujourd'hui  répondre  à  ses  vœux,  en  pu- 
bliant, avec  une  parfaite  exactitude,  ce  qu'il  a  fait 
et  tel  qu'il  l'a  laissé. 

L'auteur  a  été  avocat.  Il  est  venu,  comme  tant 
d'autres  sans  fortune,  avec  un  très-faible  revenu 
d'assistance  paternelle,  faire  ses  études  à  Paris.  Il 
avait  alors,  comme  tant  d'autres  aussi  l'ont  éprouvé 
dans  les  débuts  de  leur  vie,  un  grand  nombre 
d'instants  et  peut-être  même  un  grand  nombre  de 
jours  inoccupés. 

Lorsqu'on  est  à  Paris  sans  famille  et  que  l'on  est 
arrivé  avec  une  bonne  éducation,  des  principes  ver- 
tueux, une  habitude  de  sagesse  et  de  modération 
dans  ses  goûts,  on  sait  bien  et  Ton  sait  vite  le 
travail  d'instruction  que  les  professeurs  enseignent 
et  dont  ils  fixent  l'étendue  chaque  jour.  On  goûte 
ensuite  les  plaisirs  doux  et  sains  de  quelques  pro- 


menades  no;r6ables  ci  amusante?.  Mais  viennent 
les  jours  de  pluie  irès-nonnhreux  à  Paris,  et  les 
longues  soirées  de  l'hiver,  et  les  heures  de  fatigue, 
quand  on  rentre  en  sa  chambre  dans  son  isole- 
ment, et  n'ayant  plus  rien  à  faire  du  travail  quo- 
tidien prescrit  par  le  professeur,  que  l'on  a  entiè- 
rement achevé  dès  le  matin  : 

Je  me  représenta  alors  le  jeune  avocat,  l'esprit 
plein  de  ses  premières  études  toutes  classiques,  que 
peut-il  faire  de  ces  soirées?  il  ne  peut  plus  travail- 
ler, mais  il  peut  lire;  il  s'apphque  souvent  sur  Jes 
belles  scènes  de  Racine  et  répète  quelques-uns  des 
beaux  vers  de  Virgile  toujours  présents  à  sa  mé- 
moire, et  tout  naturellement  il  unit,  dans  ce  délas- 
sement qui  l'occupe  et  le  charme,  son  ami  nou- 
veau, Racine,  avec  son  vieux  camarade  de  pension, 
Virgile  ;  certes,  c'est  là  une  innocente  et  douce,  une 
noble  et  ingénieuse  occupation. 

Nous  allons  tirer  de  ce  plaisir  simple  et  calme, 
presque  insignifiant  tant  il  est  innocent ,  un  résul- 
tat bien  remarquable  et  bien  important  socialement, 
celui  de  faire  des  hommes  heureux  qui  vivent  en 
paix,  et  des  citoyens  éminemment  capables  de  se 
protéger  les  uns  les  autres. 

Voici  l'exemple  que  j'ai  sous  les  yeux  : 


Que  fut  notre  auteur  dans  sa  vie?  D'abord,  je 
l'ai  dit,  il  a  commencé  par  être  avocat.  Il  a  souvent 
plaidé  et  iie  s'est  point  illustré,  parce  qu'il  n'a 
rencontré  aucune  de  ces  grandes  causes  attirant 
l'attention  publique  et  qui  donnent  la  renommée  à 
leurs  défenseurs. 

Est-ce  sa  faute?  non,  sans  doute;  c'est  dans 
l'usage  de  ses  vertus  qu'il  a  négligé  les  moyens 
d'intrigue  qui  auraient  pu  l'aider  à  s'emparer  des 
affaires  productives.  11  a  été  honnête  homme,  peu 
fortuné  et  désintéressé,  vivant  sage  et  tranquille 
dans  la  médiocrité ,  et  toujours  honorable  parce 
qu'il  n'a  jamais  rien  demandé  à  personne. 

Je  crois  que  c'est  une  belle  vie  que  celle-là. 

Mais  les  vertus,  quoi  qu'on  en  dise,  font  toujours 
leur  chemin  dans  la  hgne  directe  qui  va  au  but  ; 
aussi  a-t-il  été,  à  son  second  degré,  avocat  de  la 
liste  civile.  Il  n'a  eu  rien  à  se  reprocher;  il  avait 
été,  dès  sa  jeunesse,  royaliste  sous  la  répubhque  ; 
il  était  resté  le  même  sous  l'empire;  il  le  fut  donc 
tout  naturellement  sous  la  restauration,  et  quand 
elle  disparut,  il  lui  demeura  toujours  attaché  et 
dévoué. 

11  n'est  pas  de  vie  plus  simple  et  plus  réguhère 
que  celle-là. 
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Mais  en  parcourant  sa  ligne  judiciaire,  il  fut 
appelé  à  une  place  d'avocat  général.  Ce  fut  là  son 
troisième  degré.  Alors,  juste,  laborieux  et  par  con- 
séquent utile,  appliqué  à  ses  devoirs  sans  éclat, 
on  le  trouvait  toujours  faisant  le  bien,  mais  on  ne 
le  remarquait  jamais,  tant  il  était  constamment  à 
sa  place.  Il  n'a  jamais  eu  de  controverse  à  soute- 
nir; tout  allait  bien  autour  de  lui,  le  raisonnement 
était  inutile.  Il  semble  même  que  nous  pouvons 
dire  que  ,  lorsqu'un  jour  le  premier  rang  de  la 
magistrature  eut  une  vacance,  ce  fut  la  justice  qui 
intervint  elle-même  et  le  prit  par  la  main.  Ce  fut 
le  quatrième  degré  de  sa  carrière.  Il  a  été  conseil- 
ler à  la  cour  de  cassation. 

Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  d'un 
simple  amusement  littéraire  de  sa  vie;  nous  devons 
respecter  sa  mémoire  et  parler  de  lui  comme  il  en 
a  parlé  lui-même.  Les  cinquante  pages,  les  seules 
qu'il  ait  jamais  fait  imprimer,  ne  portent  point 
son  nom. 

Quant  à  son  ouvrage,  il  a  un  double  mérite. 

C'est  d'abord  une  traduction  des  principales 

scènes  des  tragédies  de  Racine  en  vers  latins,  c'est 

d'abord,  sous  ce  rapport,  un  grand  et  bel  ouvrage. 

On  y  trouve  le  récit  de  la  mort  de  Mithridate ,  les 
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imprécations  de  Clytemncstre  au  second  acte  d'f- 
phigénie,  le  récit  d'Ulysse  au  cinquième  acte  de  la 
même  tragédie,  les  imprécations  de  Thésée  contre 
IIippolyte*dans  la  tragédie  de  Phèdre,  et  le  ma- 
gnifique récit  du  songe  d'Athalie.  En  outre,  cette 
traduction  est  faite  vers  pour  vers;  c'est  vérila- 
blement  un  chef-d'œuvre. 

Mais  elle  a  encore  un  caractère  tout  particulier. 
On  y  trouve  des  notes  plus  singuhères  encore  que 
la  traduction  ;  ce  sont  les  citations  des  pensées  et 
des  expressions  de  Virgile  que  Racine  a  introduites 
dans  ses  écrits.  Elles  prouvent  que  Racine,  en  com- 
posant ses  tragédies,  avait  l'esprit  plein  des  œuvres 
des  anciens.  On  reprend  à  Racine,  en  publiant  cet 
ouvrage  en  1858,  les  vers  que  lui-même  a  pris  à 
Virgile  en  1658.  et  l'auteur  de  la  recherche  pré- 
tend même  qu'il  aurait  pu  reprendre  à  Virgile  aussi 
les  vers  que  Virgile  a  pris  à  Homère. 

Ainsi  peut-être  dira-t-on  que  ce  sont  les  idées 
pour  ainsi  dire  éternelles  dans  toutes  les  générations 
successives  des  hommes  qui,  étant  appliquées  tour  à 
tour,  à  chaque  époque  de  l'histoire  du  monde,  aux 
travaux  littéraires,  se  reproduisent  les  mêmes  plus 
ou  moins  éclatantes  sous  la  plume  des  écrivains.  Je 
dois  dire  que  moi-mêmej'aimis  en  œuvre  cette  trans- 
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mission  des  pensées  avant  d'avoir  connu  l'ouvrage 
que  je  publie  aujourd'hui;  mais  je  l'ai  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  simple,  en  copiant  les  feuilles  volantes 
de  l'écriture  même  de  Racine,  sur  lesquelles  il  a 
recueilli  un  grand  nombre  des  pensées  religieuses 
et  morales  des  anciens,  et  je  les  ai  publiées  sous  le 
titre  de  Notes  morales  de  Racine. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  recherche  de 
cette  transmigration  des  pensées  par  la  métempsy- 
cose d'Homère  à  Virgile  et  de  Virgile  à  Racine  est 
un  travail  curieux  et  intéressant. 

Et  puisque  enfin  les  vers  français  de  Racine  se 
trouvent  ici  traduits  par  les  vers  latins  de  Virgile, 
on  peut  intituler  ce  recueil  :  Tragédies  de  Racine 
traduites  par  Virgile. 


ÉTUDES  DE  RACINE  EN  POÉSIE  LATINE 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR 


La  langue  poétique  est  universelle  et  indépen- 
dante du  technique  de  chaque  idiome  en  parti- 
culier. 

Pour  être  digne  de  la  parler,  il  faut  avoir  reçu 
de  la  nature  une  organisation  privilégiée  ; 

Pauci  quos  eqiius  amavit. 

(ViRGILIUS.) 

Mais  ceux  qu'elle  aura  favorisés  de  cette  organi- 
sation seront  poètes  dans  toutes  les  langues  du 
monde. 
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Des  hommes  doués  d'ailleurs  d'un  ircs-bon 
esprit,  des  têtes  pensantes  et  éminemment  philo- 
sophiques, ont  été  insensibles  aux  charmes  de  la 
poésie,  ou  n'ont  eu  sur  elle  que  des  notions  fausses. 

N'a-t-on  pas  entendu  un  géomètre,  à  qui  on  de- 
mandait compte  de  l'effet  qu'avait  produit  sur  lui 
la  lecture  AUphigénie^  répondre  :  Qu'est-ce  que 
cela  prouve  ? 

On  est  affligé  quand  on  se  rappelle  que  Pascal 
et  Malebranche  ne  concevaient  la  poésie  que  dans 
un  certain  arrangement  de  mots  !  Comme  dans  les 
siècles  de  décadence  des  lettres  (et  notre  âge  en 
fournirait  malheureusement  plus  d'un  exemple), 
certains  prosateurs  ,  justifiés  par  de  honteux  suc- 
cès ,  ne  placent  l'éloquence  que  dans  l'emploi  dés- 
ordonné de  figures  ambitieuses ,  dans  l'alliance  d'i- 
dées incohérentes,  dans  le  fracas  stérile  de  phrases 
plus  ou  moins  sonores.  Tels  on  voit  les  compositions 
ossianiques  et  romantiques  et  tous  les  écrivains  de 
cette  école.  Non,  l'éloquence,  comme  la  poésie  sa 
sœur,  n'est  pas  dans  les  mots,  elle  est  toute  dans 
la  pensée. 

Or,  les  hommes  doués  de  l'heureuse  organisation 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure  pensent  dans  la  langue 
du  pays  qui  les  a  vus  naître.  Chacune  des  langues  qui 


—  li- 
se parlae;cnt  rempirc  du  globe  n'csl,  en  effet,  que 
rinstrumcnt,  différent  suivant  les  lieux,  dont  se  sert 
chacune  des  peuplades  dans  lesquelles  se  distribue 
l'espèce  humaine;,  pour  exercer  la  faculté  de  penser 
commune  à  la  masse  entière. 

La  poésie  doit  donc  avoir,  pour  les  hommes  de 
tous  les  pays,  une  racine  commune  ;  sa  langue,  je 
le  répète,  doit  être  universelle. 

Un  bon  ouvrage  à  faire  serait  de  rechercher,  à 
travers  les  modifications  nées  de  la  diversité  des 
idiomes,  le  lien  commun  qui  les  unit  tous  sous  le 
rapport  de  la  poésie,  et  la  solution  de  ce  problème 
que  je  crois  très-difficile^  mais  non  pas  impossible, 
amènerait  probablement  la  découverte  des  éléments 
communs  à  tous  les  idiomes  de  la  langue  poétique. 

Il  faut  soigneusement  distinguer  la  versification 
de  la  poésie. 

Point  de  poésie  sans  versification  !  C'est  un  dogme 
qu'il  faut  d'abord  tenir  pour  inviolable,  en  rejetant 
bien  loin  ce  paradoxe  né  de  l'impuissance  orgueil- 
leuse de  Lamotte,  le  moins  poëte  peut-être  de  tous 
nos  faiseurs  de  vers  ;  paradoxe  répété  par  tous  ceux 
qui,  se  traînant  à  sa  suite,  ne  savaient  faire  l'éloge 
de  la  plus  admirable  poésie  qu'en  disant:  «  Cela  est 
beau  comme  de  la  prose,  » 
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La  versification,  plus  dépendante  du  génie  et 
même  du  technique  de  chaque  langue,  esta  la  poé- 
sie ce  que  la  forme  est  à  la  substance. 

Que  la  versification  soit  appliquée  à  des  sujets 
simples  et  familiers,  et  elle  est  élégante  et  facile  ; 
elle  donnera  à  la  manière  dont  ces  sujets  auront 
été  pensés  un  charme  et  un  mérite  de  plus,  le 
charme  de  l'harmonie,  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue  ;  mais  ce  ne  sera  pas  encore  de  la  poésie. 

La  poésie  ne  veut  pas  seulement  de  l'élégance  et 
de  l'harmonie,  elle  veut  de  la  grandeur  et  des  images. 

La  poésie,  suivant  les  anciens,  est  le  langage 
des  dieux.  Ce  langage  ne  peut  être  qu'élevé  et  ma- 
jestueux comme  les  dieux  eux-mêmes  ;  les  homma- 
ges des  mortels  à  la  Divinité,  les  récits  des  hauts 
faits  ou  des  infortunes  des  héros,  que.  dans  les  idées 
de  la  théologie  païenne,  la  vertu  rapprochait  de 
Tessence  divine, 

Quos  ardens  evexit  ad  œthera  virtus, 

(ViRGILIUS.) 

le  développement  mis  en  action  de  leurs  passions, 
de  leurs  sentiments  dans  des  situations  touchantes 
ou  terribles  :  voilà  les  grands  sujets,  les  sujets  na- 
turels j  enfin,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  la  matière 


première  de  la  poésie  :  c'est  dans  l'ode,  dans  l'épo- 
pée, dans  la  tragédie  qu'elle  a  principalement  son 
siège  et  son  empire. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'on  me  soupçonne  de  songer 
à  l'exclure  des  poèmes  appelés  didactiques  1 

Mais,  sous  le  rapport  de  la  poésie,  ces  composi- 
tions ne  sont  toutefois  que  secondaires;  elles  ne 
comportent  que  la  poésie  de  style,  la  poésie  des- 
criptive, si  ce  n'est  dans  les  épisodes,  qui  ne  sont 
pas  le  sujet  même,  mais  dans  lesquels  le  poète, 
quand  il  est  Virgile,  sait  bien  s'élever  à  toutes  les 
hauteurs  de  la  langue  poétique. 

Les  Français  n'ont  pas  la  tête  épique,  disait  M.  de 
Malézieux  à  Voltaire  qui  le  consultait  sur  la  Hen- 
riade.  «  Disait-il  vrai ,  et  cet  anathème  est-il  mérité  ?» 
C'est  une  thèse  que  je  n'ai  pas  la  volonté  de  dé- 
battre. Mais  notre  langue  du  moins  est  susceptible 
de  beautés  tragiques  ;  c'est  une  vérité  qu'il  ne 
serait  pas  permis  de  nier  en  présence  de  notre 
Corneille,  de  notre  Racine ,  supérieurs  à  tous  les 
tragiques  de  l'antiquité. 

Il  ne  m'appartient  pas,  je  doute  même,  qu'il  soit 
possible  d'assigner  un  rang  entre  ces  deux  grands 
hommes  .  et  je  ne  veux  pas  faire,  pour  la  centième 
fois,  un  parallèle  qui  est  devenu  un  lieu  commun 
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de  l'école.  Mais  s'il  m'était  permis  d'énoncer  mon 
opinion  sur  leur  mérite,  tout  en  convenant  que  Cor- 
neille a  peut-être  uile  plus  grande  hauteur  de  pen- 
sée, je  dirais  que  Racine  me  paraît  avoir  réuni  un 
plus  grand  nombre  des  parties  qui  constituent  le 
poète  proprement  dit. 

La  poésie  de  Racine  est,  à  mon  sens,  le  type  de 
la  perfection  ;  je  ne  conçois  rien  au  delà.  Mais  tou- 
tefois, ce  génie  étonnant  ne  me  semble  pas  unique 
en  son  espèce.  Il  est  un  autre  poète  dont  la  lecture 
me  fait  éprouver  précisément  les  mêmes  sensations 
et  a  pour  moi  le  même  charme,  quoique  sa  langue 
ne  soit  pas  la  mienne.  Ce  poète  est  Virgile. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse ,  mais  c'est  pour  moi 
une  vérité  de  conviction  et  de  sens  intime,  que  ces 
deux  grands  esprits  ont  eu  l'un  avec  l'autre  des 
affinités,  des  analogies  dont  il  est  impossible  de 
ne  pas  être  frappé.  La  trempe  de  leur  organisation 
intellectuelle  me  paraît  être  complètement  homo- 
gène, et  je  regarde  comme  démontré  que  si  Ra- 
cine fût  né  Romain,  il  aurait  fait  V Enéide,  et  que 
si  Virgile  fût  né  parmi  nous,  ce  serait  à  lui  que 
nous  aurions  dû  Iphigériie.  Phèdre  et  Â thalle. 

Cette  idée  était  depuis  longtemps  dans  ma  tête 
d'une  manière  assez  confuse.,  et  comme  une  sorte 
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(le  lliooric   vague,  lorsque  le  hasard   m'offrit  une 
occasion  de  m'y  confirmer  en  la  réduisant  pour 
ainsi  dire  en  pratique. 

J'étais  condamne  à  garder  le  lit  par  une  maladie 
moins  grave  qu'assujettissante,  et  qui  me  laissait 
d'ailleurs  une  grande  liberté  d'esprit.  A  travers 
toutes  les  excursions  de  mes  idées,  ma  mémoire 
me  rappela  quelques  vers  de  Racine,  et  par  un 
mécanisme  que  je  regardai  comme  fortuit,  ces 
vers  se  présentèrent  à  ma  pensée  traduits  dans  la 
langue  de  Virgile.  La  facilité,  j'ai  presque  dit  la 
spontanéité  de  cette  traduction,  me  frappa,  et, 
rendu  à  la  santé,  j'ai  voulu  poursuivre  cet  essai. 

J'ai  pris  successivement  plusieurs  morceaux  de 
Racine  et  je  les  ai  traduits  en  latin,  vers  pour  vers. 
Je  puis  assurer  que  ce  travail  ne  m'a  pas  coûté  de 
très-grands  efforts.  Les  tournures,  les  expressions 
de  Virgile,  quelquefois  même  ses  hémistiches  sont 
venus  comme  de  soi  se  placer  dans  ma  version. 
Mes  larcins,  très-volontaires^  sont  patents  pour  la 
plupart.  Il  y  en  a  sans  doute  beaucoup  d'autres 
qui  sont  involontaires  et  dont  je  ne  pourrais  pas 
moi-même  indiquer  les  sources ,  quoique  bien 
réelles. 

11  en  résulte,  si  je  ne  me  trompe,  que  Virgile  et 
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Racine,  à  la  différence  des  idiomes  près,  ont  parlé 
la  même  langue  poétique.  Qu'on  fasse  une  pareille 
épreuve  sur  Corneille,  et  il  s'en  faudra  bien  qu'on 
atteigne  le  même  résultat;  et  cela  semble  autoriser 
le  jugement  que  j'ai  osé  porter  plus  haut,  en  an- 
nonçant que  Racine  me  paraissait  plus  générale- 
ment poëte  que  Corneille. 

Ensuite,  j'ai  montré,  à  diverses  fois,  cet  essai 
à  quelques  hommes  de  goût,  juges  compétents  en 
ces  matières.  Ils  ont  trouvé  que  mes  vers  n'avaient 
point  l'allure  pénible  et  contrainte  d'une  traduc- 
tion; qu'ils  semblaient  avoir  été  pensés  dans  la 
langue  en  laquelle  ils  sont  écrits,  et  j'oserai  le  ré- 
péter après  eux  sans  craindre  d'être  taxé  d'orgueil  ; 
car  tout  ceci  n'est  qu'œuvre  de  mémoire  et  non 
pas  de  talent. 

Je  n'ai  voulu  qu'indiquer  comment  on  peut,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  faire  remonter  Racine  à  sa 
source;  ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  que  j'ai  en- 
tendu faire  ,  mais  une  expérience.  Je  crois,  après 
tout,  que  cette  expérience  n'est  pas  sans  résultat , 
et  ce  résultat ,  je  le  livre  aux  méditations  des  hom- 
mes qui  ont  plus  de  lumières  et  plus  de  loisirs  que 
moi.  Sous  des  mains  habiles ,  il  pourrait  devenir 
fécond. 


—  n  — 

Si  je  n'avais  pas  oublié  le  grec,  et  s'il  m'était 
encore  pennis  de  lire  Homère  dans  sa  lanû;uc,  je 
poursuivrais,  en  remontant  de  Virgile  à  lui,  l'é- 
preuve que  j'ai  faite  en  remontant  de  Racine  à  Vir- 
gile. 

Peut-être ,  à  considérer  notre  langue  comme 
placée  dans  l'arbre  généalogique  de  l'esprit  humain 
au  troisième  degré  des  générations  littéraires,  re- 
trouverait-on ainsi,  dans  la  plus  belle  langue  que 
les  hommes  aient  jamais  parlée  ,  les  traces  origi- 
nelles ,  et  par  conséquent  les  preuves  de  cette  unité 
de  la  langue  poétique  que  ,  par  le  rapprochement  de 
Virgile  et  de  Bacine  ,  je  suis  tenté  de  croire  uni- 
verselle. 

Dans  tous  les  cas,  quand  même  cette  universalité 
ne  serait  qu'une  chimère ,  il  resterait  toujours  pour 
certain  que  l'heureuse  tradition  du  beau  ne  peut  être 
conservée  que  par  l'étude  constante  des  classiques  : 

Vos  exempta ria  graeca 
Nocturnâ  versate  manu,  versale  diurnâ. 

(HORATIUS.) 

Seul  rempart  qui  puisse  être  opposé  avec  succès 

aux  invasions  du  mauvais  goût,  fléau  destructeur 

de  toute  littérature. 
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TRAGÉDIES 


MITHRIDATE 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  IV 

ARBATE. 

Le  roi  touche  à  son  heure  dernière, 
Madame,  et  ne  voit  plus  qu'un  reste  de  lumière. 
Je  l'ai  laissé  sanglant  porté  par  des  soldats, 
Et  Xipharès  en  pleurs  accompagne  leurs  pas. 

MONIME. 

Xipharès!  Ahl  grands  Dieux!  Je  doute  si  je  veille  ! 
Et  n'ose  qu'en  tremblant  en  croire  mon  oreille. 
Xipharès  vit  encor!  Xipharès,  que  mes  pleurs... 

ARBATE. 

Il  vit,  chargé  de  gloire,  accablé  de  douleurs. 

De  sa  mort,  en  ces  lieux,  la  nouvelle  semée 

Ne  vous  a  pas,  vous  seule  et  sans  cause,  alarmée. 


MITHRIDATES 


ACTUS  QUINTUS 


SCENA  IV 
ARBATES. 

Supremae  proximus  horœ, 
ex  oculos  œgrâ  (1)  attollit  sub  morte  Datantes  (2). 
rmatorum  humeris  fuit  us  venit  :  ora  cruentum  (3) 
isequitur  Xiphares,  lacrymis  vestigia  signans  (4). 

MONIMA. 

['oh  !  Superi  !  Xipharès  !  vivit  ne  ac  vescitur  aura 
]thereâ(5)?  Aut  vigilem  fallacia  somnia  (6)  ludunt. 
ivit  adhuc  Xipharès!  tantis  quem  fïetibus  amens... 

'  ARBATES. 

vit,  acerba  dolens,  famâ  super  œthera  (7)  clarus, 

îcubuisse  virum  crudeli  funere,  nec  tu 

la,  nec  immerito  mentem  turbata  (8)  timoré. 
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Les  Romains,  qui  partout  l'appuyaient  par  des  cris 
Ont  par  ce  bruit  fatal  glacé  tous  les  esprits. 

Le  roi,  trompé  lui-même,  en  a  \ersé  des  larmes. 
Et,  désormais  certain  du  malheur  de  ses  armes. 
Par  un  rebelle  fils  de  toutes  parts  pressé, 
Sans  espoir  de  secours,  tout  près  d'être  forcé. 
Et  voyant,  pour  surcroit  de  douleur  et  de  haine. 
Parmi  ses  étendards  porter  l'aigle  romaine, 
Il  n'a  plus  aspiré  qu'à  s'ouvrir  des  chemins, 
Pour  éviter  l'affront  de  tomber  dans  leurs  mains. 


D'abord,  il  a  tenté  les  atteintes  mortelles 
Des  poisons  que  lui-même  a  crus  les  plus  fidèles , 
Et  les  a  trouvés  tous  sans  force  et  sans  vertu. 
«  Vain  secours,  a-t-il  dit,  que  j'ai  trop  combattu  ; 
Contre  tous  les  poisons  soigneux  de  me  défendre , 
J'ai  perdu  tout  le  fruit  que  j'en  pouvais  attendre. 
Essayons  maintenant  des  secours  plus  certains , 
Et  cherchons  un  trépas  plus  funeste  aux  Romains.  » 

Il  parle,  et  défiant  leurs  nombreuses  cohortes, 
Du  palais,  à  ces  mots,  il  fait  ouvrir  les  portes. 
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Audicras  :  isla  llomani  fraude  bilingues  (D) 
Mollieranl  Tractas  nostrorum  ad  prœlia  vires  (10). 

Ipse,  dolo  captus,  lacrymas  rex  fudit  inanes  (11). 
Certus  et  adverso  deinceps  contendere  marte  (12), 
Sacrilegis  nati  circumdatus  undique  turmis, 
Spein  ralus  esse  sibi,  tanto  in  discrimine  nullam 
Multa  gemens  ignominiam  (13)  horrescensque  videndo 
Ilomanas  aquilas  inter  sua  signa  volantes, 
Hune  sibi  votorum  statuit  finemque  modumque 
Effugere  hostiles,  mcditatâ  morte,  triumphos. 


Ac  primùm  (11)  infernas  avidus  descendere  ad  umbras, 
Quœ  sibi  fida  magis  sperat,  tentare  venena, 
Aggressus,  succos  herbarum  sentit  inertes. 
«  Quid  juvat  clusis  toties  confidere  succis  ? 
Dum  studii  omnigeni  vires  hebetare  veneni, 
Auxilium,  démens  !  afflictis  utile  rébus  (15), 
Eripui  (16).  Patet  ad  lethum  via  certior,  et  nunc 
Funera  quœrere  amem  nuribus  lugenda  latinis.  » 

Sic  ait,  et  ruptis  pandi  jubet  atria  portis, 

In  medios  quae  ruit  (17),  vultu  imperterritus,  hostes, 
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A  l'aspect  de  ce  front  dont  la  noble  fureur 
Tant  de  fois  dans  leurs  ranpçs  répandit  la  terreur, 
Vous  ks  eussiez  vus  tous  retournant  en  arrière 
Entre  eux  et  nous  laisser  une  large  carrière  , 
Et  déjà  quelques-uns  couraient  épouvantés, 
Jusque  dans  les  vaisseaux  qui  les  ont  apportés  ! 

Mais  le  dirai-jc?  0  ciel!  rassurés  par  Pharnacc, 
Et  la  honte  en  leurs  cœurs  réveillant  leur  audace , 
Ils  reprennent  courage^  ils  attaquent  le  roi, 
Qu'un  reste  de  soldats  défendait  avec  moi. 

Qui  pourrait  exprimer  par  quels  faits  incroyables, 
Quels  coups  accompagnés  de  regards  effroyables, 
Son  bras^  se  signalant  pour  la  dernière  fois, 
A  de  ce  grand  héros  terminé  les  exploits  ! 

Enfin,  las  et  couvert  de  sang  et  de  poussière, 

Il  s'était  fait  de  morts  une  noble  barrière. 

Un  autre  bataillon  s'est  avancé  vers  nous. 

Les  Romains,  pour  le  joindre,  ont  suspendu  leurs  coups 

Ils  voulaient  tous  ensemble  accabler  Mithridate. 

Mais  lui  :  «  C'en  est  assez,  m'a-t-il  dit,  cher  Arbate, 
»  Le  sang  et  la  fureur  m'emportent  trop  avant; 
))  Ne  livrons  pas  surtout  Mithridate  vivant.  » 


Z,) 


Ut  regeni  viilcrc  (iS)  animis  iiiimano  frcmciitcm  (10), 
yuo  minilante  humilis  loties  pavor  aj^^mina  8lra\it  (20). 
\  isi  omncs  revocarc  ^radus  (21)  longamquc  repente, 
tlmensi  spatiiun  \acuo  descedcre  campo. 
Pars  ctiam  ad  fidas,  turpi  formidine  (22),  naves 
DilTugiunt  (23) ,  notâque  iterùm  conduntur  in  alvo  (24). 

Scd  loquaran  sileam  (25)?  Fugienles  increpat  ore 
Pliarnaces.  lllis  redit  in  praecordia  virtus  (26), 
\udaces  pudor  ipse  facit,  densoque  lacessunt 
\gmine  (27),  quem  raro  tutabar  milite  regem. 

Quis  fando  memoret  quanto,  per  lela,  per  enses, 
Marte  sub  extremo  Mithridates  arserit  astu  ! 
Hammatos  oculorum  orbes  (28),  bine,  indè,  volutans  (29) 
R-omanorum  animas  quot  hianti  merserit  orco  (30)  ! 

5tabat,  sanguinea  respersus  pulvere,  stratis 
uorporibus  latè,  structo  velut  aggere,  septus  (31), 
Ecce  fatigatis  miles  novus  ingruit  :  ictus 
Homani  primum  cobibent,  dein  agmine  facto  (32), 
3bruere  unanimes  regem  aggrediuntur.. .  At  ille  : 

«  Jam  satis  Ausonis  sudavit  sanguine  littus  (33)  : 

)  Abripiunl  me  cœdis  amor  justique  dolores 

>  Prœcipilem;  at  vivo  careat  Mithridate  triumphus  I» 
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Aussitôt  dans  son  sein  il  plonp^e  son  épée. 
Mais  la  mort  fuit  encor  sa  grande  âme  trompée. 
Ce  héros  dans  mes  bras  est  tombé  tout  sanglant  ; 
Faible,  et  qui  s'irritait  contre  un  trépas  si  lent; 
Et  se  plaignant  à  moi  de  ce  reste  de  vie, 
Il  soulevait  encor  sa  main  appesantie, 
Et  marquant  à  mon  bras  la  place  de  son  cœur. 
Semblait  d'un  coup  plus  sûr  implorer  la  faveur. 

Tandis  que,  possédé  de  ma  douleur  extrême, 
Je  songe  bien  plutôt  à  me  percer  moi-même. 
De  grands  cris  ont  soudain  attiré  mes  regards  ; 
J'ai  vu,  qui  l'aurait  cru?  J'ai  vu  de  toutes  parts, 
Vaincus  et  renversés,  les  Romains  etPharnace, 
Fuyant  vers  leurs  vaisseaux,  abandonnant  la  place, 
Et  le  vainqueur  vers  nous  s'avançant  de  plus  près, 
A  nos  yeux  éperdus  a  montré  Xipharès. 
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Hoc  (liccns,  fcrrum  advcrso  sub  peclorc  condil  (31). 
Sed  mors  forlcni  animiim  rursùs  i'allitquc  fu^itquc. 
Collapsum  excipio.  Crassum  \omit  (35)  ore  cruorem  (3()). 
Morlem  in  Yola  vocans,  indii^natusquc  morantcm 
llcliquias  vitaî  tristes  lucciiique  perosus  (37). 
Lentâ  morte  gravera  dextram  attollebat  et  œgro 
Signabat  sub  corde  lociim,  quà  certior  ictus 
Eluclanlem  animam  nexosque  resolverei  artus  (38). 

Dùm  mœrore  amens,  visuque  afiixus  in  uno  (39) 
Ipse  meo  meditor  sub  pectore  condere  ferrum, 
Avocat  ecce  aculos  sublatus  ad  œthera  clamor  (40). 
Yidi  egomet  vidi,  (poterat  quis  credere?)  victum 
Undique  Pharnacen,  Romanos  undique  fusos 
Terga  dare  (41)  et  rapido  ad  naves  evadere  cursu. 
Mox,  ubi  victricem  licuit  conlingere  dextram, 
Magnanimum  Xipharen  oculi  stupuêre  videndo. 


NOTES   LATINES 


Le  recueil  de  ces  notes  a  été  fait  afin  de  prouver  que 
les  vers  de  Racine  contiennent  réellement  les  pensées  de 
Virgile;  et  l'auteur,  qui  traduisait  en  vers  latins  les  vers 
de  Racine,  était  forcé  de  reprendre  à  Virgile  les  mêmes 
expressions  que  Racine  lui  avait  empruntées. 


(1)  Jam  morte  sub  œgrâ, 

Georg.  ITT,  512. 

(2)  Gonditque  nalantia  lumina  somrius. 

Georg.  IV,  496. 

(3)  Lacerum  crudeliter  ora, 

J£n.  VI,  495. 

(4)  Et  summo  vestigia  pulvere  signent. 

Georg.  III,  171. 

(5) Si  vescitur  aura 

y£thereâ? 

Mn.  I,  546  et  547. 

(6)  Sopitos  deludunt  somnia  sensus. 
JEn.  X,  642. 
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(7)  Famâ  super  œthera  no  lu  s. 

jEu,  I,  379. 

(8)  Subito  mentem  turbata  dolore. 

Mn.  Xn,  599. 

(9) Tyriosque  bilingiies. 

Mil.  h  C61. 

(10) Torpent  in fractœ  ad  prœlia  vires, 

Mn,  IX,  499. 

(11) Lacrymasqu.e  effudit  inanes, 

JEïi.  X,  465. 

(12)  Infraclos  adverso  marte  Latinos. 
Mn.  XII,  1. 

(18)  Multa  gemens  ignominiam. 
Georg.  III,  226. 

(14)  4  c  primîim, 

Mn,  I,  174. 

(15)  Afflictis  melius  confidere  rébus, 

Mn.  I,  452. 

(16) His  Juppiter  ipse 

Auxilium  sol  i  tu  m  eripuiL 
Mïi.  IX,  129. 
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(17) Medios  moriiurus  m  hostes. 

iEn.  IX,  554. 

(18)  Ut  videre  virum. 

Mn.  IV,  490. 

(19)  Animisque  immanè  frementem. 

Mn.  XII,  535. 

(20) Et  mortalia  corda 

Per  gentes  humilis  stravit  pavor. 
Georg.  I,  330  et  331. 

(21)  Sed  revocare  gradum. 

Mn,  VI,  128. 

(22)  Fida  petunt,  pars  ingentem,  formidine  turpi. 

Mn,  I,  /jOO. 

(23)  Diffugiunt  alii  ad  naves  et  littora  cursu. 

JEn,  I,  399. 

(24) Et  nota  conduntur  in  alvo. 

iEn.  I.  401. 

(25)  Eloquar  an  sileam, 

Mn.  III,  39. 

(26)  Quondam  etiam  victis  redit  in  prœcovdia  virtus. 

Mn.  II,  367. 
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(27) Agmlne  (irns't 

Consislunt. 

yEn.  IX,  788  et  789. 

(28)  Ardentes  oculorum  orbes. 

JEn,  XII,  670. 

(29)  Flammato  secum  Dea  corde  volutans» 

Mn.  I,  50. 

(30)  Quem  quisque  virum  dimiserit  orco. 

Mn.  IX,  527. 

(31)  Hostilique  aggere  septus, 

iEn.  XI,  398. 

(32)  Agmine  facto. 

Georg.  IV,  167,  et  VIII,  595. 

(33)  Dardaneum  loties  sudavit  sanguine  littus, 

iEn.  II,  582. 

(34)  Hoc  dicenSf  ferrum  adverso  sub  pectore  condit, 

iEn.  XII,  950. 

(35)  Crassum  vomit  ore  cruorem. 

iEn.  V,  469. 

(36) Crassumque  cruorem 

Ore  ejectantem, 
Mïi.  V,  469. 
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(37)  Lucemque  perosi. 

Mn.\,  349. 

(38)  Qua3  luctantem  animam  nexonque  resolveret  artus. 

JEn.  IV,  695. 

(39)  ObtutaquQ  hseret  defixus  in  uno. 

JEn.  h  495. 

(40)  Quo  fremitus  vocat  et  sublatus  ad  œthera  clamor. 

Mn,  II,  338. 

(41)  Laiio  dare  terga  sequaci. 

JEn.  X,  366. 


IPHIGÉNIE 


IPHIGÉNIE 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE   IV 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste, 
Oui,  vous  êtes  le  sang  d'Atrée  et  de  Thyesto. 
Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin. 

Barbare  !  c'est  donc  là  cet  heureux  sacrifice 
Que  vos  soins  préparaient  avec  tant  d'artifice  I 
Quoi  !  rhorreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumain 
N'a  pas,  en  le  traçant,  arrêté  votre  main  ! 

Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fausse  tristesse? 
Pouvez-vous,  par  des  pleurs,  prouver  votre  tendresse  ? 
Où  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  ? 
Quels  flots  de  sang  pour  elle  avez-vous  répandus  ? 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance? 
Quel  champ  couvert  de  morts  nous  condamne  au  silence? 


IPÏÏIGENIA 


ACTUS  QUARTTÏS 


SCENA   IV 


CLYTEMÎNESTRA . 


Te  non  mentiris  (1)  fiinestâ  stirpe  crealum  (2)  ! 
Te  talem  genuêre  (3),  Atreiis,  talemque  Thiestcs  (4)  I 
Quin  proprio  natam  properas  absiimere  ferro, 
Maternisque,  nefas  !  epulandum  apponerc  mensis  (5). 

En  quœ,  fraude  pia,  fclicia  sacra  movebas, 
Barbare  !  nec  jussum  te  siibscribente  nefandum  ! 
Triste  ministerium  manns  (6)  aversata  refiigit  (7). 


Cur  patrium  ostenlas,  mentilâ  fronte,  dolorem  ? 
An  lacrymis  pater,  et  ficlâ  pietate  probaris? 
Die  ubi  fusœ  acies  pugnataque  marte  secundo  (8) 
Prœlia  (9),  et  undanles  inimico  sanguine  carnpi 
Die  quibus  exsnltet  ^^ndex  tua  dextra  ruinis? 
Quœ  me  incusantem  fumanlis  (10)  cîxîde  recenti  (11) 
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Voilà  par  quels  témoins  il  fallait  me  prouver, 
Cruel,  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 
Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire. 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  dire? 
Le  ciel,  le  juste  ciel,  par  le  meurtre  honoré, 
Du  sang  de  l'innocence  est-il  donc  altéré? 

Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  sa  famille, 
Faites  chercher  à  Sparte  Hermione  sa  fille. 
Laissez  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié,  dont  il  est  trop  épris. 

Mais  vous,  quelles  fureurs  vous  rendent  sa  victime? 
Pourquoi  vous  imposer  la  peine  de  son  crime  ? 
Pourquoi  moi-même,  enfin,  me  déchirant  le  flanc. 
Payer  sa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  sang? 

Que  dis-je?  cet  objet  de  tant  de  jalousie, 
Cette  Hélène  qui  trouble  et  l'Europe  et  l'Asie, 
Vous  semble-t-elle  un  prix  digne  de  vos  exploits? 
Combien  nos  fronts,  pour  elle,  ont-ils  rougi  de  fois? 

Avant  qu'un  nœud  fatal  Tunît  à  votre  frère, 

Thésée  avait  osé  Tenlever  à  son  père. 

Vous  savez  et  Calchas,  mille  fois  vous  l'a  dit, 
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Arva  silere  jubcnL?  nala3  succurrcre  certum 
Sola  liœc  iestari  polerant  monumcnta  parcnlein. 
Infensis,  aiunt,  dcbetur  (12)  victima  fatis  (13)? 
Ergo  ne  fata  canunt  quidquid  cecinisse  videntur? 
Scilicel  (14)  innocuum  sitiunt  injusta  cruorem 
Numiiia,  et  occisâ  placari  \irgine  gaudent  (15)? 

Si  plectunt  Helenœ  stirpem  pro  crimine  totam. 
Ex  Helenâ  genitam  ripis  arcesse  Lacœnis 
Ilermionem  ;  tali  répétât  mercede  redemptam 
Quam  nimio  Menelas  uxorius(16)  ardet  amore. 

Ast  ubi  délirât  frater,  cur  plecteris  ultrô  (17)? 

Cur  dabis  immeritas  Helenae  crimine  pœnas  ? 

Cur  materna  jubas  laniantem  viscera,  puro 

Sanguine  me  pœnam  (18)  vesani  pendere  amoris  (19). 

Quid  loquor,  infelix?  hœc  tanti  causa  tumultus, 
Hœc  Helena,  Europœ  atque  Asiœ  communis  Erinnys  (20), 
Estne  tibi  merces  tantorum  digna  laborum? 
Ora  (21)  suo  quoties  suffudit  nostra  rubore  (22)  ! 

Antea  fatalis  quam  fratri  nuberes  uxor, 
Theseus  à  patrio  fugilivam  abduxerat  audax 
Limine  :  cui  posthac,  furlivis  juncta  hymenœis, 
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Qu'un  hymen  clandestin  mit  ce  prince  en  son  lit, 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  princesse, 
Que  sa  mère  a  cachée  au  reste  de  la  Grèce. 

Mais  non,  l'amour  d'un  frère  et  son  honneur  blessé 
Sont  les  moindres  des  soins  dont  vous  êtes  pressé; 

Cette  soif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre, 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  craindre, 
Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  confiés, 
Cruel,  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez. 
Et  loin  de  repousser  le  coup  qu'on  vous  prépare, 
Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare  ; 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  envier, 
De  votre  propre  sang  vous  courez  le  payer. 
Et  voulez  par  ce  prix  épouvanter  l'audace 
De  quiconque  vous  peut  disputer  votre  place. 

Est-ce  donc  ctre  père?  Ah  !  toute  ma  raison 
Cède  à  la  cruauté  de  celte  trahison  î 

Un  prêtre,  environné  d'une  foule  cruelle. 
Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle, 
Déchirera  son  sein,  et  d'un  œil  curieux 
Dans  son  cœur  palpitant  consultera  les  dieux! 
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Natam  infcliccm,  sic  Calchas  retulit  aucior, 
Edidit,  illiciti  miserabile  pignus  amoris, 
Quam  reliquos  mater  ccla\it  conscia  Graios. 

Scd  violatus  amor  spretique  injuria  fratris  (23), 
Cura  libi  levis,  et  pectus  non  isla  remordent  (24). 

IIcTC  tua  regnandi  nunquam  satiata  cupido  (25) 

Manè  salutantum  (26)  tôt  regum  plena  timoris 

Obsequia,  imperii  fasces  ac  summa  potestas 

Ilœc  tibi  numina  sunt  (27),  istis,  pater  impie,  natam 

Numinibus  mactas,  jugulandamque  objicis  ultrô, 

Nedum  impendentem  cures  avertere  cultrum. 

Sollicitus  ne  jure  sibi  quis  vindicet  œquo 

Tu  proprio  sceptrum  mercari  sanguine  gestis; 

Ut  quicumquc  tuos  sibi  poscere  vellet  honores  (28) 

Horreat  imperium  tantâ  mercede  pacisci. 

Siccinc  tu  pater  es?  fraudem  indignata  nefandam, 
Ahl  sceleris  tanti  mens  victa  horrore  fatiscit. 

Ergo  ne,  crudeli  Graiorum  adstante  coronâ, 
Sacrilego  natam  feriet  mucrone  sacerdos 
Disrumpetque  sinus,  ocullsque  inhiantibus  hœrens, 
Consulet  aversos  spiranti  inpectore  divos  (29)! 
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Et  moi,  qui  l'amenai  triomphante,  adorée^ 
Je  m'en  retournerai  seule  et  désespérée, 
Je  verrai   les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avait  semés  ! 

Non,  je  ne  l'aurai  pas  amenée  au  supplice, 
Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrifice. 
Ni  crainte,  ni  respect  ne  m'en  peut  détacher; 
De  mes  bras  tout  sanglants  il  faudra  l'arracher; 
Aussi  barbare  époux  qu'impitoyable  père, 
Venez,  si  vous  l'osez,  l'arracher  à  sa  mère. 
Et  vous,  rentrez,  ma  fille,  et  du  moins  à  mes  lois, 
Obéissez  encor  pour  la  dernière  fois. 
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Ast  ego,  qiiac  curru  advcxi  sublimis  ovanlcm, 

Sola  domum  et  \acuas  mœrens  (30)  rcmeabo  Myccnas 

Orba,  redibo  vias  balantes  flore  recenli, 

Quem  tenons,  nuper,  me  presserai  auspicc  planlis  (31). 

Nonita(32),  necnatam  ad  mortem,me  teste,  reposcent  (33); 

Aut  dabitur  duplex  immitibus  hostia  Graiis. 

Impavidam  me  nulla  tenet  reverentia,  ab  istis 

Non  prolem  abripies,  cœsa  nisi  matre,  lacertis 

Eia  âge,  crudelis  pariter  conjuxque,  paterque, 

Matris  ab  amplexu,  si  tanta  audacia  menti, 

Quid  dubitas  natam  divellere  (34)?  Tu,  tamen,  intrô, 

Nata,  redi,  meaque  extremùm  prœcepta  facesse  (35). 


NOTES  LATINES 


(1)  At  non  ille  satum  quo  le  mentiris  Achilles! 

JEn.  II,  540. 

(2)  Vulcani,  stirpe  creatus, 

Mn.  X,  543. 

(3)  Qui  tanti  talem  genuêre  parcnles. 

^n.  I,  606. 

(4)  Qui  te  talem  genuêre  parentes. 

iEn.  X,  597. 

(5) Non  ipsum  absumere  ferro. 

Ascanium  patriisqiie  epulandum  apponere  mensis. 
Mn.  IV,  601  et  602. 

(6)  Triste  ministerium. 
Mn.  VI,  223. 

(7) Aversusque  refugit 

Fœda  ministeria. 

Mn.  VII,  618  et  619. 
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(8) Tumidusque  secundo 

Marte  ruât. 

iEn.  X,  21  et  22. 

(9) Et  marte  secundo 

Omnia  corripuisse. 
iEn.  XI,  899. 

(10)  Me  bello  e  laiito  digressum  et  cœde  recenti. 
JEn,  II,  718. 

(11) Semperque  recenti 

Cœde  lepebat  humus. 
Mn.  VIII,  195  et  196. 

(12) Soli  mihi  Pallas 

Debetur. 

En.  X,  442  et  443. 

(13) ïum  fatis  debitus  Aruns. 

JEn.  XI,  759. 

(14)  Scilicet  is  superis  labor  est. 

Mn.  IV,  379. 

(15)  Sanguine  placastis  ventos  et  virgine  cœsd, 

Mn.  II,  116. 

(16) Pulchramque  uxorius  urbem 

Extruis. 

.En.  IV,  266. 
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(17)  Quidquid  délirant  vc.ges  plecluntur  Ach'iwï. 

Horatius,  Ep.  lib.  I,  ép.  2. 

(18)  Ipsi  has  sacrileyo  pendetis  sanguine  pœnas. 

Mn.  VII,  595. 

(19) Tum  pendere pœnas 

Cecropidae  jussi. 
iEn.  VI,  20et21. 

(20)  Trojœ  et  patriœ  communis  Erinnys. 

Mn.  II,  573. 

(21)  At  si  virgineum  su/fuderit  ore  ruborem. 

Georg.  I,  430. 

(22) Virgineo  suffuderit  ora  rubore. 

Id.     suivant  quelques  manuscrits. 

(23) Spj'etœque  injuria  formm. 

Mn,  I,  27. 

(24) Quando  hœc  te  cura  remordet. 

/En.  I,  261. 

(25)  Nec  tibi  regnandi  venial  tam  dira  cupido, 

Georg.  I,  37. 

(26)  Manè  salutantum  totis  vomit  a3dibus  undam, 

Georg.  II,  462. 
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(27)  Dextra  mihi  deus,  et  lelum  qiio  i  missile  libro. 

JEiu  X,  773. 

(28)  Ibat  ovans,  divumque  sihipascebathonorem. 

I^ïi.  VI,  589. 

(29) Pccudumque  reclusis 

Pectoribus  inhians  spirantia  consulU  exta, 
/En.  IV,  63  et  64. 

(30)  Sola  domo  mœret  vacuâ, 

Mn.  IV,  42. 

(31)  Ah!  tibi  ne  leneras  glacies  secet  asperap/a7i^a6*. 

Egl.  X,  49. 

(32)  Non  ita^  namque  etsi...   ' 

Mïi.  II,  583. 

(33)  Regem  ad  suplicium  prsesenli  Marte  reposcunt. 

iEn.  VIII,  495. 

(34)  Non  ego  nunc  dulci  amplexu  divellerer  usquam, 
Nale,  tuo. 

^n.  VIII,  568. 

(35)  Malris  prœcepta  facessit. 

Georg.  IV,  548. 


ACTE   CINQUIÈME 


SCÈNE  VI 


ULYSSE. 


Déjà  de  tout  le  camp  la  discorde  maîtresse 
Avait  sur  tous  les  yeux  mis  son  bandeau  fatal, 
Et  donné  du  combat  le  funeste  signal. 
De  ce  spectacle  affreux  \otre  fille  alarmée 
Voyait  pour  elle  Achille  et  contre  elle  l'armée; 
Mais  quoique  seul  pour  elle,  Achille  furieux 
Épouvantait  l'armée  et  partageait  les  Dieux. 
Déjà  de  traits  en  l'air  s'élevait  un  nuage  ; 
Déjà  coulait  le  sang,  prémices  du  carnage  ; 
Entre  les  deux  partis  Calchas  s'est  avancé. 
L'œil  farouche,  l'air  sombre,  et  le  poil  hérissé. 
Terrible  et  plein  du  dieu  qui  l'agitait  sans  doule  : 

«Vous,  Achille,  »  a-t-ildit,  «et  vous,Grecs,qu'on  m'écoute. 
Le  dieu,  qui  maintenant  vous  parle  par  ma  voix, 
M'explique  son  oracle  et  m'instruit  de  son  choix. 


ACTUS  QUINTUS 

SCENA  VI 

ULYSSES. 

Jamque  Adeo  tolis  bacchans  discordia  castris 
Pectoribus  Danaum  cœcas  afflaverat  (1)  iras, 
Et  pugnœ  dederat  signum  ferale  cruentee. 
Horrendo  tua  progenies  exterrita  visu, 
Contra  se  Danaos^  pro  se  spectabat  Achillem. 
At,  multorum  instar  (2).  Danaos  furiatus  Achilles 
Territat,  et  scindit  studia  in  contraria  divos  (3)  ; 
Sed  jam  telœ  volant  ac  ferreus  ingruit  imber  (4)  ; 
.lam  sanguis  finit,  infandise  prœludia  cœdis. 
Improvisus  adest  (5)  inter  média  (6)  agmina  (7)  Calchas 
Torva  tuens(8),  oculisque  rninax,  hirtoque  capillo 
Terribilis,  plenusque  deo  fera  corda  domante  (9)  : 

«  Vos,  ait,  Eacide,  Danaïque,  audite  canentem. 

Quid  superiim  responsa  feran  t(1 0) ,  quam  destinetarœ  (11), 

Me  Deus  admonuit,  vobis  ego  pando  sacerdos  (12). 
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Un  autre  sang  d'Hélène,  une  autre  Iphigénie, 
Sur  ce  bord  immolée,  y  doit  laisser  sa  vie; 
Thésée,  avec  Hélène  uni  secrètement, 
Fit  succéder  l'hymen  à  son  enlèvement. 
Une  fille  en  naquit  que  sa  mère  a  celée; 
Du  nom  d'Jphigénie  elle  fut  appelée  ; 
Je  vis  moi-même  alors  ce  fruit  de  leurs  amours  ; 
D'un  sinistre  avenir  je  menaçai  ses  jours. 

Sous  un  nom  emprunté,  sa  noire  destinée 

Et  ses  propres  fureurs  ici  l'ont  amenée. 

Elle  me  voit,  m'entend  ;  elle  est  devant  vos  yeux, 

Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  demandent  les  Dieux.  » 

Ainsi  parle  Calchas  ;  tout  le  camp  immobile 

L'écoute  avec  frayeur,  et  regarde  Ériphile  : 

Elle  était  à  l'autel,  et  peut-être  en  son  cœur 

Du  fatal  sacrifice  accusait  la  lenteur. 

Elle-même,  tantôt,  d'une  course  subite, 
Était  venue  aux  Grecs  annoncer  votre  fuite. 
On  admire  en  secret  sa  naissance  et  son  sort, 
Mais  puisque  Troie  enfin  est  le  prix  de  sa  mort, 
L'armée  à  haute  voix  se  déclare  contre  elle. 
Et  prononce  à  Calchas  sa  sentence  mortelle. 
Déjà  pour  la  saisir  Calchas  lève  le  bras  : 
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Altéra  Tyndaridis  claro  de  sanguine  virgo, 
Altéra  Dis  morions  liic  l[)lngcnia  litabit  (13). 
Tyndaridi  Thoseus  secreto  addictus  amorc 
Sero  connubii  raptam  si}3i  fœdere  junxit  (14). 
llinc  sata  progenics,  alquo  Iphigenia  vocata, 
Quam  reliquos  mater  celavit  sedula  Graïos. 
Vidi  egomet  miseri  furtivum  hoc  pignus  amoris, 
VitaiD  infelicem  minitatus  et  aspera  fata(15). 

Has  tetigit  nuper  ficto  sub  nomine  ripas 
Vi  superûm  jactata  (16),  suoque  adducta  furore. 
Me  videt,  audit,  adest  oculis  mine  obvia  vestris  : 
Sola  hœc  debetur  (17)  Superis,  hanc  fata  reposcunt.  ^ 
Sic  ille  :  auscultant  tremebundi  atque  ora  tenenles  (18) 
Eriphylenque  omnes  longoagminecircumspectant  (19). 
Arrecta  antè  aram  stabat,  forsanque  morantes  (20) 
Increpitabat  atrox  (21)  alto  sub  pectore  (22)  cultros. 

Ipsa  repentino  vulgaverat  invida  cursu 

Quam  tu  cautafugam  nataeque  tibique  parabat  (23). 

Mirantur  taciti  sortem,  mirantur  (24)  et  ortum 

Virginis  :  at  quoniam  promissa  ad  mœnia  Trojse  (25) 

Morte  viam  sternet,  morituram  exercitus  omnis 

Magna  voce  tonans  fatali  devovet  orco. 

Jamque  manum  ejiciens  Calchas  assurgit:  at  ill'\  : 
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«  Arrête,  »  a-t-elle  dit,  «  et  ne  m'approche  pas  1 
»  Le  sang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  descendre 
»  Sans  tes  profanes  mains  saura  bien  se  répandre.  » 
Furieuse,  elle  vole,  et,  sur  l'autel  voisin, 
Prend  le  sacré  couteau,  le  plonge  dans  son  sein. 

A  peine  son  sang  coule  et  fait  rougir  la  terre, 
Les  Dieux  font  sur  l'autel  entendre  leur  tonnerre. 
Les  vents  agitent  l'air  d'heureux  frémissements, 
Et  la  mer  leur  répond  par  ses  mugissements  ; 
La  rive  au  loin  gémit  blanchissante  d'écume  ; 
La  flamme  du  bûcher  d'elle-même  s'allume  ; 
Le  ciel  brille  d'éclairs,  s'entr'ouvre,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous. 
Le  soldat  étonné  dit  que,  dans  une  nue. 
Jusque  sur  le  bûcher,  Diane  est  descendue. 
Et  croit  que,  s 'élevant  au  miheu  de  ses  feux, 
Elle  portait  au  ciel  notre  encens  et  nos  vœux. 
Tout  s'agite,  tout  part  ; 

La  seule  Iphigénie, 
Dans  ce  commun  bonheur  pleure  son  ennemie. 
Des  mains  d' Agamennon  venez  la  recevoir  ; 
Venez  ;  Achille  et  lui  brûlent  de  vous  revoir. 
Madame,  et  désormais,  tous  deux  d'intelligence, 
Sont  prêts  à  confirmer  leur  auguste  alliance. 
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«Parce (26),. )aitErypliilcn,nmanibus  temcrarcprofanis, 
Si  modo,  quod  porliibes  (27),  tali  sum  saiif^'uine  creta, 
Nôverit  ille  meus  sine  le  prorumpere  sangais  : 
Este  procul.  »  Volât  Inde  furens,  arâque  sub  ipsâ 
Raplum  indignato  defigit  peclore  ferrum. 

Virgineum  vix  terra  bibit  rubefacta  cruorem  (28), 
Intonuit  lœvum  (29)  :  redivivi,  carcere  rupto, 
Speratis  agitant  stridoribus  aëra  venti, 
Desiietisque  altum  reboat  miigitibus  œquor. 
Gum  gemitu  (30)  longe  spumis  turgentibus  albens 
Ripa  sonat  (31)  ;  subitos  ultrô  pyra  concipit  ignés  ; 
Fulguribus  cœlum  rutilât,  sanctumque  dehiscens 
Incutit  horrorem,  qui  corda  labantia  (32)  firmat. 
fpsa  etiam  delapsa  polo  (33),  si  credere  dignumest(34) 
Attonitis,  flammas  inter  Latonia  fertur 
Insedisse  rogo,  rursusque  ad  summa  volasse, 
Thura  precesque  ferens. 

Concurritur  (35)  undique  puppes, 
Undique  solvuntur:  cunctislaetantibus,  una 
Infensae  mortem  dolet  Iphigenia  puellœ. 
Hancrecipeincolumem,  patris  inter  bracliia(36),  mater; 
Atrides  te  poscit  ovans^  te  poscit  Achilles; 
Et  studiis  tandem  concorditus,  unus  et  alter 
Augustum  certant  (37)avidi  componere  (38)  fœdus  (39). 


NOTES  LATINES 
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(1)  ..... .  Laetos  oculis  afflârat  honores... 

JEn.  I,  591. 

(2)  Agmen  agens  Glausus,  magnique  ipse  agminis  instar. 

iEn.  VII,  707. 

(3)  Scinditur  incertum  studiain  contraria  vulgiis. 

^n.  II,  39. 

(h) It  toto  turbida  cœlo 

Tempeslas  telorum,  ac  ferreus  ingruit  imber. 
Mn.  XII,  284. 


(5)  Improvisus  adest. 

Mn,  IX,  49. 

(6)  l'ela  inter  média, 

Egl.  X,  45. 


(7)  Hune  ubi  miseentem  longé  média  agmina  vidit. 
Mn.  X,  721. 
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(8)  Ai'dentom  cl  torva  tucntem. 

yEn.XI,  467. 

(9)  Os  rabidum,  fera  corda  domans. 

Mn.  VI,  80. 

(10)  Quem  casum  portanta  ferant, 

JEn.  VIII,  533. 

(11)  Et  me  destinât  arœ. 

JEu.  II,  129. 

(12)  Vobis  furiarnm  ego  maxima  pando. 

JEn.  III,  252. 

(13) Animâque  Ij^andum. 

Argolicâ. 

Mn,  II,  118. 

(14) Juncta  est  mihi  fœdere  dextra. 

.En.  VIJI,  169. 

(15)  Si  qua  fata  aspera  runipas. 

iEn.  VI,  882. 

(16)  Terris  jactatus  et  alto 
Vi  Superûm 

Mn.  I,  3  et  4. 

(17) Soli  mihi  Pallas 

Debetur. 

JEn.  X,  443. 
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(18) Intenlique  ora  tenebant. 

iEn.  II,  1. 

(19)  Gonstitit,  atque  oculis  Phrygia  agmina  circumspexit. 

Mn.  II,  68. 

(20)  ^statem  increpitans  seram  zephyros  que  morantes. 

Georg.  IV,  138. 

(21)  Ssevit  atrox  Volscens. 

JEn.  IX,  420. 

(22) Habitatque  sub  alto 

Pectore, 

En.  VI,  599  el  600.         ^ 

(23)  His  commota  fugam  Dido  sociosque  parabat. 

Mn.  I,  360. 

(24)  Mirantur  dona  ^neae,  mirantur  Juliim. 

^n.  I,  709. 

(25) Cernes  urbem  eipromissa  Lavini 

Mœ7iia, 

JEn,  I,  258  et  259. 

(26)  Parce  pias  scelerare  manus. 

yEn.  III,  42. 

(27)  Si  rnodôy  qiiem  perhibes^  pater  est  Apollo. 

Georg.  IV;323, 
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(28)  Hœsit,  virgi7ieumqu(i  allé  bibtl  acta  cruorem. 

Mn.  XI,  804. 

(29)  Intonuit  lœvum. 

Mn.  II,  693  et  IX,  631. 

(30)  Cum  gemitu  glomerat,  fundoque  exsesluat  imo. 

^n.  III,  577. 

(31)  Julia  quâ  ponto  longé  sonat  unda  refuso. 

Georg.  II,  163. 

(32) Vulgi  variare  labantia  corda, 

JEn.  XII,  223. 

(33)  Visa  dehinc  cœlo  faciès  delapsa  parentis. 

^n.  V,  722. 

(34)  Si  credere  dignum  est. 

Mn.  VI,  173. 

(35)  Erumpuntportis,  concurritur. 

Georg.  IV,  78. 

(36)  Miralurque,  interqne  manus  et  brachia  versât. 

Mn.  VIII,  619. 

(37) Certantque  illudere  caplo. 

Mn.  II,  64. 
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(38)  ...  Et  Iceti  placilum  componite  fœdus. 
JEïi,  X.  15. 

(39) Avidus  confundere  fœdus. 

JEn.  XII,  290. 


PHÈDRE 


PHÈDRE 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE   II 

THÉSÉE. 

Perfide  I  oses-tu  bien  te  montrer  à  mes  yeux  ? 
Monstre,  qu'a  trop  longtemps  épargné  ma  colère, 
Reste  impur  des  brigands  dont  j'ai  purgé  la  terre, 
Après  que  le  transport  d'un  amour  plein  d'horreur 
Jusqu'au  lit  de  ton  père  a  porté  la  fureur, 
Tu  m'oses  présenter  une  tête  ennemie  ! 
Tu  parais  dans  des  lieux  pleins  de  ton  infamie , 
Et  ne  vas  pas  chercher,  sous  un  ciel  inconnu, 
Des  pays  où  mon  nom  ne  soit  pas  parvenu  1 
Fuis,  traître  !  ne  viens  point  braver  ici  ma  haine. 
Ni  tenter  un  courroux  que  je  retiens  à  peine. 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  l'opprobre  éternel 
D'avoir  pu  mettre  au  jour  un  fils  si  criminel, 


PHEDRA 


ACTUS  QUARTUS 


SCENA  II 

THESEUS. 

Perfide  I  tene  oculis  audes  ostendere  nostris? 
Bellua,  cui  nimium  tardi  Jovis  ira  pepercit  I 
Relliquiœ  scelerum  quae  tuto  ex  orbe  fugayi  ! 
Postquam  infandus  amor  tentare  extrema  furentem 
Impulit,  et  thalamos  ausum  incestare  paternos  (1), 
En  caput  inyisum  (2)  nobis  interritus  offers  ! 
En  loca  tu  repetis  sceleratae  conscia  flammae  I 
Querere  nec  properas  alio  sub  sole  jacentes  (3), 
Quô  nondùm  Thesei  nomen  pervenerit,  oras  ! 
Hinc  fuge,  cessantemque  iramne  sponte  lacessas, 
Neve  œgro  malè  compressum  sub  corde  dolorem 
Sollicites.  Pudet,  ah!  Salis,  œternùmque  pudebit  (4), 
Theseus  indignas  sobolis  quôd  vixerit  auctor, 
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Sans  que  ta  mort  encor,  honteuse  à  ma  mémoire. 
De  mes  nobles  travaux  vienne  souiller  la  gloire. 
Fuis,  et  si  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  soudain 
T'ajoute  aux  scélérats  qu'a  punis  cette  main, 
Prends  garde  que  jamais  l'aslre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 
Fuis,  dis-je,  et  sans  retour  précipitant  tes  pas. 
De  ton  horrible  aspect  purge  tous  mes  États. 

Et  toi,  Neptune,  et  toi,  si  jadis  mon  courage 
D'infâmes  assassins  nettoya  ton  rivage, 
Souviens-toi  que,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux. 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 
Dans  les  longues  douleurs  d'une  prison  cruelle, 
Je  n'ai  point  imploré  ta  puissance  immortelle. 
Avare  du  secours  que  j'attends  de  tes  soins. 
Mes  vœux  l'ont  réservé  pour  de  plus  grands  besoins. 
Je  t'implore  aujourd'hui  ;  venge  un  malheureux  père; 
J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère; 
Étouffe  dans  son  sang  ses  désirs  effrontés  ; 
Thésée  à  tes  fure  rs  connaîtra  tes  bontés. 
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Ne  tua  mors  saltem,  misero  probosa  parenti, 
Nostroriim  obscuret  decus  immortale  laborum  (5). 
Hinc  fiiG^e  ;  nec  le  aliàs,  qui  flammis  omnia  lustrât  (6) 
Sol,  pcde  sacrilogo  temcrantcni  hœc  liniina  cernât, 
Ni  cecidisse  voles,  tetris  cornes  additus(7)  umbris 
Latronum,  meritit  quos  mersi  in  tarlara  morte. 
Ahl  fuge,  et,  œternùm  nostris  à  fmibus  exul  (8), 
Horrendo  aspectii  régna  indignantia  solve. 

Tuque  adeô,  Neptune,  meo  si  munere  (9)  quondàm 

Exstinctis  requière  tuse  latronibus  orœ, 

Quod  primo  expeterem  Yoto,  pro  talibusausis, 

Te  concessùrum  mihi,  promisisse  mémento. 

Dum  traherem  noctes  (10)  duro  sub  carcere  longas, 

Auxilii  parcus,  quod  erat  mihi  débita  merces , 

Abstinui  precibus  te  poscere  :  te  mihi  sanctum 

Seposui  prudens  graviora  in  tempora  numen  (H). 

Nuncte  (12)  in  votavoco(13)  :  miserandum  ulciscere  putrem; 

In  scelus  hoc  iras  omnes  effunde(14);  nefandos 

Sanguine  in  incesto  restin^ue  libidinis  œstus  : 

Neptunum  ex  pœnâ  Theseus  cognoscet  amicum. 


NOTES    LATINES 
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(1)  Thalamos  ausum  incestare  noyercs^ . 

Mn.  X,  389. 

(2)  Invisum  hoc  detrude  caput  sub  Tartara  telo. 

.En.  IX,  496. 

(3)  Alio  patriam  quaerunt  sub  sole  jacentem. 

Georg.  II,  512. 

(4)  Sedet  œternùmque  sedebit 
Infelix  Theseus. 

Mn.  VI,  617. 


(5)  Sol  qui  terrarum  fiammis  opéra  omnia  lustras. 

Mn.  ly,  607. 

(6)  ....  .  Co7nes  additus  unà 
iEolides 

Mn.  VI,  528. 
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(7)  Pererratis  aniborum  finibun  exuL 

Effl.  I,  62. 

(8)  Vestro  si  munere  tellus. 

Georg.  I,  7. 

(9)  Pro  talibus  ausis. 

JEn.  Il,  535. 

(10)  Vario  noctem  sermone  trahebat. 

Mn.  I,  748. 

(11)  Ergo  eadem  siipplex  venio,  et  sanctum  mihi  numen 


Arma  rogo. 


Mn.  VIII,  382. 

(12^  Divosque  in  vota  vocasseL 
Mn.  y,  234. 

(13)  Fratrem  in  vola  vocabit. 

Mn.Y,   514. 

(14)  Irarumque  omnes  effundit  habenas. 

Mn.  XII,  499. 


AUTRES  NOTES 

DE   LA  TRAGÉDIE   DE  PHÈDRE 


(1)  Acte  I",  scène  1".  Hippolyte  : 

J'ignore  le  destin  d'une  tête  si  chère. 

Quis  desiderio  sit  pudor,  aut  modus 
Tarn  cari  capitis? 

HoRATius,  lib.  I,  od.  20. 

(2)  Acte  P%  scène  i'\  Hippolyte  : 

Tu  me  contais  alors  l'histoire  de  mon  père  ; 
Tu  sais  combien  mon  âme,  attentive  à  ta  voix, 
S'échauffait  aux  récits  de  ses  nobles  exploits, 
Quand  tu  me  dépeignais  ce  héros  intrépide, 
Consolant  les  mortels  de  l'absence  d'Alcide, 
Les  monstres  étouffés,  et  les  brigands  punis, 
Procuste,  Cercyon,  et  Sciron  et  Sinis, 
Et  les  os  dispersés  du  géant  d'Épidaure, 
Et  la  Crète  fumant  du  sang  du  Minotaure. 
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Te,  maxime  Tlieseu, 
Mirala  est  Marathon  Cretœi  sanguine  tan  ri  ; 
Quodquo  suis  securus  arat  Cromyona  colonus, 
Manus  opusque  tuum  est.  Tellus  Epidauria  per  te 
Clavigeram  vidit  Vnlcani  occumberc  prolem  ; 
Vidit  et  immitem  Cephisias  ora  Procusten  ; 
Cercyonis  letum  vidit  cerealis  Eleusin, 
Occidit  ille  Sinis,  magnis  maie  viribus  usus. 
Qui  poterat  curvare  trabes  et  agebat  ab  alto 
Ad  terram  latè  sparsuras  corpora  pinus. 
Tutus  ad  Alcathoen,  Lelegeia  mœnia,  limes 
Composito  Scirone,  patet  :  Sparsique  latronis 
Terra  negat  sedem,  sedem  negat  ossibus  unda. 
OviDius,  Metam.,  lib.  VH,  v.  433. 

(3)  Acte  P',  scène  3.  Phèdre  : 

0  haine  de  Vénus  î  o  fatale  colère  ! 

Dans  quels  égarements  l'amour  jeta  ma  mère  I 

Stirpe  ne  perosa  solis  invisi  Venus! 

Seneca,  HippolytuSy  actus  Ii  scena  2, 

(k)  Acte  I".  scène  3.  Phèdre  : 

Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue  ; 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  âme  éperdue. 


-  06  — 

Ut  vidi,  ut  perii  I  ut  me  malus  abstulit  error. 

ViRGILIUS. 

(5)  Acte  P%  scène  3.  Phèdre  : 

Je  lui  bâtis  un  temple  et  pris  soin  de  l'orner. 
De  victimes,  moi-même,  à  toute  heure  entourée, 
Je  cherchais  dans  leurs  flancs  ma  raison  égarée, 
D'un  incurable  amour  remèdes  impuissants. 

Instauratque  diem  donis,  pecudumque  reclusis 
Pectoribus  inhians,  spirantia  consulit  exta. 
Heu  vatum  ignarae  mentes  I  quid  vota  furentem, 
Quid  delubra  juvant  ? 

Mn.  lib.  IV,  v.  63  à  66. 

(6)  Acte  P%  scène  3.  Phèdre  : 

C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 

In  me  tota  ruens  Venus. 

HoRATius,  lib.  I,  od.  19. 

(7)  Acte  II,  scène  1".  Ismène  : 

Mais  il  n'a  pu  sortir  de  ce  triste  séjour 

Et  repasser  les  bords  qu'on  passe  sans  retour. 

Ripam  irremeabilis  undae. 

ViRGÏLIUS. 
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(8)  Acte  II,  scèiitî  5.  Phi-idiie  : 
On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts, 
Seigneur;  puisque  Thésée  a  vu  les  sombres  bords, 
En  vain  vous  espérez  qu*un  Dieu  vous  le  renvoie. 

Reditusque  nullos  metuo,  non  unquàm  a^npliiis 
Convexa  tetigit  supera,  qui  mersus  semel 
Adiit  silentem  nocte  perpétua  domum. 
.  HippolytuSf  aclus  l,  scena  2. 

(9)  Acte  II,  scène  5.  Phèdre  : 

Et  Tavare  Achéron  ne  lâche  point  sa  proie. 

Strepidumque  Acherontis  avari. 

Georg.  lib.  II,  492. 

(10)  Acte  II,  scène  5.  Hippolyte  : 

Tout  mort  qu'il  est,  Thésée  est  présent  à  vos  yeux, 
Toujours  de  son  amour  votre  âme  est  embrasée, 

Amore  nempè  Thesaei  casto  furis. 

Seneca,  Hippolytusy  actus  I,  scena  2. 

(11)  Acte  111,  scène  V\  Œnone  : 

11  a  pour  tout  le  sexe  une  haine  fatale. 

PHÈDRE. 

Je  ne  me  verrai  pas  préférer  de  rivale. 
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NLTRIX. 

Genus  omne  profugit. 

PHEDRA. 

Pellicis  careo  metu. 
Hippolytus,  acLus  I,  scena  2. 

(12)  Acte  III,  scène  3.  Phèdke  : 

Est-ce  un  malheur  si  grand  que  de  cesser  de  vivre? 

Usque  adeo  ne  mori  miserum  est? 

^n.XII,6'i6. 

(13)  Acte  ill,  scène  3.  Œnone  : 

Vous  le  craignez  :  osez  l'accuser  la  première 
Du  crime  dont  il  peut  vous  charger  aujourd'hui. 

Regeramus  ipsi  crimen,  atque  ultrô  impiam 
Venerem  arguamus.  Scelere  velandum  est  scelus. 
Seneca,  Hippolytus,  actus  H,  scena  3. 

(14)  Acte  Î)I,  scène  3.  Œnone  : 
Qui  vous  démentira?  tout  parie  contre  lui. 
Ausœ  priores  simus^  an  passœ  nef  as, 
Sécréta  cum  sit  culpa,  quis  testis  sciet? 

Seneca,  Hippolytus,  actus  II,  scena  3. 

(15)  Acte  V,  scène  6.  Théramène  : 
Cependant,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide. 


—  00  — 

S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide. 

Curaulusque  immanis  aquarum 

In  monlis  specicm  curvari. 

OviDius,  Metamorph.^  lib.  XV. 

(16)  Acte  V,  scène  6.  Théramène  : 

L'onde  approche,  se  brise  et  vomit  à  nos  yeux, 
Parmi  des  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes, 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes  ; 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 

Cornigerhinc  taurus  nuptis  repellitus  undis, 
Pectoribusque  tenus  molles  erectus  in  auras, 
Naribus  et  patulo  partem  maris  evomit  ore. 

OviDius,  Metamorph,,  lib.  XV. 

(17)  Acte  V,  scène  6.  Théramène  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

.  Refluitque  exterritus  amnis. 

^n.  lib.  VIII,  V.  240. 


ATHALIE 


ATÏÏALIE 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE   V 


ATHÂLIE. 


C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit  ! 

Ma  mère  Jezabel  devant  moi  s'est  montrée, 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée. 
Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté; 
Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage , 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 
«  Tremble,  »  m'a-t-elle  dit,  «  fille  digne  de  moi, 
Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 
Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
Ma  fille,  » 


ATHALIA 


ACTUS  SEGONDUS 


SCENA   V 


ATHALIA. 


Horrida  nox  magna  terras  involverat  umbrâ  (1)1 

Visa  mihi  antè  oculos  (2)  regali  splendida  cultu 
Jesabel,  incessit  qualis  moritura  :  parenti 
Grande  supercilium,  tanlisque  superbia  nondùm 
Fracta  malis  ;  mentilo  etiam  fulgebat  honore 
Quo  Yultum  marcentem  annis  ornare  solebat, 
Annorum  reparans  nunquàm  repcxrabile  damnum. 
«  Vae  tibi  !  nala,  pave,  o  soboles  me  digna  parente, 
Te  quoque,  te  deus  ïsacidum  implacabilis  urget. 
Heul  devota  cadis  crudeli  victima  dextric! 
Vœ  tibi,  nata!  » 
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En  achevant  ces  mots  épouvantables, 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser  ; 
Et  moi,  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser  ! 

Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chairs  meurtris  et  traînés  dans  la  fange, 
Des  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membres  affreux. 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 


ABNER. 


Grand  Dieu  ! 


ATHALIE. 


Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 
Tel  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  ; 
Mais  lorsque,  revenant  de  mon  trouble  funeste. 
J'admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste, 
J'ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  sein  enfonçait  tout  entier. 

De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-être  du  hasard  vous  paraît  un  ouvrage . 
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Ciet  taies  dum  pectore  questus, 
d  nostras,  thalamo  acclinis,  delabitur  ulnas; 
)sa  enitebar  (3)  collo  dare  brachia  circum  (4)  : 

ater  abest  :  lacerœ  carnes,  miserabile  visu  (5)! 
ssa  luto  et  turpi  sanie  faedata  siipersunt, 
eformesque  artus  et  adhuc  spirantia  membra 
Qmundo,  fera  turba,  canesque  dente  vorabant. 

ABNER. 

roh  Deus  1  ' 

ÂTHALIA. 

Haec  inter,  niveo  velatus  amictu 
ualem  rite  gerit  Judaeâ  è  gente  sacerdos 
Dnspicitur  puer,  egregio  spectabilis  ore  (6) 
oc  visu  recreati  animi,  pulsique  timorés, 
st  ubij  paulatim  sedato  corde  (7),  modestam 
irabarpueri  frontem,  vultus  lue  decoros, 
ttonito,  nil  taie  timens,  sub  pectore  sensi, 
raude  malâ,  totum  quem  perfidus  abdidit,  ensem  (8) 

et  rerum  aggestam  vario  discrimine  molem 
reditis  absurdi  forsan  ludibria  casûs, 


Moi-même,  quelque  temps,  honteuse  de  ma  peur, 
Je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  sombre  vapeur. 

Mais  de  ce  souvenir  mon  âme  possédée 
A  deux  fois,  en  dormant,  revu  la  même  idée. 
Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  même  enfant,  toujours  tout  prêt  à  me  percer. 

Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'étais  poursuivie. 
J'allais  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie 

Et  chercher  le  repos  au  pied  de  ses  autels. 

Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortels  ! 
Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée, 
Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée. 
J'ai  cru  que  des  présens  calmeraient  son  courroux, 
Que  ce  Dieu,  quel  qu'il  soit,  en  deviendrait  plus  doux 

Pontife  de  Baal,  excuse  ma  faiblesse. 
J'entre,  le  peuple  fuit,  le  sacrifice  cesse. 
Le  grand  prêtre  vers  moi  s'avance  avec  fureur. 
Pendant  qu'il  me  parlait,  ô  surprise!  ô  terreur! 
J'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée 
Tel  qu'un  songe  effrayant  l'a  peint  à  ma  pensée. 
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Me  qiin(|iie  femineos  pudiiit  sonsiss^  limores, 
Et  me  noclurno  delusam  errore  pulavi. 

Scd  \igilem  exagitans  animum,  semperque  recursans 
Bis  eadem,  in  soninis,  lymphatœ  occurrit  imago  (9). 
Bis  tristes  videre  oculi,  stupuere  videndo 
Districto  piierum  hoc  pectus  mucrone  potentem. 

Denique,  portentis  lassata  sequacibus,  aras 
Quaerebam  Baalis,  capite  ut  depellere  ferrum 

Atque  animi  tantos  vellet  componere  fluctus  (10). 

Quô  non  caecus  agit  mortalia  pectora  terror  (H)! 
Isacidum  templi  vetilum  conscendere  limen, 
Ignotique  Dei  caecos  placare  furores, 
Ferl  animus  :  surgit  menti  fiducia  nostris 
Posse  Deum,  quicumque  fuat,  mansuescere  donis. 

Ingredior,  parce,  o  Baalis  venerande  minister. 
Turba  fugit,  pendent  sacra  interrupta,  sacerdos(12) 
Terribilis,  vultuque  minax,  occurrit  eunti, 
Voce  tonans.  Simul,  ô  dictu  mirabile  monstrum  (13) 
Falalem  (14)  vidi  puerum^  feralia  qualem 
Obtulerant  trepidae  minitantem  somnia  menti. 
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Je  l'ai  vu.  Son  même  air,  son  même  habit  de  lin  , 
Sa  démarche,  ses  yeux  et  tous  ses  traits  enfin  ! 

C'est  lui-même.  Il  marchait  à  côté  du  grand  prêtre. 
Mais  bientôt  à  mes  yeux  on  l'a  fait  disparaître. 

Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arrêter, 
Et  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter. 
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5ie  oeiilos,  sic  ille  gradus,  sic  ora  fcrebal  (15), 
Linea  sic  talos  stola  descendebat  ad  imos. 

psc  aderat  :  vidi,  agnovi.  Cornes  additus  ibat 
^ntilici  ;  noslro  sed  mox  submotus  ab  ore  est. 

dsic  sunt  sollicitam  quae  me  portenta  morantur, 
^t  quœ  consiliis  \olui  perpendere  vestris. 


NOTES    LATINES 


(S/TvgX5vX^'5>  ■ 


(1) Ruit  Oceano  7iox, 

Involvens  umbrâ  mapnâ  terramqne,  polumque. 
^n.  II,  250  et  251. 

(2)  Visa  mihi  antè  oculos  et  nota  major  imago. 

Mn.  I,  773. 

(3)  Ter  conatus  ibi  collo  dare  brachia  circùm. 

Mn.  II,  792. 

(4)  Ter  conatus  ibi  collo  dare  brachia  circiim. 

Mn.  VI,  700. 

(5) Miserabile  visu. 

Mn.  l,  115. 

(6)  .  .  .  .  Tantum  egregio  decus  enitet  ore. 
Mn.  IV,  150. 
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(7)  Sedato  rcspondit  corde  Laliims. 

JEu.  Xir,  13. 

(8)  .  .  .  Laieri  capulo  leniis  abdidit  ensem. 

Mn.  II,  553. 

(9)  In  sornnis  inhumati  ve7iit  imago 
Conjugis. 

Mn.  I,  353. 

(10)  .  .  .  Motos  praestat  componere  fluctus. 

JEn.  I,  135. 

(11)  .  .  .  Qu'id  non  mortaliapectora  cog'is, 
Auri  sacra  famés  ! 

iEij.lII,  56et57. 

(12)  Pendent  opéra  interrupta y  minseqiie 
Murorum  ingénies. 

Mn,  IV,  88  et  89. 

(13) Visu  miserabile  monstrum. 

Mw.  X,  637. 

(14)  Fatalem  ^Eneam. 

^n.  XI,  232. 

(15)  Sic  oculos,  sic  ille  manus,  sic  ara  ferebat. 

Mn.  III,  490. 
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AUTRES   NOTES 


(1)  Athalie  :  Acte  P",  scène  1"^*. 

Du  temple,   orné  partout  de  festons  magnifiques, 
Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques. 

Et  non  ingentem  foribus  domus  alta  superbis, 
Manè  salutantum  totis  vomit  œdibus  undam. 

Georg.  lib.  II. 

(2) 

N'achève  enfin  sur  vous  ses  vengeances  funestes, 
Et  d'un  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes. 

....  Miserere  domûs  labentis ;  et  istam, 
Oro,  si  quis  adhùc  precibus  locus,  exue  mentem. 

Mn.  lib.  IV,  318  et  319. 


—  sa- 
is) 

Quelquefois  il  vous  plaint,  souvent  même  il  vous  loue 
Il  affeetc  pour  vous  une  fausse  douceur. 

Pessimum  inimicorum  genus  laudantes. 

Tacitus. 

W 
Et  du  temple  déjà  l'aube  blanchit  le  faîte. 

Regina ut  primum  albescere  lucem 

Vidit. 

^i).  iib.  IV,  586  et  587. 

(5)  Acte  II,  scène  9  : 

Tel  en  un  secret  vallon, 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure, 
Croît,  à  l'abri  de  l'aquilon, 
Un  jeune  lis,  l'amour  de  la  nature. 

Jt  flos  in  septis  secretus  nascitur  hortis , 
gnotus  pecori,  nullo  contusus  aratro, 
!}uem  mulcent  aurœ,  firmat  sol,  educat  imber, 
Multi  illum  pueri,  multœ  oplavêre  puellse. 

Catullus,  Carmen  nuptiale. 
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(6)  Acte  III,  scène  3  : 

Par  là  je  me  rendis  terrible  à  mon  ri\al, 
Je  ceignis  la  thiare  et  marchai  son  égal. . . 

Ast  ego  quae  divum  incedo  regina,  jovisque 
Et  soror  et  conjux. 

Mn,  lib.  I,  V.  50  et  51. 

(7)  Acte  V,  scène  5  ; 

Je  devrais,  sur  Tautel,  où  ta  main  sacrifie, 

Te...  mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  me  faut  contenter. 

Il  était  impossible  d'imiter  d'une  manière  plus  heu- 
reuse et  plus  naturelle  le  quosego  de  Virgile. 

Geoffroi. 


JUGEMENT  DE  M.  DE  LAMARTINE 

SUR  LA  TRAGÉDIE  D'ATHALIE 


Quant  à  Athalie,  c'est  Racine  tout  entier. 

Il  revivra  éternellement  dans  cette  œuvre,  qui  le 
place  non-seulement  au  rang  des  poètes,  mais  au  rang 
des  prophètes  bibliques. 

11  n'y  a  point  de  parallèle  possible  entre  Athalie  et 
aucun  des  drames  antiques  ou  modernes  d'aucun  théâtre 
profane. 

Sophocle,  Euripide,  Sénèque,  Gœthe,  Schiller,  Sha- 
kespeare, cèdent  à  jamaisla  première  plaCe  à  cette  œuvre. 
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Pourquoi?  c'est  que  leurs  tragédies  ne  sont  que  des 
œuvres  d'art,  et  que  celle  de  Racine  est  une  inspiration 
de  foi. 

Ils  sont  des  poètes  profanes  ;  Racine  ici  est  un  poëte 
sacré. 

Racine,  pour  qui  Athalie  fut  un  acte  de  foi  plus  qu'une 
œuvre  d'art,  n'est  pas  seulement  arrivé  à  la  beauté,  ce 
ravissement  de  l'intelligence,  mais  à  la  sainteté,  ce  ra- 
vissement de  l'âme. 

Glorifions-nous  donc  àjamais  d'être  d'une  nation  qui 
a  produit  Racine  et  de  parler  une  langue  où  l'on  a  pu 
écrire  Athalie. 


RESUME 


Je  dois  dire  que  la  pensée  de  traduire  les  tragédies 
de  Racine  en  vers  latins  avec  des  expressions  puisées 
en  grand  nombre  dans  Virgile  appartient  bien  à  l'auteur 
de  cette  traduction^  mais  que  la  ressemblance  du  style 
de  Virgile  au  style  de  Racine  a  été  remarquée  mille  fois 
peut-être,  et  qu'entre  autres,  l'abbé  Geoffroi  a  exprimé, 
dans  des  termes  à  peu  près  pareils,  l'idée  même  sur 
laquelle  est  fondée  cette  union  des  deux  styles. 

Voici  l'éloge  de  Geoffroi  : 

Racine  est  l'homme  le  plus  extraordinaire  qui  ait  paru 
dans  la  littérature  française,  par  la  souplesse  de  son  es- 
prit, la  variété  de  ses  talents,  et  par  le  génie  le  plus  heu- 
reux dont  jamais  aucun  homme  ait  été  doué.  Génie 
remarquable  par  sa  perfectibilité,  marquant  tous  ses 
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pas  dans  la  carrière  par  des  progrès  nouveaux,  et  si  na- 
turellement porté  à  se  perfectionner  qu'on  serait  pres- 
que tenté  de  croire  que,  s'il  n'eût  point  interrompu  ses 
travaux,  il  eût  pu  aller  encore  plus  loin  qu'Athalie. 

Ce  qu'il  faut  admirer  ensuite,  c'est  la  prodigieuse 
facilité  de  ce  génie,  qui  se  plie  avec  grâce  à  tous  les 
genres,  à  tous  les  tons,  à  tous  les  styles,  et  qui  sait  se 
proportionner  à  l'âge,  au  sexe,  au  rang,  au  caractère, 
à  la  situation  de  tous  les  personnages  qu'il  fait  parler; 
supérieur  en  cela  à  tous  nos  poètes,  à  Corneille  lui- 
même. 

Il  n'est  pas  moins  unique  par  cette  heureuse  alliance 
du  génie  avec  le  goût,  du  délire  poétique  avec  la  raison 
la  plus  sévère,  alliance  si  rare  qui  ne  s'était  encore  ren- 
contrée au  même  degré  que  dans  Virgile,  et  qui  établit 
une  merveilleuse  conformité  de  goût  et  de  style  entre 
ces  deux  écrivains . 

Racine  est  notre  Virgile  quoiqu'il  ait  écrit  dans  un 
genre  bien  différent;  et  si  Virgile  fût  né  de  nos  jours, 
il  serait  notre  Racine. 


Paris   —  T/po^rapliic  Morris  et  (",io,  rue  Amelot,  64. 
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SECONDE   PARTIE 


ÉTUDES 


DE  RACINE 


DANS  SA  JEUNESSE. 


Il  semble,  quand  on  a  lu  avec  attention  une 
multitude  de  notes  religieuses,  de  pensées  pieuses 
et  de  citations  bibliques ,  accumulées  par  Racine 
dans  ses  études,  qu'il  serait  aisé  de  tracer  une  his- 
toire chronologique  du  caractère  moral  de  cet 
homme  illustre  qui  fut  aussi  estimable  par  ses  ver- 
tus qu'honoré  par  ses  écrits. 

Cependant  je  ne  l'entreprendrai  pas.  J'ai  voulu 
seulement  recueillir  sur  les  nombreuses  feuilles 
volantes  qui  ont  été  employées  par  lui  à  son  in- 
struction, les  observations  morales  qu'il  a  faites,  les 
sentiments  de  piété  qu'il  a  émis  et  les  passages  des 
livres  saints  qu'il  a  choisis  lui-même  pour  lui  ser- 
vir, dans  ses  études,  de  guides  et  de  modèles. 

Je  ne  les  ferai  précéder  que  de  quelques  mots 
sur  les  premières  années  de  sa  vie. 

On  sait  qu'il  a  fn\\  ses  études  à  Port-Royal  des 


Champs,  et  qu'il  a  chanté  avec  reconnaissance  le 
séjour  où  il  a  passé  sa  jeunesse. 

C'est  là,  il  me  semble,  le  premier  trait  du  carac- 
tère de  Racine.  Il  a  aimé  ses  maîtres,  il  a  loué  leur 
enseignement,  il  se  plaisait  dans  cette  école  de 
toutes  les  vertus,  il  y  vivait  heureux  et  reconnais- 
sant en  se  nourrissant  avec  ardeur  et  avec  délices 
de  l'instruction  qu'il  recevait. 

Les  sept  odes  sur  Port-Royal  n'ont  pas  été  assez 
dignement  appréciées. 

Racine  a  peint,  dès  le  début  de  ses  chants,  la 
sainteté  de  ses  maîtres  et  la  pureté  de  la  vie  auprès 
d'eux. 

Saintes  demeures  du  silence, 
Lieux  pleins  de  charmes  et  d'attraits, 
Port,  où,  dans  le  sein  de  la  paix, 
Règne  la  grâce  et  l'innocence  ! 
Beau  désert  qu'à  l'envi  des  cieux, 
Des  trésors  les  plus  précieux 

A  comblé  la  nature, 
Quelle  assez  brillante  couleur 

Peut  tracer  la  peinture 
De  votre  adorable  splendeur? 

Mais  aussitôt  qu'on  a  reconnu  cette  première  ex- 
pression de  sa  reconnaissance ,  on  suit ,  presque  à 
chaque  ligne,  la  manifestation  des  principes  les 
plus  purs. 

Il  n'était  pas  encore  en  âge  d'associer  ses  pen- 
sées aux  maximes  d'Etat,  aux  doctrines  politiques 
et  au  gouvernement  des  peuples,  mais  il  était  déjà 
pénétré  de  l'amour  le  plus  ardent  de  l'humanité. 


Je  veux  citer  seulement  ce  qu'il  a  dit  de  la 
guerre  et  en  même  temps  de  la  magnificence  royale. 

Il  s'adressait  à  des  solitaires  paisibles,  mais  il 
savait  qu'il  vivait  sous  un  jeune  roi  vil\  brave  et 
passionné.  On  devait  se  douter  déjà  que  ce  prince 
aimerait  la  magnificence  et  ferait  la  guerre.  Cepen- 
dant Racine  disait  : 

Je  sais  que  les  grands  éditices 

Que  s'élève  la  vanité, 
Ne  souillent  point  la  pureté 
De  vos  innocentes  délices. 
Non;  vous  n'offrez  point  à  nos  yeux 
Ces  tours  qui ,  jusque  dans  les  cieux, 

Semblent  porter  la  guerre; 
Et  qui,  se  perdant  dans  les  airs. 

Vont  encor  sous  la  terre 
Se  perdre  dedans  les  enfers. 

Tous  ces  bâtiments  admirables, 
Ces  palais  partout  si  vantés, 
Et  qui  vsont  comme  cimentés 
Du  sang  des  peuples  misérables. 
Enfin  tous  ces  augustes  lieux. 
Qui  semblent  faire  autant  de  dieux 

De  leurs  maîtres  superbes. 
Un  jour  trébuchant  avec  eux. 

Ne  seront  sur  les  herbes 
Que  de  grands  cadavres  affreux. 

Voilà  comment  Racine,  orphelin  de  père  et  de 
mère,  abandonné  même  par  ses  tantes  enterrées 
vivantes  dans  les  cloîtres,  seul  ainsi,  sans  parents 
et  sans  amis,  débutait  par  des  chants  qui  annon- 
çaient non -seulement  un  poète,  mais   aussi    un 
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homme  de  bien  et  un  homme  de  conscience  qui 
est  resté  pieux  toute  sa  vie. 

Il  a  commencé  dans  ses  études  par  ressentir  et 
manifester  la  conviction  qu'il  avait  de  sa  faiblesse, 
mais  il  s'est  élevé  à  ses  propres  yeux  et  aux  yeux 
de  ses  maîtres  en  exprimant  en  mènie  temps 
Tespoir  qu'il  avait  d'acquérir  de  la  force. 

On  a  trouvé  une  feuille  volante  sur  laquelle  il 
a  écrit  cette  stance  qui  n'a  jamais  été  insérée  dans 
aucun  de  ses  ouvrages  : 

L'homme  jeune  sait  mal  exprimer  ce  qu'il  pense; 
Et  tout  marque  en  lui  l'impuissance 

Et  l'enfance  de  sa  raison. 
Mais  il  en  fait  un  plein  usage 
Quand  son  esprit,  mûri  par  l'âge, 

Est  dans  sa  parfaite  saison. 

Quant  à  son  caractère  personnel ,  je  dois,  avant 
de  commencer  le  recueil  de  ses  études  morales,  le 
montrer  affectionné  à  cet  établissement  où  il  rece- 
vait cette  bonne  instruction  aussi  solide  qu'agréable, 
à  laquelle  il  a  dû  son  bonheur  et  sa  gloire. 

Je  dois  citer  une  petite  feuille,  écrite  tout  en- 
tière de  sa  main,  et  qui  prouve  comme  il  s'occupait 
avec  intérêt  et  affection  de  tout  ce  qui  concernait 
Port-Royal. 

Cest  le  compte  des  revenus  de  cette  maison,  et 
il  regrettait  vivement  qu'elle  ne  fût  pas  plus  riche. 

Voici  cette  note  : 

«  Total  des  revenus  de  Port-Royal  des  Champs, 
tant  en  fonds  de  terre  qu'en  rentes  : 


»  Onze  mille  quatre-vingt-sept  livres  dix 
sous. 

»  Total  des  charges  et  rentes  que  doit  ladite 
abbaye  : 

»  Six  mille  cinq  cent  dix-sept  livres  quatorze 
sous. 

»  Partant,  reste  quatre  mille  cinq  cent  soixante- 
neuf  livres  seize  sous. 

»  Supposé  même  que  tout  soit  bien  payé. 

»  Je  ne  compte  point  la  ferme  des  Granges,  ni 
celle  de  Champ-Garnier,  dont  les  terres  sont  fort 
ingrates  et  ne  suffisent  pas,  h  beaucoup  près,  à 
fournir  assez  de  blé  k  l'abbaye  pour  la  nourrir.  » 

On  est  étonné  assurément  qu'avec  un  aussi  faible 
revenu,  cet  institut  ait  pu  attacher  à  lui  des  pro- 
fesseurs aussi  distingués  et  produire,  pour  l'illus- 
tration de  la  France ,  des  élèves  qui  sont  devenus 
aussi  célèbres  par  leurs  écrits. 

Ce  fut  encore  à  Port-Royal  qu'en  1 658  il  tradui- 
sit les  hymnes  en  vers,  mais  il  les  a  corrigées  et 
presque  refaites  entièrement  dans  son  âge  mûr. 
C'est  à  la  fin  de  cette  année  qu'il  passa  au  collège 
d'Harcourt  pour  y  faire  sa  logique.  Il  n'a  jamais 
fait  sa  philosophie  (1  ). 

Quant  à  l'instruction  qu'il  avait  reçue  à  Port- 
Royal,  on  peut  juger  par  les  documents  que  nous 
avons,  quelles  étaient  les  études  de  ce  collège. 

Un    des  professeurs  a   décrit  les  exercices  de 

(1}  Quoi  qu'en  ait  dit  Geolfroi. 
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chaque  jour.  Il  eu  a  établi  d'abord  le  principe;  il 
dit  ; 

«  La  première  chose  qu'un  précepteur  doit 
faire,  est  de  se  considérer  comme  un  père,  et  de 
plus,  il  doit  enseigner  à  ses  élèves  que  le  sentiment 
filial  doit  être  réciproque  de  la  pari  des  écoliers.  » 

Il  ajoute  :  «  A  Port-Royal,  on  se  lève  à  six  heures, 
on  s'habille  et  on  adresse  une  courte  prière  à 
Dieu.  Ensuite,  pendant  que  l'on  déjeune,  on  lit  à 
haute  voix  un  livre  d'histoire. 

»  Mais  après,  je  leur  fais  faire  quatre  ou  cinq 
tours  de  jardin  et  monter  même  des  montagnes 
pour  les  fortifier  et  les  mettre  en  belle  humeur  ; 
après  quoi,  nous  venons  étudier.  Il  est  toujours 
près  de  neuf  heures  quand  nous  entrons  à  la  cha- 
pelle ou  à  la  classe;  car  nous  n'allons  point  à  la 
messe  tous  les  jours,  mais  seulement  le  jeudi  et  le 
samedi,  outre  la  grande  messe  à  la  paroisse  les  di- 
manches et  les  jours  de  fêtes. 

»  La  classe  ne  dure  que  de  neuf  heures  à  onze 
heures  et  demie,  et  après  une  demi-heure  de  ré- 
création on  dîne  à  midi.  Ensuite  la  classe  ne  recom- 
mence qu'à  trois  heures  et  demie.  » 

xMais  pour  l'ordre  établi  dans  l'instruction,  ce 
sont  les  jours  de  fêtes  seulement  que  l'on  consacrait 
aux  études  religieuses.  On  donnait  à  apprendre  aux 
plus  jeunes  quelques  hymnes  ou  quelques  homé- 
lies des  Pères.  Les  plus  âgés  expliquaient  Sévère 
Sulpice  ou  autres  anciens  auteurs,  et  on  faisait  ré- 
citer quelques  œuvres  de  piété  en  français.    On 
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analysait  avant  la  messe  répîtrc  et  l'évangile  du 
jour;  on  faisait  le  catéchisme  après  vêpres,  et  il  y 
avait  aussi  dans  chaque  classe  une  instruction  reli- 
gieuse proportionnée  à  l'àgc  des  élèves  ;  on  disait 
que  comme  cet  exercice  était  par  demandes  et  ré- 
ponses, et  familièrement,  il  leur  plaisait  beaucoup. 

Mais  tous  les  autres  jours,  on  commençait  à  neuf 
heures  l'étude  du  latin  et  on  ne  se  servait  que  des 
auteurs  profanes.  On  donnait  aux  plus  jeunes  quel- 
ques pages  de  Justin,  on  passait  ensuite  à  Tacite, 
et  on  achevait  la  classe  en  récitant  des  vers  de  Vir- 
gile. On  peut  affirmer  que  les  élèves,  en  sortant 
du  collège,  pouvaient  réciter  par  cœur  Virgile 
presque  tout  entier.  Il  faut  dire  aussi  que  la 
poésie  était  enseignée  et  grandement  honorée  à 
Port-Royal.  Les  commentateurs  des  œuvres  de 
Racine  ont  commis  une  foite  erreur,  en  croyant 
qu'on  défendait  à  Racine  de  faire  des  vers;  ils  ont 
même  ignoré  un  fait,  le  plus  important  à  ce 
sujet  : 

En  16G0,  les  supérieurs  de  Port-Royal  firent  un 
recueil  des  poésies  qui  avaient  été  composées  par 
leurs  élèves;  ils  le  dédièrent  au  prince  de  Conti, 
qui  avait  fait  ses  études  dans  leur  maison,  et  ils 
insérèrent  dans  ce  recueil  l'ode  de  Racine  sur  le 
mariage  de  Louis  XIV  ;  elle  y  fut  remarquée.  Ainsi, 
quoique  Racine  ait  été  recommandé  par  Chapelain 
à  Colhert  et  par  Colbert  au  roi,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  c'est  Port-Royal  qui  a  d'abord  accueilli 
ses  poésies  et  qui  les  a  présentées  à  la  cour. 


—  10  — 

C'est,  on  peut  le  dire,  un  Irait  cJe  reconnaissance 
envers  lui  de  la  part  de  cette  congrégation,  qu'il 
avait  honorée  et  louée  dans  ses  premiers  vers. 

Cette  ode  de  Racine  était  intitulée  :  La  Nymphe 
de  la  Seine  à  la  Reine  ;  mais  il  est  à  remarquer  que 
là  encore  il  s'applique  surtout  à  célébrer  les  bien- 
laits  de  la  paix. 

Oh  I  qu'après  de  rudes  tempêtes 
Il  est  agréable  de  voir 

Que  les  aquilons  sans  pouvoir 

N'osent  plus  gronder  sur  nos  têtes! 
Que  le  repos  est  doux  après  tant  de  travaux  ! 
Qu'on  aime  le  plaisir  qui  suit  beaucoup  de  maux! 
Qu'après  un  long  hiver  le  printemps  a  de  charmes! 
Aussi;  quoique  ma  joie  excède  mes  souhaits. 

Qui  n'aurait  pas  senti  d'alarmes 
Pourrait-il  bien  juger  des  douceurs  de  la  paix? 

Et  combien  il  mettait  le  roi  pacificateur  au-des- 
sus de  tous  les  autres  rois,  en  exposant  ïout  le 
soulagement  qui  résulte  pour  les  peuples  du  réta- 
blissement de  la  paix  !  Il  dit  en  parlant  du  roi  : 

A  son  exemple  tous  les  princes 

Ne  songeront  plus  désormais 

Qu'à  faire  refleurir  la  paix 

Et  le  calme  dans  leurs  provinces. 
L'abondance  partout  ramènera  les  jeux; 
Les  regrets  et  les  soins  s'enfuiront  devant  eux; 
Toutes  craintes  seront  pour  jamais  étouffées; 
Les  glaives  renfermés  ne  verront  plus  le  jour, 

Ou  bien  se  verront  en  trophées 
Par  les  mains  de  la  paix  consacrés  à  l'amour. 

Cette  ode  eut  le  plus  grand  succès.  Le  roi  en- 
voya cent  louis  à  l'auteur. 


—  Il  — . 

i\3ais  sans  entrer  davanla^'e  dans  les  détails  de  la 
vie  et  des  travaux  de  Racine,  je  ra[)pellerai  seule- 
ment que  «  loi'S(|u'il  voulut  aller  revoir  sa  l'amille, 
il  reçut  de  sa  tante,  sœur  Agnès  de  Sainte-Tliccle, 
une  leKre  qui  lui  interdisait  toute  communica- 
tion avec  elle  et  toute  visite  à  Port-Royal.  » 

Mais  cette  lettre  ne  lui  reproche  nullement  de 
faire  des  vers;  elle  le  blâme  seulement  d'avoir  des 
relations  avec  les  comédiens,  qui  étaient  alors  ex- 
communiés. 

Celte  séparation  l'affligea,  mais  ne  l'irrita  point. 
11  a  continué  d'élre  pieux  et  de  suivre,  néanmoins 
sa  vocation  dramatique.  îl  est  vrai  que  ses  senti- 
ments religieux  ont  été  dominés  pendant  douze 
ans  par  son  génie  poétique,  mais  ils  ont  ensuite 
repris  et  conservé  leur  influence  en  l'arrachant  au 
théâtre  pendant  douze  autres  années,  et  lorsqu'un 
heureux  accord  s'est  fait  entre  son  esprit  religieux 
et  son  génie  dramatique,  il  en  est  résulté  Eslher 
et  Alhalie, 


ETUDES   MORALES 
I 

21  Juin  1655  (1). 

1.  0  mon  esprit,  la  matière  est  assez  belle. 

2.  Mais  dans  quelle  navigation  étrangère  l'en- 
gages-tu ? 

3.  Il  y  a  de  la  difficulté  au  commencement  de 
chaque  chose. 

4.  La  vérité  n'est  pas  souvent  bonne  à  dire. 

5.  Dieu  est  le  père  de  tous. 

6.  Il  adopte  pour  fils  tous  les  hommes. 

7.  Deus  summum  bonum  est. 
Dieu  est  le  souverain  bien. 

8.  Et  per  quem  cœtera  su  ni  bona. 
Et  par  qui  tout  lé  reste  esl  bien. 

9.  Mais  toutes  fois  qu'il  se  fait  quelque  mal,  il 
ne  vient  pas  de  Dieu. 

10.  Euripide  dit  :  «  Les  dieux  brisent  les  for- 
tunes des  hommes.  » 

11.  Il  ajoute  :  «  C'est  afin  que  les  hommes  tour- 
nent leurs  regards  vers  eux.  » 

12.  Le  prophète  Amos  dit  que  rien  n'arrive  en 
la  cité  que  par  Dieu. 

(1)  Date  écrite  par  Racine,  âgé  de  quinze  ans  et  demi. 


—  la- 
is. David  dit  :  «  La  coupe  du  hon   vin  (»t  la 
coupe  de  la  lie  sont  entre  les  mains  de  Dieu.  » 

14.  Ce  qui  ne  signide  pas  que  Dieu  fait  quelque 
mal. 

15.  Si  Dieu    fait  quelque   mal  ,    il   n'est  plus 
Dieu  (1). 

1G.  On  disait  autrefois  comme  aujourd'hui  les 
choses  religieuses. 

17.  Dieu  a  créé  l'homme  afin  qu'il  le  connût  (2). 

18.  Saint  Paul  a  dit  :  «  Dieu  s'est  manifesté  aussi 
aux  philosophes  païens.  » 

19.  Ceux  qui  sortent  d*une  grande  obscurité  ne 
peuvent  tout  d'un  coup  supporter  l'éclat  du  soleil. 

20.  Il  faut  qu'ils  s'y  accoutument  peu  à  peu. 

21.  Il  faut  qu'ils  regardent  d'abord  quelque 
lueur  bâtarde  et  sombre. 

22.  Ainsi  la  splendeur  des  vérités  chrétiennes 
nous  éblouit. 

23.  Il  nous  faut  passer  auparavant  par  les  pe- 
tites lumières  des  païens. 

24.  Les  stoïciens  ne  croyaient  qu'un  Dieu. 

25.  Ils  le  reconnaissaient  immortel. 

26.  On  disait  iDiismaximis,  Bacchoet  Somno(3). 
Aux  dieux  puissants,  à  Bacchus  et  au  Som- 
meil, 


(1)  Tel  est  le  texte  de  Racine.  Je  crois  qu'il  faut  comprendre  :  Si 
Dieu  faisait  quelque  mal,  il  ne  serait  plus  Dieu. 

(2)  Bacon  a  dit  :  «  Dieu  n'a  jamais  f.iit  de  miracles  pour  convaincre 
les  athées,  parce  que  ses  ouvrages  doivent  suflire.  » 

(3)  On  dit  que  ces  mots  sont  gravés  sur  une  médaille  antique.  Je 
ne  sais  si  Racine  la  connaissait. 
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27.  Humanee  vitœ  suavissimis  conservatoribus. 
Aux  doux  protecteurs  de  la  vie  de  l'homme. 

28.  Dieu  se  plaît  à  bien  faire  aux  hommes  fi). 

29.  Souvent  même  sans  qu'ils  le  croient. 

30.  Et  quelquefois  même  sans  qu'ils  le  sentent. 

31.  On  se  couvrait  autrefois  en  priant  Dieu. 

32.  C'était  comme  rentrant  en  soi-même. 

33.  Et  comme  pour  être  seul  avec  lui. 

34.  La  grâce  est  une  inspiration  lumineuse  qui 
nous  fait  faire  le  bien  par  la  charité. 

35.  La  grâce  consiste  en  ce  que  les  hommes 
n'ont  point  d'autres  bons  sentiments  que  ceux  que 
Dieu  leur  donne. 

36.  Plutarque  a  dit  que  Caton  aimait  tellement 
la  vérité,  qu'il  semblait  être  poussé  par  une  inspi- 
xation  divine. 

37 .  Plutarque  reconnaît  la  récompense  des  bons 
après  la  mort. 

38.  Il  reconnaît  aussi  la  punition  des  méchants 
après  leur  mort. 

39.  Pulvis  et  umbra  sumus. 

Nous  sommes  poussière  et  ombre. 

40.  Les  hommes  ne  sont  même  que  le  songe 
d'une  ombre  (2). 

41 .  Vous  êtes  des  hommes  d'un  jour. 

42.  Mais  l'homme  n'est  pas  naturellement  mé- 
chant. 


i 


(1)  Locution  ancienne.  On  dirait  aujourd'hui:  Dieu  se  plaît  à  faire 
du  bien  aux  hommes. 

^2)  C'est  une  pensée  de  Pindare  traduite  en  ces  termes  par  Racine.      \ 
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43.  Eoriim  quœ  nobis  innatœsunt  facnllates. 

Nous  n'apportons  en  naissant  que  des  fa- 
cul  lés. 

Vi.   Priiis  liabemus  quàni  actns,  ut  sensurn. 

Nous  les  avons  pour  agir  et  pour  sentir. 
'i5.  Bonum  Deusque  idem  sunl. 

Dieu  et  la  justice  sont  la  même  chose. 

46.  Et  ad  utrumque  oninia  referuntur. 
Et  tout  vient  ou  dépend  d'eux. 

47.  Custodit  Dominus  animas  sanctorum. 
Dieu  garde  les  âmes  des  hommes  justes  (1). 

48.  De  manu  peccatoris  liberavit  eos. 

Il  les  a  délivrés  des  liens  du  péché. 

49.  Il  n'y  a  que  les  méchants  qui  doivent  crain- 
dre Dieu. 

50.  Il  n'y  a  que  les  ingrats  à  qui  la  connais- 
sance de  Dieu  inspire  de  la  crainte. 

51 .  Dieu  n*exauce  point  les  prières  injustes. 

52.  Homère  dit  que  les  prières  sont  filles  de 
Jupiter  (2). 

53.  Il  nous  faut  obéir  aux  lois  de  la  Providence. 

54.  Virtus  neque  naturâ  inest  nobis. 

La  vertu  ne  vient  point  de  notre  nature. 

55.  Neque  contra  naturam. 

Mais  elle  ne  s'acquiert  point  en  opposition 
avec  elle. 


(1)  Cela  signifie-l-il  que  Dieu  les  protège  dans  la  vie  ouïes  conserve 
près  de  lui  après  ia  mort? 

(2)  Racine  a  dit  dans  un  autre  manuscrit  inédit  :  «  Il  n'y  a  point 
dans  Homère  une  seule  prière  juste  qui  ne  soit  point  exaucée.  k> 
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56.  Virtulum  moraliura  nulla  nobis  innata  est. 
Aucune  des  vertus  morales  n'est  innée  en 

nous. 

57.  Politicum  decet  animas  penitus  noscere. 
Notre  âme  a  besoin  d'un  philosophe  (1  ). 

58.  Ut  corpus  medicum. 

Comme  notre  corps  d'un  médecin. 

59.  La  nature  humaine  est  si  faible  qu'elle  ne 
saurait  produire  d'elle-même  aiicune  vertu. 

61.  Quelle  imprudence  de  n'avoir  qu'un  seul 
coureur  ! 

60.  Et  qui  n'a  point   d'autre  harnais  qu'une 
bride. 

62.  Cognitio  virtutis  nihil  aut  parùm  pîodest. 
Ce  n'est  point  la  connaissance  de  la  vertu 

qui  nous  manque. 

63.  Quand  on  vient  de  nous  faire  le  poil  (2), 
nous  nous  regardons  dans  un  miroir. 

64.  Quand  on  sort  d'un  sermon,  il  faut  s'exa- 
miner de  même. 

65.  Tria  appetuntur. 

Trois  choses  sont  à  rechercher. 

66.  Honestum,  utile  et  jucundum. 
Le  juste,  Tutile  et  l'agréable. 

67.  Tria  fugiuntur. 

Trois  choses  sont  à  éviter. 


(1)  Racine  traduit  toujours  po/i^/cu^  par  philosophe. 

(2)  Racine  s'est  servi  de  la  même  expression  dans  un  autre  ouvrage 
inédit. 
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G8.  Turpe,  inutile  et  injucundum. 

Le  honteux,  l'inutile  et  le  désagréable. 
G9.  Bonum   hominis  est  aelio  mentis   virtuti 
conformis. 

Heureux  ceux  dont  toutes  les  actions  sont 
conformes  à  la  vertu  ! 

70.  Eaque  per  totara  vitam  uniformis. 
Heureux  ceux  dont  toutes  les  actions  sont 

uniformes  durant  toute  leur  viel 

71 .  Il  Bst  difficile  d'être  vertueux. 

72.  Plus  difficile  encore  de  choisir  le  milieu  en 
toutes  choses. 

73.  Il  faut  tantôt  prendre  une  extrémité  et  tan- 
tôt l'autre. 

74.  Quelquefois  il  faut  forcer  un  peu. 

75.  On  redresse  un  arbre  en  lui  faisant  un  pli 
contraire  au  sien. 

76.  Inhonesta  non  sunt  semper  jucunda. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  choses  dés- 
honnêtes  ne  sont  pas  toujours  agréables  (1). 

77.  Mais  qu'elles  ne  le  sont  jamais. 
Semper  inhonesta  non  sunt  jucunda. 

78.  Quia  ea  sola  naturâ  jucunda  sunt  quae  ho- 
nesta  sunt. 

Parce  que  les  choses  honnêtes  sont  les  seules 
qui  soient  agréables  de  leur  nature. 

(1)  C'est  une  semblable  équivoque  qui  a  fait  rire  de  la  thèse  de 
l'abbé  Coger. 


—  18  — 

79.  Les  vertus  et  les  vices  se  trouvent  souvent 
ensemble  dans  les  mêmes  actions. 

80.  Les  médecins  accommodent  (Jiverges  dro- 
gues à  des  maux  semblables. 

81 .  Et  surtout  de  contraires  entpe  elles. 

82.  Les  médecins  emploient  les  poisons  h  guérir. 

83.  Mais  les  athlètes  devaient  pqmtiattre  noble- 
ment. 

84.  La  colonne  des  jeux  jsthiiciiques  était  plus 
blanche  que  le  marbre  de  Paros. 

85.  'Virtutem  natura  non  dat. 

La  nature  ne  donne  pas  la  vertu. 

86.  Sed  consuetudo. 

C'est  l'habitude  qui  la  fait  (1). 

87.  Benè  aut  malè  actio  eedificanda. 

Les  actions  sont  bien  ou  mal  construites. 

88.  Bonus  aut  malus  fit  architectus. 

Elles  prouvent  le  bon  ou  le  mauvais  archi- 
tecte. 

89.  Chaque    action    témoigne    la    vertu   d'un 
homme. 

90.  Ce  sont  les  actions  qui  font  l'éloge  ou  la 
critique. 

91 .  Circà  voluptatem  et  dolorem  tola  virtus  vo- 
catur. 

Toute  la  vertu  consiste  à  combattre  tour  à 
tour  les  douleurs  et  les  plaisirs. 


(1)  Quinte  Curce  dit  au  contraire,  en  parlant  de  Clitus,  qu'il  tenait 
ses  vertus  de  la  nature  et  ses  vices  de  l'habitude. 
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92.  Nous  sommes  de  telle  nature  qu'il  n'y  a  rien 
au  monde  qui  se  fasse  tant  admirer  qu'un  homme 
qui  sait  être  malheureux  avec  courage. 

93.  Beatum  à  virtute  nunquam  fortuna  dimo- 
vebit. 

Les  circonstances  fortuites  ne  détournent 
jamais  l'homme  de  bien  de  la  vertu. 

94.  Beati  actiones  firmœ  sunt. 

L'homme  de  bien  est  toujours  semblable  à 
lui-même. 

95.  Beati  actiones  sunl  stabiles. 

Les  ouvrages  de  l'homme  de  bien  sont  du- 
rables. 

96.  Quô8  vera  sunt  ubique  sibi  constant. 
Toutes  les  choses  vraies  s'accordent  en- 
semble. 

97.  In  falsis  veritas  brevi  dissonat. 

Les  choses  vraies  ne  restent  pa^  longtemps 
unies  avec  les  choses  fausses. 

98.  On  peut  louer  facilement, 

99.  Mais  il  faut  croire  avec  une  grande  cirçpRr 
spection. 

100.  Les  plus  grands  esprits  sont  les  plus  aisé- 
ment trompés. 
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II 

1 .  0  muse,  on  t'attend  sur  les  bords  de  l'A- 
sopus. 

2.  Pindare  compare  un  hymne  à  un  breuvage 
de  lait  et  de  miel,  mêlé  de  rosée. 

3.  Ne  considérons  point  le  prédicateur,  mais  ses 
discours. 

-4.  Et  regardons  plus  le  sens  que  les  paroles. 

5.  Combien  il  y  en  a  qui  s'amusent  à  ne  consi- 
dérer que  l'éloquence  dans  les  discours  ! 

6.  Ils  s'amusent  ainsi  à  n'en  point  profiter  (1). 

7.  C'est  une  chose  digne  d'un  grand  magistrat 
de  passer  sa  vieillesse  dans  les  études. 

8.  Ce  serait  encore  plus  beau  d'un  grand  capi- 
taine. 

9.  On  aime  à  semer  des  faux  bruits  contre  les 
hommes  sages. 

1 0.  Res  singulares  minus  accuratè  Iraetari  pos- 
sunt. 

Les  choses  personnelles  ne  peuvent  guère 
être  traitées  avec  exactitude. 

1 1 .  Il  n'y  a  que  le  vieillard  qui  ne  ment  qu'à 
moitié. 


(1)  Racine  a  très-souvent  la  tournure  épigrammalique  Pelisson  a 
employé  le  mot  «'ainw^e  dans  le  même  sens  dans  son  Histoire  de  l'A- 
cadémie :  «  Tant  d'hommes  illustres,  dit-il,  s'amusent  à  faire  un 
travail,  etc..  » 
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12.  Avant  d'agir,  souvenons-nous  que  ce  qui 
aura  été  fait,  bien  ou  mal,  ne  pourra  point  ne  point 
avoir  été  fait  (1). 

13.  Qui  magna  spirat,  parvis  dignus,  fatuus  est. 
Le  fat  est  celui  qui  n'est  capable  que  de  pe- 
tites choses  et  qui  aspire  aux  grandes. 

1 4.  On  se  laisse  entraîner  aisément  à  l'arrogance 
de  soi-même. 

15.  L'orgueil  vient  de  Tignorance. 

1 6.  Un  ignorant  croit  toujours  que  l'admiration 
est  le  partage  des  gens  qui  ne  savent  rien. 

17.  Pindare  loue  Hiéron  qu'il  dit  être  connu 
des  lyres  et  des  chansons  (2). 

18.  Voilà  un  roi  qui  aime  la  poésie! 

19.  L'hymne  est  la  compagne  la  plus  agréable 
de  la  victoire. 

20.  Les  Corinthiens  ont  été  les  premiers  qui  ont 
placé  un  double  aigle  (3)  dans  les  temples  des 
dieux  (4). 

21 .  Chiron  disait  au  jeune  Achille  :  Jupiter  est 
le  maître  des  éclairs  et  des  foudres. 

22.  Nubes  et  caligo  in  circuitu  ejus. 

23.  Celui-là  se  trompe  qui  croit  faire  quelque 
chose  au  desçu  des  dieux  (5). 


{i)^'e  pourra  point  ne  point  n'est  pas  harmonieui,  mais  Racine  dit 
toujours  point  au  lieu  de  pas, 

(2)  Aimé  Martin  a  mis  dans  son  édition  :  Hiéron  est  comme  des 
lyres  et  des  chansons,  au  lieu  de  connu.  Page  416. 

(3)  Aimé  Martin  a  mis  dans  son  édition  un  double  aide.  Page  441, 
faute  d'impression. 

(4)  C'était  un  aigle  à  double  tête  que  les  Corinthiens  avaient  placé 
les  premiers  dans  les  temples  pour  soutenir  les  voûtes. 

(o)  Aimé  Martin  a  dit  au-dessus  des  dieux.  Racine  a  écrit  au  desçu. 
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24.  L'âme  obéissante  est  conduite  de  Dieu. 

25.  Elle  est  dirigée  par  lui  partout  où  elle  va. 

26.  Et    moi ,    pourrais-je   jamais    manquer    h 
Dieu? 

27.  Pondus  Dei  ferre  non  potui. 

Je  ne  porterais  jamais  le  poids  de  Dieu. 

28.  Ne  pas  faire  le  mal  ne  suffit  pas. 

29.  Virtusnonsolam  contemplationem  requiril. 
La  vertu  ne  se  contente  pas  de  la^théorie. 

30.  Sedactionem. 

Elle  exige  la  pratique. 
31  •  Bonum  est  beatitudo. 
La  vertu  est  le  bonheur. 

32.  La  volupté  morale  est  la  jouissance  d'une 
bonne  conscience. 

33.  Les  stoïciens  disaient  qu'il  n'y  avait  d'hom- 
mes vertueux  que  ceux  qui  n'avaient  aucun  vice. 

34.  On  ne  cache  point  les  maladies  du  corps. 

35.  Pourquoi  cacherait-on  celles  de  l'âme? 

36.  Achille  était  beau. 

37.  Et  il  a  fait  de  belles  actions. 

38.  Il  n'y  a  pas  de  bonheur  qui  aille  au  delà  (1  ). 

39.  BoQum  est  cujus  gratià  caetera  fïunt. 

40.  Quod  secundum  virtutem  est  jucundum 
est. 


c'est-à-dire,  à  l'insu  des  dieux.  Ce  sont  ces  fautes  qui  rendent  Tédi- 
lion  d'Aimé  Martin  bien  inférieure  aux  autres. 

(1)  Ulysse  a  dit  à  Achille  :  «  Tu  es  le  plus  fortuné  des  hommei» 
soit  des  races  passées,  soit  de  celles  qui  doivent  naître.  » 
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41 .  Quiiiiuxiinaspirot  nucesse  est  utsil  optiinus. 
C'est  celui  qui  aspire  aux  plus  grandes  cho- 
ses qui  doit  être  le  plus  grand  homme. 

42.  Magnanimis  est  qui  magna  spirat. 
L'homme  magnanime  est  celui  qui  aspire  à 

de  grandes  choses. 

43.  Et  spirare  débet. 

Et  qui  est  digne  d'y  aspirer. 

44.  Juste  agit  qui    agit  eo    modo  quo  jastus 
agit{1). 

45.  Sic  grandes  vocantur  pulchraè. 

Il  n'y  a  que  les  grandes  actions  qui  doivent 
être  nommées  belles. 

46.  Le  plus  grand  bien  que  César  tirait  de  ses 
victoires  était  de  sauver  ses  ennemis. 

47.  Magnanimis  rieraine  indiget. 

48.  Omnibus  opem  fert  lubenter. 

49«  Magnifions  honesti  causa  sumptus  facit. 

50.  Sumptus  convenire  debent  facienti. 

51 .  Et  ejus  facultatibus. 

52.  Perfectee  virtulis  nullus  honor  satis  dignus 
est  (2). 

53.  C'est  une   belle  chose   de   voir   comment 
l'hospitalité  était  exercée  chez  les  anciens. 

54.  J'admire  la  vénération  avec  laquelle  on  y 
recevait  tous  les  élranisers. 


({)  La  pensée  de  Racine,  dans  cette  phrase  qu'il  n'a  pas  traduite, 
est  sans  doute  un  conseil  qu'il  adresse  aux  hommes  modestes  de 
prendre  pour  modèles  ceux  qui  sont  renommés  par  leurs  vertus. 

(2)  Racine  a  noté  toutes  ces  phrases  sans  les  traduire. 
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55.  Ulysse  s'en  est  souvenu  (1). 
5G.  Ulysse  avait  compassion  d'Ajax. 

57.  «  Mon  inimitié  ne  m'empêchera  point,  » 
dit-il,  «  de  reconnaître  qu'Ajax  était  le  plus  vail- 
lant des  Grecs  après  Achille.  » 

58.  Magnanimis  neque  se  ipsum  laudat. 
L'homme  généreux  ne  se  loue  point  lui- 
même. 

59.  Aut  alios  deprimit. 

Il  ne  blâme  point  les  autres. 

60.  Si  les  dieux  ont  honoré  quelqu'un,  ce  fut 
Tantale. 

61 .  Pindare  a  décrit  la  misère  de  Tantale. 

62.  Il  détourne  sans  cesse  de  sa  tête  une  pierre 
qui  est  pendue  sur  lui  (2). 

63.  Il  ne  saurait  avoir  de  joie. 

64.  Il  mène  une  vie  toujours  pénible. 

65.  Mais  il  eut  de  l'insolence  dans  la  prospérité 

66.  Les  médisants  sont  souvent  punis. 

67.  Vanus  fortunas  suas  praedicat. 
L'homme  vain  vante  sa  fortune. 

68.  Ut  honorem  conciliet. 

^  Pour  s'en  faire  honneur. 

69.  Omnia  facit  opulentiae  ostentandée  causa 
non  honesti. 


(1)  Racine  admirait  surtout,  a-t-il  dit,  lorsqu'au  livre  XIV  de 
l'Odyssée,  Ulysse  est  reçu  par  son  fermier  sous  la  figure  d'un  pauvre 
vieil  homme. 

(2)  Racine  a  noté  cette  phrase  de  Pindare  sans  doute  parce  qu'elle 
s'applique  au  second  supplice  de  Tantale,  raconté  par  lïygin,  et  qui 
est  moins  connu  que  le  premier. 
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70.  Lil)eralis  in  jacliirà  (livitiariiin  inœrcbil. 
L'homme  généreux  s'afflige  do  la  perle  de 

ses  richesses. 

71 .  Sed  modéra  le. 

Mais  avec  modération. 

72.  IHiberales  verô  siint  lalrones  et  palliorum 
detractores. 

Les  voleurs  et  les  fllous  sont  vraiment  illi- 
béraux. 

73.  Liberalis  non  accipit  cùm  non  decel. 
L'homme  généreux  ne  reçoit  point  lorsqu'il 

n'est  point  convenable  de  recevoir. 

74.  Multi  prodigorum  excedunt  etiam  in  reci- 
piendo. 

Ce  sont  surtout  les  prodigues  qui  reçoivent 
à  l'excès. 

75.  Raro  prodigalitas  in  reges  cadit. 

76.  Prodigus  peccat  in  omnibus. 

Le  prodigue  pèche  en  toutes  choses. 

77.  Avarus  contra  omnes. 

L'avare  pèche  contre  tous  les  hommes. 

78.  Honestum  finis  est  appetitus  et  rationis. 

79.  Virtus  intellectualis  disciplina  acquiritur. 
Les  vertus  intellectuelles  sont  fondées  sur 

les  principes. 

80.  Virtus  moralis  consuetudine. 

Les  vertus  morales  s'acquièrent  par  l'habi- 
tude (1 . 


(1)  Racine  revient  toujours  sur  celte  même  pensée. 
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81 .  Celui  qui  n'entretient  point  le  l'eu  l'éteint. 

82.  Quid  faciendum  sit  exacte  non  potestpraecipi . 

83.  Miner  enim  est  qui  benè  patitur  quàm  qui 
benè  facit. 

84.  Il  n'est  rien  de  plus  insupportable  que  lors- 
qu'on nous  reproche  un  bienfait. 

85.  Les  vertus  sont  souvent  différentes  d'elles- 
mêmes. 

86.  Il  y  a  des  vertus  de  circonstances. 

87.  On  doit  accommoder  les  lois  aux  temps  (1). 

88.  Il  est  impossible  d'accorder  les  temps  aux  lois. 

89.  L'origine  de  Rome  est  aussi  étrange  que  sa 
puissance  Ta  été  depuis. 

90.  Laus  non  eorum  est  quœ  optima  sunL 

91 .  Ingénies  clariorem  efficiunt. 
Les  grands  nous  éclairent. 

92.  Sertorius  faisait  la  guerre  malgré  lui. 

93.  On  finit  les  guerres  plutôt  par  prudence  que 
par  force. 

94.  Faut-il  céder  à  ce  que  tout  le  monde  désire, 
quoique  injuste  ? 

95.  Faut-il  résister  à  ce  qui  est  injuste,  quoique 
désiré  par  tout  le  monde  (2)  ? 

96.  C'est  à  l'utilité  de  son  pays  qu'on  doit  se  sa- 
crifier (3) . 


(1)  Les  temps  signifie  ici  les  mœurs  du  temps. 

(2)  C'est  une  seule  et  même  question.  Racine  veut  dire  Bans  doute  : 
«  Est-on  tenu  dans  les  relations  sociales  de  faire  des  concessions  au 
vœu  général,  ou  est-on  tenu  envers  soi-même  d'obéir  uniquement  à 
sa  conscience?  » 

(5)  Racine  tranche  la  question  en  sens  inverse  d'Aristide.  Je  ne 


—  27  — 

\)1 .  Bonu  perse  distinguuntur  ab  utilibus. 

98.  Timoléon  fut  tyran nicide  et  non  fratricide. 

99.  Junius  Brulus  a  fait  mourir  son  fils. 
100-  Savoir  s'il  faut  l'en  louer  (1)? 


tu 


1 .  Les  poètes  sont  menteurs. 

2.  Il  n'y  a  pas  de  poésie  sans  fables. 

3.  Il  n'y  a  de  bons  poètes  que  ceux  qui  le  sont 
de  nature. 

4.  Il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses  à  apprendre 
à  la  lecture  des  poètes. 

5.  Et  aussi  beaucoup  de  mauvaises. 

6.  Le  traité  de  Plutarque  contre  la  comédie  est 
extrêmement  beau. 

T.  La  poésie  est  une  peinture  parlante. 

8.  La  poésie  doit  garder  le  vraisemblable. 

9.  La  poésie  donne  souvent  de  grandes^  leçons 

10.  C'est  répée  d'Hector  dont  Ajax  s'est  tué. 

1 1 .  C'est  le  baudrier  d ' Ajax  qui  a  traîné  Hector. 

12.  Exteriorum  bonorum  maximum  est  honor. 
Le  plus  grand  honneur  nous  vient  souvent 

de  choses  extérieures. 


partage  pas  ce  sentiment  ;  je  lé  crois  rtuisible  iùème  au  pays  qui 
serait  plus  heureux  s'il  était  peuplé  d'hommes  tous  consciencieux. 

(1)  Il  paraît  que  Racine  croyait  que  Timoléon  a  agi  avec  un  fana- 
tisme désintéressé,  et  que  Brulus,  au  contraire,  a  sacrifié  son  fils  à 
son  ambition. 
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13.  Socrate  eut  toujours  le  même  visage. 

14.  Ni  trop  triste,  ni  trop  gai. 

15.  Neque  in  prosperis  laetus. 
Point  joyeux  dans  la  prospérité. 

16.  Neque  in  adversis  tristis. 

Point  fâcheux  dans  l'adversité  (1). 

17.  La  sagesse  est  calme. 

18.  Et  la  superstition  craint  tout. 

19.  Les  barbares  (2)  sont  sujets  à  la  superstition. 

20.  La  superstition  est  la  cause  de  l'athéisme. 

21 .  Il  n'est  permis  aux  prêtres  de  maudire  per- 
sonne (3). 

22.  Il  est  de  Tintérét  public  qu'il  n'y  ail  point  de 
méchants  prêtres. 

23.  Qui  dixerunt  :  Hœreditate  possideamus  sanc- 
tuarium  Dei. 

24.  Polilica  non  cognitionem  habet  pro  Fine. 
Il  ne  suffit  point  de  connaître  la  justice. 

25.  Sed  actionem  pro  fine  habet. 
Il  la  faut  pratiquer. 

26.  Nous  enseignons  plus  par  nos  mœurs  que 
par  nos  discours. 

27.  Un  insensé  ne  doit  point  régner. 

28.  Et  il  le  peut  selon  les  lois  (4). 

(1)  Racine,  au  lieu  de  se  servir  du  mot  triste,  emploie  le  mot  fâ- 
cheux comme  Molière  dans  la  comédie. 

(2)  Racine  emploie  souvent  le  mot  barbares  dans  le  sens  d'hommes 
peu  éclairés. 

(3)  Henri  IV  a  dit  :  «  Tous  ceux  qui  suivent  tout  droit  leur  con- 
science sont  de  ma  religion.  » 

(4)  Cela  signifie-t-il  qu'un  insensé  peut  régner  aussi  bien  qu'un 
autre  homme,  s'il  y  a  des  lois  et  qu'il  s'y  conforme? 
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29.  Peritusque  sutor  quolibet  corio. 
Chacun  se  reconnaît  ù  ses  œuvres  (1). 

30.  Acliille  tuait  les  cerfs  sans  chiens  et  sans 
filets. 

31 .  Il  les  devançait  à  la  course. 

32.  César  vainquit  les  Gaulois  avec  les  forces 
romaines. 

33.  Il  vainquit  les  Romains  avec  Targent  des 
Gaulois. 

34.  On  n*aime  guère  les  grands  hommes. 

35.  On  ne  les  vantequelorsqu'ilssont  persécutés. 

36.  On  a  été  ambitieux  dans  tous  les  temps. 

37.  Il  est  impossible  de  remédier  sans  violence 
à  des  corruptions  envieillies. 

38.  Il  est  beau  de  faire  de  grandes  actions. 

39.  Il  est  doux  de  louer  celles  de  ses  ancêtres. 

40.  Les  verlus  comme  les  vices  descendent  à  la 
postérité. 

41 .  La  quatrième  race  porte  quelquefois  les  pé- 
chés de  la  première. 

42.  Combien rinfamiedes pères nuitauxenfants! 

43.  La  jeunesse  a  plus  besoin  de  maîtres  que 
Tenfance  (2). 

44.  Juvenis  polilicorum  sermonum  idoneus  au- 
ditor  non  est. 

Les  jeunes  gens  ne  sont  point  les  auditeurs 
propres  aux  discours  des  philosophes. 

(1)  Racine  ne  traduit  pas  littéralement,  mais  il  conserve  avec  soin 
l'idée  principale. 

(2)  Mascaron  a  fait  une  belle  comparaison  du  prédicateur  avec 
l'étoile  qui  conduisait  les  mages. 
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45.  Plusieurs  vont  aux  sermons  comme  à  des 
festins. 

46.  On  ne  se  souvient  point  longtemps  de  ce 
qu'on  a  mangé. 

47.  Les  jeunes  gens  changent  souvent  le  jeu  des 
paroles  en  insolence. 

48.  Ce  que  l'on  dit  en  colère  n'est  jamais  bon. 

49.  Il  est  plus  louable  de  prévenir  «a  colère  que 
de  l'apaiser  après  l'éclat. 

50.  Toujours  les  gens  méchants  se  haïssent  en- 
tre eux. 

51 .  Les  méchants  se  haïssent  eux-mêmes. 

52.  Si  ipsum  bonum  ob  oculos  semper  habea- 
raus. 

Si  nous  avons  toujours  devant  les  yeux  ce 
qui  est  juste. 

53.  Quee  nobis  bona  sunt  faciliùs  cognoscemus. 
Nous  connaîtrons  plus  exactement  ce  qui 

nous  est  utile. 

54.  Et  faciliùs  assequemur. 

Et  nous  le  pratiquerons  bien  plus  facile- 
ment. 

55.  Quand  l'âme  s'emplit  de  vertus,  il  faut  bien 
que  les  vices  en  sortent. 

56.  Jeunes  filles,  la  vertu  coûte  moins  que  les 
bagues. 

57.  La  leçon  de  Cliiron  au  jeune  Achille  est 
d'honorer  les  dieux  et  son  père. 

58.  N'est-ce  point  de  même  que  dans  la  religion 
du  Christ? 
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59.  Deum  cole,  parentes  honora. 
Adorez  Dieu,  honorez  voj^  parents. 

60.  L'amour  paternel  est  désintéressé. 
01 .  L'amour  filial  ne  le  parait  jamais. 

62.  Les  parents  ne  doivent  pas  être  trop  rudes. 

63.  La  correction  aussitôt  après  le  mal  n'est  pas 
si  utile. 

64.  Elle  ne  semble  pas  assez  réfléchie. 

65.  11  est  fâcheux  d'avoir  des  amis  qui  cèdent 
trop  facilement  à  nos  desseins. 

66.  Il  est  adroit  de  reprendre  dans  les  autres 
devant  son  ami  les  défauts  dont  on  le  veut  corriger 
lui-même. 

67.  Les  amis  doivent  chercher  à  avoir  les  mêmes 
amis. 

68.  Ils  doivent  avoir  les  mêmes  ennemis. 

69.  On  doit  bien  expérimenter  ceux  que  Ton 
choisit  pour  amis. 

70.  Il  est  plus  glorieux  d'être  honoré  par  ses 
ennemis  que  par  ses  amis. 

71 .  César  était  en  lui  seul  plusieurs  Marins  (1). 

72.  Actus  habitum  facit. 

On  s'accoutume  facilement  (2). 

73.  Il  sert  quelquefois  d'être  calomnié. 

74.  L'envie  suit  les  belles  actions. 

75.  Ceux  qui  avaient  passé  le  temps  de  la  milice 
ne  pouvaient  combattre  sans  permission. 

(1)  C'est  le  mot  de  Sylla,  noté  par  Racine.  De  Jouy  9  dit  : 

Et  mon  œil  dans  ne  cœur  voit  plus  d'un  Ma^i^9. 

(2)  On  voit  que  Racine  ne  «'asservit  pas  au  texte. 


—  32  — 

76.  Erga  potentes  aut  divites  magnum. 

La  grandeur  d'âme  consiste  à  se  montrer 
fier  devant  les  hommes  puissants. 

77.  Erga  minores  modestum. 

Les  grands  doivent  être  modestes  devant  les 
inférieurs. 

78.  La  prudence  est  une  vertu  civile  (1). 

79.  La  hardiesse  est  barbare. 

80.  Quelle  belle  description  d'un  changement 
de  fortune  dans  la  défaite  de  Pompée  ! 

81 .  La  joie  des  mortels  s'élève  et  tombe  facile- 
ment. 

82.  Dieu  se  sert  des  tyrans  comme  des  bour- 
reaux. 

83.  Mais  les  dépouilles  ne  se  gardent  pas  long- 
temps. 

84.  L'art  du  tyran  est  de  donner  les  charges  à 
des  hommes  modestes. 

85.  Il  doit  redouter  les  ambitieux. 

86.  Les  tyrans  lâches  sont  cruels. 

87.  Les  généreux  sont  doux  (2). 

88.  Il  n'est  pas  prudent  de  se  rendre  familier 
aux  tyrans. 

89.  La  générosité  est  une  timidité  prudente. 

90.  Moins  un  roi  est  absolu,  plus  il  est  eu  sûreté. 

91 .  Les  Troyens  se  sont  laissé  approcher. 


(1)  Ce  qui  signifie  :  d'une  nation  civilisée,  en  opposition  avec  la 
nation  barbare  dans  la  phrase  suivante. 

(2)  La  tyrannie  était  une  forme  de  gouvernement.  Ceux  qui  l'exer- 
çaient ont  été  souvent  des  princes  généreux. 


—  33  — 

02.  0  Uois,  ayez  soin  d'avoir  les  exiréin liés  fin 
corps  aussi  cliaiules  que  le  resle  (1). 

93.  Les  Macédoniens  étaioni-  enia^^és  de  v(^ir 
leur  loi  ^^ardé  pur  des  élran^rers. 

94.  Ridiculiis  foret  sine  virlule  inngnanimus. 
L'homme  audacieux  sans  courage  n*est  que 

ridicule. 

95.  Magnanimis  nihil  unquam  timoré  victus  f'a- 
ciet. 

96.  La  vérité  ne  va  guère  jusqu'aux  oreilles  des 
rois. 

97.  Le  roi  doit  se  rendre  agréable  à  ses  sujet'^. 

98.  Le  peuple  veut  êlre  craint  (2). 

99.  Un  roi  doit  de  rien  faire  quelque  chose. 

100.  C'est  une  chose  digne  de  la  grandeur  d'un 
roi  de  soufiVir  qu'on  parle  mal  de  lui  lorsqu'il  fait 
bien. 


IV 


.  Br  alitudo  débet  esse  multis  cunununicabilis. 
Le  bonheur  semble  fait  pour  être  pailagé. 


,1)  Uacine  app'iqiie  ce  priîîcipe  à  l;i  politique,  il  conseille  aux  rois 
(le  fiJirdi  r  les  fioniiTCs  de  1c;iin  lii.iis, 

^2)  Le  riiot  i^cut  est  iri.  u;  c  aririciiiie  liifutiin  ;  il  ne  ^if^ni^e  pn< 
que  le  pmple  «  la  M-lonlé  d'être  crwint.  c;ir  (tn  îiur,"iil  dit  :  Le 
pcufilf  vrui  se  t'iiire  er.iindre.  Veut  sivîmfie  sculenionl  corufiie  niv.i^ 
diiioas  aujourd'hui  :  le  peUfjîe  (i'i»  f^ir'-  n.iini. 
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2.  Il  n'est  point  de  plus  grand  bonheur  que 
celui  dont  on  jouit  sans  s'en  douter. 

3.  MultUudo  beatiludinem  vultesse  aliquid  sen- 
sibilis. 

Le  vulgaire  veut  que  le  bonheur  soit  quelque 
chose  de  sensible  (1). 

4.  Sapientes  non  item. 

Les  hommes  sages  n'en  ont  pas  besoin. 

5.  Qnod  sufflcit  hoc  beatum  est. 

C'est  ce  qui  sufOt  qui  rend  heureux. 

6.  C'est  avoir  beaucoup  que  d'avoir  ce  qui  suffit. 

7.  ïd  snfficiens  est  quod  per  se  solum  vitam 
amabilem  elficit. 

Cequi  suffit  estcequi  procure  une vieagréable. 

8.  Id  sufficiens  est  quod  nullius  indiget. 

Ce  qui  suffit  est  ce  qui  fait  qu'on  ne  manque 
plus  de  rien. 

9.  Nec  beatos  effieere  possunt. 
On  ne  fait  point  des  heureux. 

10.  Nec  iiiftilices. 

Ni  des  malheureux. 

11.  Ils  se  font  d'eux-mêmes. 

12.  Beatiludinem  nemo  laudat. 
Personne  ne  fait  l'éloge  de  son  bonheur. 

13.  Félicitas  non  laudalur. 

On  ne  loue  pas  le  bonheur  (2). 


(1)  Racine  ne  dit  pas  si  cela  signifie  que  l'on  se  plaît  à  sentir  son 
bonheur,  ou  que  l'on  tient  à  le  faire  paraître. 

(2)  Racine  dislinfîue  constamment  beatitudo  de  félicitas.  Il  ne  se 
sert  jamais  de  beatitas,  qui  a  été  fort  employé  par  Cicéron. 
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14.  Quia  laudibiis  prœstantior  es!. 

Parce  qu'il  est  préférable  aux  louanges. 

15.  Et  il  n'en  a  aucunement  besoin. 

16.  Sed  utquid  inelius,  felicitalem. 

La   félicité  est  quelque  chose  de  meilleur 
que  le  bonheur. 

17.  Diviniusque. 

Et  qui  nous  semble  plus  divin. 

18.  Verè  poli  tiens,  verè  beatujf  est. 

Le  vrai  philosophe  est  le  seul  homme  vrai- 
ment heureux. 

1 9.  Il  est  impossible  d'être  méchant  et  heureux. 

20.  In   variis  plané  rébus  beatitudinem  suam 
coliocat. 

Le  vulgaire  met  ordinairement  son  bonheur 
dans  des  choses  diverses, 

21 .  Souvent  ces  choses  diffèrent  les   unes   des 
autres. 

22.  Quelquefois  elles  contrastent. 

23.  On  cherche  à  varier  ses  plaisirs. 

24.  La  sagesse  est  d'embrasser  la  vie  dont  on  est 
capable. 

25.  Honorem,  voluptatem,  prudentiam,  cœte- 
rasque  virtules  amplectimur. 

Nous  recherchons  l'honneur,  la  volupté,  la 
prudence  et  les  autres  vertus  (1). 


(1)  Racine  nomme  In  volupté  une  vertu,  mais  il  faut  se  reporter  à 
sa  pensée  déjà  exprimée,  lorsqu'il  a  dit  :  «  La  volupté  morale  est  la 
jouissance  d'une  bonne  ccnscioncp.  » 
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26.  Propter  ipsas. 

D'abord  pour  elles-mêmes. 

27.  Tùm  propter  bealiludinem. 

El  aussi  à  cause  du  bonheur  qu'elles  pro- 
cur^^nt. 

28.  Quand  Dieu  répand  ses  faveurs  sur  quel- 
qu'un, il  est  dans  l'éclat. 

29.  Et  sa  vie  est  douce  (1). 

30.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  y  a  honte  des  vaincus. 

31 .  Et  joie  et  triomphe  des  vainqueurs. 

32.  Dieu  conduit  les  capitaines. 

33.  Il  est  difficile  de  savoir  si  nos  choix  sont  de 
ce  qui  est  bien. 

34.  ]N'est;ce  point  seulement  de  ce  qui  nous 
paraît  bien? 

35.  Ou  souvent  de  ce  qui  doit  paraître  bien? 

36.  Ou  quelquefois  de  ce  que  nous  voulons  faire 
paraître  bien  ? 

37.  Ilabitus  honesli  virtutes  vocantur. 
Heureux  ceux  qui  ont  fait  de  leurs  vertus 

leurs  habitudes  ! 

38.  Souvent  on  voit  un  homme  riche  en  peu 
de  lemps  (2). 

39.  On  dit  :  Est-il  heureux! 

/iO.  Plusieuis  insensés  le  croient  habile  homme. 

41.  Les  meilleurs  pensent  qu'il  a  augmenté  sa 
fortune  par  sa  bonne  conduite. 

42.  Les  méchants  l'accusent. 

(1^  Tout  ceci  est  très  cnniestable. 

(2)  C'est-à-dire  devenu  riche  en  peu  de  temps. 


—  37  -^ 

43.  Le  succès  ne  dépend  point  de  rhorniiio. 

44.  La  fortune  fait  tout. 

45.  Cependant  les  biens  nuisent  à  (;eux  qui  n*en 
savent  user. 

46.  Les  fds  des  grands  seigneurs  n'unt  besoin 
que  d'apprendre  à  montera  cheval. 

47.  On  se  renouvelait  autrefois  chaque  année 
au  mois  de  mai. 

48.  On  jetait  alors  les  statues  dans  l'eau. 

49.  Aujourd  hui  ceux  qui  n'ont  point  les  vertus 
d'Achille  imitent  ses  vices. 

50.  C'est  l'ambition  de  César  qui  le  tit  pleurer 
devant  la  statue  d'Alexandre  (I). 

51.  Il  y  en  a  qui  vont  quérir  du  feu   chez  les 
voisins. 

52.  D'autres  y  trouvent  un  bon  feu. 

53.  Ils  y  demeurent. 

54.  Béatitude  acquiratur. 

Le  bonheur  peut  s'acquérir. 

55.  Vel  disciplina. 

Soit  par  la  régularité  de  la  vie. 

56.  Vel  consuetudine  (2). 

Soit  par  des  habitudes  paisibles. 

57.  Vel  exercilio. 

Ou  par  l'exercice  des  bonnes  choses. 


■  1)  Ce  n'est  pas  devant  la  statue,  c'est,  dit-on,  en  lisant  un  p.ns8ai:e 
de  la  vie  d'Alexandre,  que  Cesa-  pleura. 

(2)  Uuciue  a  répelé  plusieurs  fois  les  mêmes  pensées  et  les  même» 
mots. 
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58.  \el  (leormr)  sitdonuin. 

Ou  c'est  plutôt  un  don  des  dieux  (1). 

59.  Voluptas  honestum  sequilur. 
Le  bonheur  suit  la  vertu. 

60.  Le  bonheur  vient   de   ce  qui   est  juste  et 
honnête. 

61 .  Et  utile  dat. 

Il  donne  alors  ce  qu'il  faut. 

62.  Mediocritas  ipsum  parit. 

C'est  la  médiocrité  qui  se  suffit  le  mieux. 

63.  In  bonis  fortunée  non  sita  est  béatitude. 

Ce  n'est  pas  la  fortune  qui  donne  le  bonheur . 

64.  Sed  defectus  nocet. 

Mais  l'indigence  nuit  au  bonheur. 

65.  Excessusque  nocet. 

Le  superflu  est  également  nuisible. 

66.  Cibi  vel  plures  vel  pauciores  sanitatem  des- 
truunt. 

Le  trop  et  le  trop  peu  de  nourriture  détrui- 
sent la  santé.    ' 

67.  Il  ne  faut  pas  aller  au  festin  sans  avoir  faim. 

68.  Le  parasite  marche  sur  les  dents. 

69.  On  ne  peut  s'éprouver  qu'en  s'abstenant 
des  choses  permises. 

70.  Nec  una  dies  homineni  felicem  reddit. 

Ce  n'est  pas  un  seul  jour  qui  rend  un  homme 
heureux. 


(1)  l!  faut  convenir  que  cet(e  quatrième  phrase  affaiblit  beaucoup 
les  trois  précédentes. 
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71 .  Persévéra titia. 

Il  laut  de  la  constance. 

72.  Extern  a  bona. 

Il  y  a  des  biens  qui  ne  dépendent  point  de 
nous. 

73.  Beatitudini  sunt  necessaria. 

Et  qui  sont  nécessaires  à  notre  bonheur. 

74.  Scilicet  divitite,  autoritas,  nobililas,  liberi 
honesli,  forma  corporis. 

Ce  sont  les  richesses,  l'autorité,  la  noblesse, 
le  bon  naturel  de  nos  enfants,  et  nos  agréments 
physiques. 

75.  On  aime  à  voir  la  vertu  jointe  avec  les  ri-^ 
ch  esses. 

76.  Liberalis  est  qui  virtutem  circà  opes  neces- 
sariam  possidet. 

L'homme  libéral  est  celui  qui  jouit  de  la 
vertu  dans  la  richesse. 

77.  Sapho  a  dit  :  «  Les  richfsses  sans  la  vertu 
sont  des  compagnes  dangereuses  (I).  » 

78.  Omnis  virtus,  illud  cujus  est  virtus,  bonum 
efficit. 

Toute  vertu  fait  du  bien. 

79.  Actionem  ejus  bonam  reddit. 

La  vertu  rend  toutes  les  actions  bonnes. 

80.  On  dit  que  la  vertu  rend  l'homme  juste 
divin. 


vl)  Oii  a  remarqué  que  cette  phrase  de  Sapho,  citée  par  Uacine, 
ne  se  trouvait  du  temps  de  Racine  que  dans  des  scolies  nir  Pindore 

qui  claient  «lors  trèti-peu  connues. 
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81.  Virliis  eniin  consistit  in  benè  faciendo. 
La  vertu  consiste  à  fuire  le  bien. 

82.  Quàin  in  benè  ferendo. 

Plus  qu'à  ne  point  faire  le  mal. 

83.  Et  in  faciendo  quod  honestuin  est. 
Et  à  laire  ce  qui  est  honnête. 

84.  Quàiu  in  fugiendo  quod  turpe. 
Plus  qu'à  fuir  ce  qui  est  honteux. 

85.  In  quo  consistit  aclio  virtutis? 

En  quoi  consiste  la  pratique  de  la  vertu? 

86.  Scire,  velle  et  persistere. 

A  savoir,  vouloir  et  persister. 

87.  Optimus  ille  est  qui  omnia  ipse  novit. 
L'homme  le  meilleur  est  celui  qui  sait. 

88.  Bonus  est  qui,    nesciens ,  docentem  beuè 
audit. 

Le  bon  est  eehii   qui,    ne  sachant  point, 
écoute  celui  qui  sait. 

89.  ïneplus  est  qui  nec  scit  ipse,  nec  alium  do- 
centem audit. 

Le  mauvais  est  celui  qui  ne  sait  point  et  ne 
veut  point  écouler. 

90.  Vii'tus  in  eo  consistit  quod  est  difticile. 

La  vertu  consiste  à  faire  ce  qui  est  le  plus 
diliicile.  ' 

91 .  Les  abeilles  tirent  le  meilleur  miel  des  Heurs 
les  plus  aigres. 

92.  Liberalis  est  qui   secundùm  facuitates  suas 
sun)ptum  facit. 
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L  huiiiine   libéral  est   celui  qui  a    1«  luxe 
convenable  h  sa  forlune. 

1)3.    Va  in  eis  in  quibus  sumptnm  decet  Tacere. 
C'est  celui  qui  a  du  luxe  seulement  lors- 
qu'il convient  il'en  avoir. 

04.   Ut  (e  decet  quidquid  liabeas  (I). 

Que  tout  ce  qui  l'entoure  soit  digne  de  lui  ! 
[)o.  Frincipia  lirniiter  stabilire. 

Le  premier  devoir  est  de  se  faire  des  prin- 
cipes lixes. 

96.  Caton  ne  voulait  rougir  que  des  choses  véri- 
lablenïent  déshonnétes. 

97.  Les  pensées  de  l'homme  de  bien  le  suivent 
jusque  dans  ses  rêves. 

98.  Somnia    viri  probi  honestiora   sunt  quàm 
c<eterorum. 

Les  songijs  de  l'homme  de  bien   sont  plus 
décenis  que  ceux  des  autres  hommes. 

99.  La  vie  dans  l'innocence  donne  bonne  re- 
nommée après  la  mort. 

100.  Nous  voudrions  toujours  que  la  dernière 
action  de  notre  vie  fût  bonne. 


1 .  Le  génie  1  emporte  sur  l'art. 

2.  11  est  comme  le  mari  de  Rliée. 


(ij  On  voit  qae  toutes  ces  phrases  ont  été  avec  raison  inlilu'ées 
simplement  par  le  nom  d'études,  car  ce  sont  des  njols  jetés  sur  des 
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3.  11  a  son  troue  plus  liaut  qu'aucun  des  dieux. 

4.  Orator  quasi  exhortalor. 

Un  orateur  est  celui  qui  exhorte. 

5.  Veritalis  ipsi  major  est  cura  quàin  opinion is. 
Il  doit  avoir  plus  de  soin  de  la  vérité  que  de 

l'opinion. 

6.  Les  Romains  parlaient  du  cœur. 

7.  Et  les  Grecs,  des  lèvres  (1). 

8.  Où  est  ia  vérité  que  nous  cherchons  tant  ? 

9.  Il  y  a  autant  de  flatteurs  à  la  cour  des  princes 
que  de  mouches  dans  leurs  jardins. 

1 0.  Seepè  enim  qui  minus  largitur  liberalior  est. 
Quelquefois  celui  qui  donne  le  moins  est  le 

plus  libéral. 

1 1 .  Prodigus  enim  ea  facit  quœ  liberalis. 

Le  prodigue  fait  les  mêmes  choses  que  le 
libéral. 

12.  Sed  malè. 

Mais  il  les  fait  mal. 

13.  Non  dandum  est  omnibus. 

Il  ne  faut  pas  donner  à  toutes  gens. 

14.  Nec  semper. 

Ni  donner  toujours. 

15.  L'avarice  et  la  prodigalité  sont  deux  vices. 

16.  Entre  eux  deux,  une  vertu  tient  le  milieu. 


feuilles  éparses  s'appliquant  à  des  idées  dont  Racine  voulait  se  sou- 
venir pour  les  employer  dans  ses  ouvrages. 

(1)  On  est  étonné  de  trouver  ce  mot  sous  la  plume  de  Racine,  Il 
]i'a  sans  doute  jamais  pense  qu'Andromaque  n'ait  parlé  que  des 
lèvres,  lui  qui  a  nommé  entretien  divin  celui  d'Hector  et  d'Andro- 
uiaque. 
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1  7 .  Ce  sont  coiïinio  deux  exlrémilés. 
18.  Elles  sont  toujours  contraires  au  milieu. 
10.  Mais  elles  sont  encore  plus  opposées  l'une  h 
l'autre. 

20.  Queli[uefois  un  vice  est  plus  éloitçné  qu'un 
autre  de  la  vertu. 

21 .  Il  faut  fuir  surtout  ceux  auxquels  nous  pen- 
chons le  plus. 

22.  Peccatur  pluribus  modis. 

Il  y  a  beaucoup  d'espèces  de  vices. 

23.  Unico  modo  reclè  facitur. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  manière  dans  la  vertu. 
24-,  Le  mauvais  homme  se  déshonore  souvent 
lui-même. 

25.  Et  quelquefois  dans  les  mêmes  choses  oii 
l'homme  de  bien  s'illustre. 

26.  Avarus  prodigo  insanabilior. 

L'avare  est  plus  malade  que  le  prodigue. 

27.  Neque  malus  est  prodigus. 

Le  prodigue  n'est  point  luéchant. 

28.  Neque  turpis. 
Ni  vil. 

29.  Sed  imprudens. 
Mais  imprudent. 

30.  Et  ineptus. 
Et  inepte. 

31 .  Largitiones  ipsorum  libérales  liiii  non  pos- 
sunt. 

Les   largesses  ne  sont  pas  toujours  de  la 
libéralité. 
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32.  JNeque  eriirii  liones{a3  sunt. 
Il  faut  qu'elles  soient  pures. 

33.  Neque  lionesli  causée  fiant. 

Et  qu'elles  proviennent  d'une  cause  pure. 

34.  Neque  cum  decet. 

11  faut  qu'elles  soient  convenables. 

35.  Neque  quibus  decet  largiuntur. 

Et  qu'elles  soient  données  à  qui  il  est  con- 
venable de  les  donner. 

36.  IMultifoimis  est  avarilia. 
L'avarice  a  diverses  formes. 

37.  Neque  eodem  modo  avaris  omnibus  est. 
L'avarice  a  pi  us  d'un  objet  et  bien  des  modes. 

38.  Avarîtia  enim  innata  est  hominibus. 
L'avarice  est  naturelle  à  l'homme. 

39.  Magis  quàm  prodigaîilas. 
Plus  que  la  prodigalité. 

-iO,  Ideôque  plures  sunt  avari  quam  prodigi. 
Aussi  y  a-t-il  plus  d'avares  que  de  prodi- 
gues (1). 

41 .  Avari  sunt  penitiis  incurabiles. 

Les  avares  sont  presque  tous  incorrigibles. 

42.  Magnilicentia  differt  à  libeialilate. 

La  magnilîcence  dilïère  de  la  libéralité. 

43.  Haec  circà  par  va  versa  tur. 

Celle-ci  s'attache  à  des  choses  modestes. 


(1]  Je  ue  sais  si  Ton  a  jamais  fait  un  calcul  fondé  sur  des  docU' 
meuts  qui  puissent  juslifier  celte  afiirnialicrn. 
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44.  llla  circà  in^çonlia. 

l/aiiti'f^  no  s'«l(arho  qu'A  (h^s  choses  (!îc]n- 
lant(3s. 

45.  Faeiliiis  est  non  aocipere. 

Il  est  facile  d'èlro  i^énéreux  on  refusant. 
4t>.   Qiiàm  largiri. 

Plus  facile  qu'en  donnant. 

47.  Ceux  qui  reçoivent  des  bienfaits  sont  cause 
(les  louanges  de  ceux  qui  les  leur  ont  faits  (I). 

48.  miberalis  peccat  in  omnibus. 

L'homme  qui  n'est  point  généreux  se  con« 
duit  mal  en  tout. 

49.  Quelquefois  même  il  se  repent  de  ses  bonnes 
actions. 

50.  Le  repentir  des  bonnes  actions   les  rend 
mauvaises. 

51 .  Bona  per  se  prœslantiora. 

On  ne  doit  faire  cas  d'obtenir  que  ce  qui 
nous  est  donné  pour  nous-mêmes. 

52.  Piee^tanlioia  sunl  bonis  propter  aliud. 

Les  bonneurssoni  bien  plus  éclatanlsquand 
ils  ne  sonl  point  des  laveurs  (2). 

53.  Magnitudo    operis   ditîert    h    niagnitudine 
sumptùs. 

La  grandeur  des  ouvra^os  diifère  souvent 
de  la  grandeur  des  dépenses. 


1^1]  Donc,  ce  sont  los  hierf.iitpnrs  qui  doivent  remorc>r  ceux  qui 
acrppient  leurs  bi»'!  fa  Is.  Esl-cc  la  co  que  R.i'iiic  a  voulu  d  re  ? 

(2)  On  >oit  que  Racine  ne  tî.'niuit  pas  seuleoiont  lr  t^ïle;  il  en 
développe  souvent  i<i  peu^C^e. 
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54.  Les  choses  inutiles  sont  toujours  trop  chères. 

55.  Inepte  magnificus  rninimis  in  rébus  niaxi- 
mos  sumplus  facit. 

Le  sot  fait  de  grandes  dépenses  dans  les 
petites  choses. 

56.  Bon  uni  semper  seligendum  est. 

On  doit  toujours  chercher  ie  bien  (1). 

57.  Et  bonorum  optimum. 

Et  celui  qu'on  regarde  comme  le  meilleur 
de  tous. 

58.  La  douleur  est  effacée  souvent  par  de  plus 
grands  biens. 

59.  La  perle  de  la  félicité  est  plus  sensible  que 
ne  le  fut  sa  possession. 

60.  Metus  est  expeclatio  mali. 

Mais  la  crainte  est  r«ttente  du  mal. 

61 .  Souvent  elle  en  peut  être  la  cause. 

62.  Souvent  les  petits  maux  deviennent  grands. 

63.  Il  est  juste  de  souffrir  ce  que  l'on  a  fait 
souffrir. 

64>  On  aime  mieux  paraître  vaincu  en  fortune 
qu'en  vertu. 

65.  Quod  si  dicunlur  beati. 

La  plupart  de  ceux  que  Ton  dit  heureux  ne 
le  sont  point. 

66.  Propler  spem  ita  nominaiitur. 
Mais  ils  le  sont  en  espérance. 


(1)  r/e>t-à-dire,  oc  qui  est  bien  et  ce  que  l'on  regarde  comme  le 
mieux. 


—  M  — 

67.  Dimidio  vifiv,  felicesnondifTernnt/i  tniseris. 
Passé  le  milieu  de  la  vie,  leshomiTios  heureux 

iiedinèienl  plus  guère  deslionimes  inallieureux(l). 

68.  Exlrema  senecta  liber. 

69.  Les   vieillards   doivent  se   plaire  avec  les 
vieillards. 

70.  La  vieillesse  augmente  le  jugement. 

71 .  Magnanimis  decet  esse  bonus. 
L'homme  généreux  doit  être  homme  de  bien. 

72.  Il  n'y  a  de  paix  pour  l'homme  que  lorsqu'il 
a  des  sentiments  paisibles. 

73.  On  ne  peut  bien  n)épriser  le  monde  si  l'on 
n'aime  parfaitement  la  vertu. 

74.  Vir  prob*us  sibi  semper  constat. 
L'honnête  fiomme  ne  se  dément  jamais. 

75.  Velut  quadrat. 

II  quadre  de  tous  côtés  avec  lui-même. 

76.  Tetragonos. 

C'est  un  quarré  parfait; 

77.  Virtus  omni  arte  accuratior  est. 

La  vertu  est  préférable  à  la  science. 

78.  Et  melior  est. 

Et  elle  rend  plus  heureux. 

79.  Qui  parvis  dignus  est  parvis  acquiescit. 
Que  celui  qui  n'est  capable  que  de  petites 

choses  se  borne  aux  petites  choses. 


(1)  Cette  pensée,  écrite  par  Racine,  il  y  a  deux  cents  ans,  semble 
nouvelle  et  digne  d'être  méditée.  A  un  âge  aviincé,  les  plaisirs 
n'existent  plus,  l'ambition  est  amortie,  et  les  maux  qui  arrivent  suc- 
cessivement détruisent  bien  le  charme  de  la  vie.^ 
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80.  Sapiens  est. 
Alors  il  est  saf^e. 

81.  Forluna  animos  addil. 

Il  est  des  courages  qui  ont  besoin  du  suc- 
cès (1). 

82.  Souvent  c'est  la  nécessité  qui  rend  généreux. 

83.  Mngnanimisparva  pericula  se  indigna  ducil. 
La  magnanimité  dédaigne  les  petits  dangers. 

84.  Sed  ingentia  appétit. 

Mais  elle  désire  les  grands  périls. 

85.  Fortis  est  qui  mortem  non  metuit. 
L'homme  courageux  est  celui  qui  ne  craint 

point  la  mort. 

86.  Sed  pulchram. 

Mais  lorsqu'elle  est  honorable. 

87.  Non  omiiis  sine  metu  fortis  est. 

On  n'est  point  courageux  sans  crainte. 

88.  Que  de  gens  font  le  danger  plus  grand  qu'il 
n'est  ! 

89.  Et  c'est  pour  excuser  leur  fuite  (2). 

90.  Juste  aut  ifijustè  cum  hominibus  agendo. 
C'est  la  manière  dont  on  agit  f^nvers  les 

hommes  qu'il  faut  considérer. 

91.  Jusius  fit  aut  iniquus. 

C'est  elle  qui  fait  qu'on  devient  un  juste  ou 
un  pervers. 

(î)  On  vo't  encore  ici  que  Racine  neglise  le  texte  et  fait  unç  ir.i- 
durlion  plus  nette  el  pi  s  ('(tijifaminauque. 

(2'  R.u'iio,  «lans  »iii  antie  nianu^rrii  iîu'dit,  n  dcrit  :  «  Los  gens 
qui  -onfl'rt-ni  in  long  sirgi»  lotnnl  vol-Miners  l<i  luavoiire  «le  Irus 
ennemis  iourse^cuser  ôf  ce  qu'ils  ne  leur  funi  poini  leNer  le  >iége.  » 
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92.  On  se  venge  de  son  ennemi  en  ne  lui  res- 
semblant point. 

93.  Les  méchants  craignent  ceux  qui  les  louent. 

94.  Plus  on  cache  ses  vices,  plus  on  est  vicieux. 

95.  C'est  quelquefois  un  devoir  de  parler  forte- 
ment. 

96.  Mais  après  que  la  douceur  est  méprisée. 

97.  Il  est  bon  de  louer  ceux  que  l'on  reprend. 

98.  Il  est  adroit  de  les  faire  souvenir  de  leurs 
vertus  passées. 

99.  Mais  il  est  souvent  inutile  de  reprendre  son 
prochain. 

1 00.  Il  vaut  mieux  se  donner  de  garde  des  vices 
qu'on  reprend  en  lui  (1). 


Vi 


1 .  L'homme  est  la  cause  des  actions  (2). 

2.  Le  naturel  d'un  homme  se  reconnaît  plutôt 
dans  une  petite  action  que  dans  beaucoup  d'autres 
plus  grandes. 

(1)  Je  ne  saurais  trop  faire  remarquer  l'alliance  du  bon  sens  avec 
l'esprit  et  la  critique  aussi  piquante  que  vraie  de  la  plupart  de  ces 
notes. 

(2)  Le  sens  du  mot  cause  est  sans  doute  que  l'homme  a  son  libre 
arbitre  et  par  conséquent  est  responsable  de  ses  actions. 

4 
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3»  Qu'est-ce  que    quelqu'un?   Veut   dire    un 
homme  de  conséquence  (1). 

4.  Qu'est-ce  que  personne?  Signifie  un  homme 
de  rien  (2). 

5.  Qui  sermones  de  virtute  diligenter  audit. 
Celui-là  s'instruit  avec  soin  des  préceptes  de 

la  vertu. 

6.  Et  auditos  negligit. 

Et  il  ne  les  pratique  point  toujours. 

7.  Pacit  ac  qui  medicis  diligenter  consultis. 

11  fait  comme  celui  qui  consulte  les  médecins. 

8.  Eorum  consilia  negligeret. 

Et  qui  ne  suit  point  leurs  ordonnances. 

9.  Comme  un  jeune  homme  se  croit  en  liberté! 

1 0.  Dès  qu'il  est  délivré  des  précepteurs  î 

11.  Il  est  aussitôt  dominé  par  des  maîtres  bien 
plus  fâcheux. 

12.  Ce  sont  les  passions. 

13.  Puer  imperium  prœceptoris  sequi  débet. 
Un  jeune  homme  doit  suivre  les  instructions 

de  son  précepteur. 

14.  Et  appetitus  ralionis. 

Les  passions  doivent  se  soumettre  à  la  raison. 

15.  Une  fille  doit  craindre  la  moindre  infamie. 

16.  Fille  qui  parle  librement  à  des  hommes, 
mauvaise  marque  [3). 

(1)  Racine  a  employé  aussi  cette  expression  dans  un  autre  de  ses 
manuscrits  int'dils.  H  fait  dire  à  Paris  par  Hector  :  «t  Les  Grecs 
croient  que  tu  es  un  homme  de  conséquence.  » 

(2)  On  a  conservé  ces  diux  phrases  pour  faire  connaître  la  façon 
de  parler  de  ce  temps  là. 

(3)  Déjà  Racine,  dans  ses  notes  sur  VOdyssée,  a  remarqué  qu'on 


—  :ii  — 

17.  La  femnuj  siiitsouvGtitles  vicesdo  son  inaii. 
18*  Ce  sont  ceux-là  dont  elle  doit  se  garder  le 
plus. 

19.  La  société  des  méchants  est  comme  les  épines 
qui  s'entrelacent  ensemble. 

20.  Iliaut  se  garder  principalement  de  la  volupté. 

21 .  Libido  voluptatis  est  insatiabilis. 
L'amour  de  la  volupté  est  insatiable. 

,  22.  Libido  rationein  expellit. 

Les  débauches  affaiblissent  la  raison. 

23.  Vénus  est  la  déesse  de  la  mort  en   même 
temps  que  de  l'amour. 

24.  In  voluptatum  abstinentiâ  pauci  peccant. 

Il  en  est  peu  qui  pèchent  par  l'abstinence 
des  plaisirs. 

25.  Circà  nalurales  libidines  pauci  peccant. 

26.  Circà  voluptates  raro  peccatur  defectu  (1). 

27.  Et  dixil  :  Non  videbit  Dominus. 

28.  Qui  à  voluptale  tempérât  ciHn  gaudio,  tera- 
perans  est. 

Il  n'y  a  d'homme  continent  que  celui  qui 
l'est  sans  regret. 

29.  Qui  cum  mœrore  continens  est,  incontinens 
est. 

L'homme  qui  est  chagrin  d'être  vertueux 
est  vicieux. 


n'approuvait  pas,  au  temps  d'Homère,  qu'une  fille  fréquentât  des 
hommes. 

(1)  On  voit  que  Racine  traduisait  la  même  idée  dans  des  termes 
différents,  comme  pour  chercher  la  meilleure  expression  de  sa  pensée. 
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30.  Continentia  médium  est  inconlinentiœ  et 
stuporis. 

31.  Queecumque  sanitatem  efficiunt  etjiicnnda 
sunt. 

Tout  ce  qui  est  sain  est  agréable  en  même 
temps. 

32.  Hœc  amat  temperans. 

Voilà  ce  qu'aime  l'homme  tempérant. 

33.  Modo  non  sint  aut  contra  officium  ant  siiprà 
facultates. 

La  tempérance  consiste  à  ne  point  forcer  ses 
facultés. 

34.  Il  est  pi'udent,  tandis  qu'on  est  en  bonne 
santé,  de  s'accoutumer  aux  viandes  des  malades. 

35.  Les  passions  n'excusent  point  les  mauvaises 
actions. 

36.  Avarus  nemini  prodest. 
L'avare  n'est  bon  h  personne. 

37.  Neque  etiam  sibi. 

11  ne  Test  point  à  hii-même. 

38.  Liberalis  non  est  qui  œgrè  largitur. 

Il  n'est  point  libéral  celui  qui  donne  à  re- 
gret. 

39.  Liberalitas  in  largiendo  consistit. 
La  libéralité  consiste  à  donner. 

40.  Generosus  est  in  recusando. 

La  générosité  consiste  à  refuser  les  dons. 

41 .  Un  ami  est  un  médecin  tantôt  doux,  tantôt 
rude. 

42.  L'amitié  ne  va  point  par  troupe. 
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43.  Mais  elle  va  de  compagnie. 

44.  L'harmonie  est  dans  la  lyre  à  plusieurs 
cordes. 

45.  Comme  la  cadence  est  dans  les  vers. 

46.  Ceux  qui  louent  volontiers  ne  reprennent 
qu'avec  regret. 

47.  Louez  du  moins  l'excellence  de  la  poésie. 

48.  Surtout  lorsqu'elle  part  d'un  beau  génie. 

49.  Le  poète  et  l'orateur  sont  invincibles. 

50.  Ils  sont  doux  à  leurs  amis  et  terribles  à  leurs 
ennemis. 

51.  Les  vérités  sont  cachées  dans  la  luultitude 
des  fables  (1  ). 

52.  C'est  bassesse  d'esprit  que  vouloir  disputer 
aux  autres  la  gloire  d'écrire  mieux. 

53.  Les  discours  les  moins  sérieux  et  qui  plai- 
sent aux  enfants,  sont  ceux  qui  plaisent  aux 
hommes  légers. 

54.  Unusquisque  de  iis  quse  novit  reclè  judicat. 
Chacun  ne  juge  bien  que  ce  qu'il  connaît. 

55.  La  poésie  de  Pindare  est  pour  les  hommes 
instruits. 

56.  Elle  a  besoin  d'interprètes  pour  le  vulgaire. 

57.  La  poésie  estde  l'or  qui  se  purifie  dans  le  feu. 

58.  On  ne  doit  point  faire  parade  de  la  subtilité 
de  son  esprit. 

(1)  Est-ce  là  un  éloge  ou  une  critique?  Racine  veut-il  dire  que  les 
fables  sont  bonnes,  parce  qu'elles  contiennent  les  vérités  et  les  trans- 
mettent à  ceux  qui  vont  les  y  chercher,  ou  veut-il  dire  que  les  fables 
qui  sont  en  si  grand  nombre  produisent  le  malheureux  eflFet  de  cou- 
vrir et  d'élouffer  les  vérités? 
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59.  Il   n'est  permis  qu'à   un   chirur^nen  de  se 
vanter  de  la  légèreté  do  sa  main. 

60.  Honesli  vox  et  oratio  sunt  graviores. 

La  voix  et  les  discours  d'un  homme  de  bien 
sont  toujours  graves. 

61 .  Le  trop  parler  est  un  mal  incurable. 

62.  Arles  cum  tempore  fuerunt  perfectae. 

Les  arts  ne  se  sont  perfectionnés  qu'avec  le 
temps. 

63.  Le  génie  est  naturel. 

64.  C'est  en  cela  qu'il  l'emporte  sur  l'art. 

65.  In  sermonibus  practicis  générales  sunt  ina- 

niores. 

Dans  la  conversation  les  choses  générales 

sont  les  plus  faibles. 

66.  Particulares  sunt  subtiliores. 

Les  choses  particulières  sont  les  plus  pi- 
quantes (1). 

67.  Il  vaut  mieux  savoir  bien  se  taire  que  de 
savoir  bien  parler. 

68.  On  ne  se  soucie  si  l'on  est  écouté  de  beau- 
coup de  monde. 

69.  Il  suffit  que  l'on  soit  content  de  soi-même. 

70.  Et  que  l'on  ait  le  témoignage  de  sa  con- 
science. 

71.  En  général,  quand  on  demande  conseil^  on 
délibère  des  moyens. 

(1)  Les  choses  particulières  signifient  les  choses  personnelles. 
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72.  On  délibère  rarement  de  la  fin  (1). 

73.  Laudes  actionibus  sunt  propri«e. 

Les  louanges  ne  doivent  s'appliquer  qu'à 
des  actions. 

74.  Un  bain  d'eau  chaude  délasse  moins  que  la 
louange. 

75.  La  joie  qu'elle  produit  est  un  excellent  mé- 
decin. 

76.  On  fait  tort  h  ceux  qu'on  loue  trop. 

77.  Il  en  est  pourtant  qui  ont  besoin  de  louan- 
ges excessives  (2). 

78.  Le  flatteur  ressemble  aux  ombres  qui  sui- 
vent les  corps. 

79.  His  quôe  benè  facta  sunt  neque  addendum 
est. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qui  est  bien  fait. 

80.  Est  quidquara  neque  detrahendum, 

Il  n'y  a  rien  à  diminuer  à  ce  qui  est  bien 
fait. 

81 .  Liberalis  ob  virtutem  largitur. 

C'est  pour  être  vertueux  que  l'on  est  géné- 
reux. 

82.  César  fut  généreux  et  clément  usque  ad  pœ- 
nitentiam,  jusqu'au  repentir. 

83.  La  vertu  est  si  agréable  à  ceux  qui  se  sont 
attachés  à  elle  ! 

(1)  L'intention  de  Racine  semble  être  d'appliquer  cette  critique 
aux  rois  qui  n'hésitent  que  sur  les  moyens. 

(2)  Je  crois  que  Racine  a  voulu  dire  qu'il  y  a  des  personnes,  non 
pas  qui  ont  besoin,  mais  qui  ne  sont  contentes  que  de  louanges 
eicessives. 
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84.  Antiochus  est  fameux  dans  la  postérité  pour 
avoir  voulu  mourir  pour  son  père. 

85.  Mors  ex  naufragio  vel  morbo  metuerida  est. 
Il  n'est  permis  de  craindre  la  mort  que  lors- 
que c'est  par  un  naufrage  ou  par  une  maladie. 

86.  Virtus  est  quôedam  velut  impassibilitas. 

La  vertu  n'est  quelquefois  que  de  Tinsen- 
sibilité. 

87.  Ad  noxia  successu. 

Est-ce  être  heureux  que  de  réussir  dans  les 
mauvaises  choses  ? 

88.  Simpliciter  agunt  boni. 

Les   honnêtes   gens  agissent   tout  simple- 
ment. 

89.  Mali  vero  modis  innumeris. 

Les  méchants  ont  un  nombre  infini  de  ma- 
nières de  faire  le  mal. 

90.  La  femme  agit  par  le  moyen  du  mari. 

91 .  Silence,  quand  le  mari  est  en  colère. 

92.  L'amour  doit  venir  de  la  vertu. 

93.  L'esprit  est  porté  à  aimer  autant  qu'à  pen- 
ser et  à  songer. 

94.  Les  veufs  s«nt  plus  malheureux  que  les  cé- 
libataires. 

95.  Passio  neque  virtus  est,  neque  vitium. 

96.  On  doit  ne  se  marier  qu'à  des  personnes 
honnêtes. 

97.  Il  ne  faut  point  prendre  des  femmes  plus 
riches  que  soi. 
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98.  La  lemme  ne  doit  point  avoir  de  religion 
|>arhciilière  (1). 

99.  Il  ne  faut  point  trop  rabaisser  la  femme  pour 
en  être  le  maitre  (2). 

100.  Les  mères    doivent  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfants  (3). 


VU 


1 .  Non  in  solà  virtute  beatitudinem  sitam  esse 
censet  Aristoteles. 

Arislote  pensait  que  la  vertu  seule  ne  suffit 
point  pour  rendre  heureux. 

2.  Les  actions  vivent  moins  que  les  discours. 

3.  Les  discours  vivent  lorsqu'ils  partent  des  es- 
prits profonds. 

4.  Et  lorsque  les  grâces  s'en  mêlent. 

5.  Pindare  dit  :  «  Ce  sont  les  Grâces  qui  font 
les  beaux  vers.  » 

6.  Elles  sont  assises  dans  l'Olympe  à  côté  d'A- 
pollon. 

(1)  On  voit  que  Racine  écrivait  ceci  au  milieu  des  troubles  reli- 
gieux, dans  les  premières  années  des  persécutions  contre  les  diverses 
sectes  protestantes. 

(2)  Pour  en  être  signifie  ici  parce  qu'un  en  est.  Vaugelas  a  blâmé 
cette  façon  étrange,  dit-il,  d'employer  le  pour. 

(3)  Racine,  qui  connaissait  si  bien  tous  les  ouvrages  des  anciens, 
avait  adopté  d'eux  les  principes  de  ce  devoir  naturel,  et  on  voit  ici 
qu'il  l'avait  recommandé  près  de  cent  ans  avant  Jean-Jacques  Rous- 
seau, à  qui  il  a  donné  tant  de  célébrité. 
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T.  Pindaro  reconnaît  (ju'il  doit  aux  dieux  son 
génie. 

8.  Il  nomme  l'âge  d'or  la  citadelle  de  Saturne. 

9.  Actiones  mentis  in  solâ  mente  versantur. 
Les  actes  de  l'imagination  ne  peuvent  être 

jugés  que  par  l'imagination. 

10.  L'art  veut  goûter  de  tout. 

1 1 .  Mais  il  n'a  jamais  le  pied  ferme. 

1 2.  On  veut  plaire  au  peuple. 

13.  Alors  on  déplaît  aux  hommes  éclaires. 

14.  La  postérité  est  un  sage  témoin. 

1 5.  Les  jours  de  l'avenir  sont  des  juges  infailli- 
bles. 

16.  Les  vrais  philosophes  pensent  qu'il  est  plus 
beau  de  donner  l'éloge  que  de  le  recevoir. 

17.  Mais  certains  ne  sont  philosophes  que  lors- 
qu'ils sont  dans  leurs  chaires  (1). 

18.  Souvent  on  admire  l'ouvrage  et  on  méprise 
l'ouvrier. 

1 9.  Toujours  vous  aurez  des  flatteurs  (2)  ! 

20.  On  ne  fait  point  de  brigues  contre  un  ou- 
vrage qu'on  n'estime  pas. 

21 .  Les  amis  sont  aveugles  aux  défauts  de  leurs 
amis. 


(1)  C'est  la  tournure  épigrammatique  de  cette  critique  qui  est  eo- 
oore  remarquable. 

(2)  C'est  la  même  peiisée  que  Racine  a  placée  dans  Athalie.  Il  y  a 
môme  une  variante  de  su  main  qui  porte  : 

Vous  aurez  des  flatteurs  :  leur  voix  enchanteresse 
Vous  redira  souvent  que... 
Ce  doit  être  là  le  véritable  texte. 
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22.  Oïl  n'a  point  d'amis  sans  avoir  des  ennemis. 

23.  Dos  vrais  amis  n'admirent  que  les  vertus  de 
leurs  amis. 

U4.  Encore  vaut-il  mieux  pécher  eu  admirant! 

25.  Combien  l'envie  nuit  à  ceux  ([uirécoulent! 

26.  On  ne  veut  point  être  repris  ayant  mal  fait. 

27.  On  veut  être  loué  ayant  bien  fait. 

28.  D'autres  sont  repris  ayant  bien  fait. 

29.  D'autres  veulent  être  loués  ayant  mal  fait. 

30.  Il  n'est  rien  de  plus  insupportable  qu'un 
homme  qui  se  loue  soi-même. 

31 .  Mais  c'est  peu  de  chose  d'admirer  les  grands 
personnages. 

32.  Il  faut  qu'on  s'elforce  de  les  imiter. 

33.  Les  aigles  volent  de  haut  vers  la  proie. 

34.  Les  geais  paissent  la  terre. 

35.  Voilà  le  sublime  et  le  bas  ! 

36.  Exaltare  qui  judicat  terram. 

37.  Dùm  superbit  impius. 

Tandis  que  les  méchants  se  gloritient. 

38.  Superbia  eorum  ascendit  semper. 

39.  Variae  anliquorum  sentenliee. 

Les  anciens  philosophes  ont  écrit  beaucoup 
de  beaux  préceptes. 

40.  Aut  de  beatitudine. 

Entre  autres  sur  le  bonheur. 

41 .  Sed  nemo  eorum  plenè  ipsam  est  assecutus. 
Mais  aucun  d'eux  n'a  su  en  jouir  pleine- 

uient. 

42.  Beatitudo  illud  est  quod  optimum. 


43.  Magniticus  prudens  est. 

L'homme  généreux  est  toujours  prudent. 

44.  Et  nil  facit  quod  non  deceat. 

Il  ne  fait  jamais  rien  de  ce  qui  n'est  point 
convenable. 

45.  Accipere  ea  quee  decet  accipere. 

On  doit  recevoir  ce  qu'il  convient  de  rece- 
voir. 

46.  Bénéficia  data  recordatur. 

On  se  souvient  des  bienfaits  qu'on  a  donnés. 

47.  Accepta  obliviscitur. 

On  oublie  ceux  qu'on  a  reçus. 

48.  C'est  lâcheté  de  tuer  la  réputation   d'une 
femme. 

49.  Virtus  equi  equuni  celerem ,  facileu],  stre- 
nuumque  efficit. 

La  vertu  du  cheval   le  rend  vif,  facile  et 


vigoureux. 


50.  Rien  n'a  plus  de  pouvoir  pour  rendre  un 
cheval  frais  et  fort  que  la  vue  de  son  maître. 

51 .  Politica  princeps  est  scientiarum. 

La  philosophie  est  la  première  des  sciences. 
52    Mais  la  vertu  seule  est  digne  de  gloire. 

53.  L'alliance  de  Pompée  avec  César  a  ruiné  la 
république. 

54.  Elle  a  été  plus  fatale  que  leurs  dissensions. 

55.  Caton  disait  alors  qu'il  fallait  sauver  là  répu- 
blique. 

56.  Il  ajoutait  :  «  contre  deux  tyrans.  » 

57.  L'argent  a  ruiné  Sparte. 
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58.  Le  temple  de  la  Fortune  dans  Rome  était 
aussi  ancien  que  Rome  même. 

59.  Le  jeune  [jommc  sage  use  de  ses  richesses 
avec  prudence. 

60.  11  ne  passe  point  une  jeunesse  insolente  et 
superbe. 

61 .  On  est  charmé  de  sa  conversation  à  table. 

62.  La  douceur  de  son  esprit  surpasse  le  miel 
des  abeilles. 

63.  Sciant  gentes  quoniàm  homines  sunt. 

64.  Il  n'est  aucune  vertu  qui  ne  soit  souillée  de 
quelque  tache. 

65.  Et  même  dans  les  plus  parfaits. 

66.  On  doit  se  préparer  à  la  tentation. 

67.  Comme  au  siège  d'une  ville. 

68.  La  vue  des  superfluités  excite  à  la  volupté. 

69.  Voluptati  difQcilè  resistitur. 

Il  est  difficile  de  résister  à  la  volupté. 

70.  Difficilius  quam  iree. 

Plus  difficile  que  de  résister  à  la  colère. 

71.  La  colère  est  en  nous  une  tyrannie. 

72.  Mais  elle  se  détruit  d'elle  même. 

73.  La  colère  est  la  peste  de  l'amitié. 

74.  L'incontinence  est  la  témérité  des  passions. 

75.  Timiditas  temeritasque  eequè  fugiendœ. 
On  doit  se  préserver  de  la  timidité  autant 

que  de  la  témérité. 

76.  L'insensibilité  est  au  moral  comme  la  timi- 
dité au  physique. 
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77.  ïiicontinentia    et    insensibililas   aeqiiè    fu- 
giendae. 

L'incontinence  et  Tinsensibililé  sont  donc 
également  à  craindre. 

78.  Sed  voluntaria  esse  videtur  inleraperantia. 
^Mais  l'intempérance  est  volontaire. 

79.  Magis  quàm  timiditas. 
Plus  que  la  timidité. 

80.  Ideoque  turpior. 

Elle  est  donc  plus  honteuse. 

81.  Quand  on  éloigne  les  gens  de  bien,  c'est 


mauvais  signe. 


82.  C'est   qu'on   veut   faire  quelque    mauvais 
dessein. 

83.  On  tâche  en  vain  de  rétablir  l'ancienne  fa- 
çon de  vivre  des  gens. 

^U.  El  surtout  de  ceux  qui  sont  envieillis  dans 
la  corruption  (1). 

85.  Il  en  est  peu  qui  sachent  reprendre  comme 
il  faut. 

86.  Il  ne  faut  point  convaincre  trop. 

87.  Quand  il  faut  faire  des  questions,  on  ne  doit 


(1)  C'est  la  seconde  fois  que  Racine  se  sert  du  mot  envieillis. 
Pascal  a  dit  :  Absoudre  les  pécheurs  les  plus  envieillis.  Malherbe  a 
dit  :  Jl  ne  faut  jamais  laisser  envieillir  la  mémoire  d'un  bienfait. 
Malherbe,  parlant  de  Henri  iV,  a  dit  : 

La  vigueur  de  ses  lois,  après  tant  de  liceînce, 
Redonnera  le  cœur  à  la  faible  innocence, 
Que  dedans  la  misère  on  laissait  envieillir. 

Mais  déjà,  à  l'époque  où  Racine  écrivait,  Vaugelas  disait  :  «  Je  crois 
que  vieillir  vaudrait  mieux.  » 
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interroger  les  personnes  ([ue  sur  ce  qu'elles  savent 
bien. 

88.  Les  grands  plaisirs  sont  peu  convenables  à 
un  vieillard. 

89.  Les  grands  emplois  ne  lui  conviennent  pas 
davantage. 

90.  Il  faut  tout  devoir  à  la  force  du  travail. 

91.  11  vaut  mieux  que  les  épis  soient  courbés 
(]ue  droits. 

92.  Les  adversités  de  nos  amis  nous  nuisent  h 
nous-mêmes. 

93.  On  craint  plus  de  faire  mal  devant  son  en- 
nemi, que  devant  son  ami. 

94 .  La  chaste  Diane  avait  son  temple  à  Lutèce  (  I  ) . 

95.  Il  ne  faut  rien  dire  sans  y  avoir  bien  pensé. 

96.  On  ne  doit  blâmer  personne  que  de  ce  qu'il 
a  dit  par  écrit. 

97.  Il  faut  accepter  facilement  les  excuses. 

98.  L'homme  a  toujours  besoin  de  pénitence. 

99.  In  operibus  manuum  suarum  comprehen- 
dus  est  peccator. 

1 00.  Le  pécheur  est  aussi  une  créature  de  Dieu. 


(1)  Le  mot  chaste  rae  rappelle  un  fait  qui  est  peu  connu.  La  scène  ii« 
(lu  1  ■■  acte  de  Phèdre  commence  par  ces  vers  : 

Ah  !  le  voici,  grands  dieux  !  A  ce  noble  maintien 
Quel  œil  ne  serait  pas  trompé  comme  le  mien  ? 

11  y  avait  aux  premières  représentations  :  A  ce  chaste  maintien.  On 
ne  sait  pourquoi  ce  mot  a  été  chang(^.  Il  est  désirable  que  le  Théâtre- 
Français  k  rétablisse,  car  il  est  certain  qu'il  convient  mieux  à  la 
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VIII 


1 .  Ars  omnis  veritatem  viJelur  appetere. 
Tout  art  doit  avoir  la  vérité  pour  objet. 

2.  Omnis  actio  bonum  appétit. 

Toute  action  doit  avoir  la  justice  pour  hase. 

3.  Bonum  est  quod  omnia  appelant. 

La  justice  est  ce  à  quoi  toutes  choses  doivent 
se  rapporter. 

4.  L'Italie  a  couronné  l'homme  juste  ([uand  elle 
a  reporté  sur  ses  épaules  Cicéron  dans  Rome  (1). 

5.  In  Olympicis  ii  soli  coronabantur  qui  certave- 
rant. 

On  ne  couronnait  aux  jeux  Olympiques  que 
ceux  qui  avaient  noblement  combattu. 

6.  On  ne  couronnait  point  ceux  qui  combattaient 
encore. 

7.  Facere  et  benè  facere  génère  non  ditTerunt. 
Faire  et  bien  faire  sont  des  choses  de  la  même 

espèce. 

8.  Cytharistee  est  lyram  pulsare. 

Il  appartient  à  tout  musicien  de  jouer  de  la 
Ivre. 


situation  et  aux  vers  suivants  qui  parlent  du  caractère  sacré  de  la 
venu  sur  le  front  d'un  profane  adultère. 
(1}  Sur  ses  épaules  doit  signifier  en  triomphe. 
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0.  Boni  cytharisliP  benè  piiisnre. 

Tl  n'appartient  qu'an  hon  ninsicion  (Yen  hion 
jouer. 

10.  Un  piince  généreux  préfère  la   justire  h  la 
victoire. 

11.  Il  doit  la  préférer  même  h  sa  propre  vie. 

12.  La  vie  nous  est  prêtée  par  le  sorf. 

13.  Ce  n'est  point  sa  longueur,  mais  sa  heauté 
qu'il  faut  regarder. 

14.  Variarum  action um  varia?  su nt  fines. 

Les  fins  des  diverses  actions  sont  diverses 
elles-mêmes. 

1 5.  Quelquefois  les  mêmes  vertus  s'exercent  dif- 
féremment. 

16.  Tria  hominum  gênera  très  maxime  fines 
constituunt. 

Il  y  a  trois  espèces  d'hommes  qui  ont  choisi 
trois  objets  différents. 

17.  Voluptuosus,  polilicus  et  plîilosophus. 

Le  voluptueux,   le    politique   et    le  pliilo- 
sophe. 

18.  Prier  vitara  servilem  eligit. 

Le  premier  ne  désire  que  le  repos. 

19.  Alter,  qui  est  honorior,  gloriam. 
L'autre  a  un  but  plus  noble,  la  gloire. 

20.  Honor  nimium  superficialis  est. 

Le  troisième  pense  que  les  honneurs  sont 
peu  de  chose. 

21.  Bonuni  autem  proprium  esse  débet  et  per- 
manens. 
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Il  ne  s'attache  constamment  qu'à  ce  qui  est 
toujours  bien. 

22.  Grande  était  jadis  la  confiance! 

23.  Les  terres  des  premiers  Romains  n'avaient 
point  de  bornes. 

24.  Heureux  ceux  qui  mènent  une  vie  douce  I 

25.  Heureux  ceux  qui  ne  tourmentent  ni  la  terre 
ni  la  mer! 

26.  Finis  est  nostra. 

Nous  devons  avoir  une  tin  (1). 

27.  Id  est  quod  propter  se  ipsum  volumus. 
C'est-à-dire  un  objet  que  nous  voulons  pour 

lui-même. 

28.  Ceteraque  propter  illud. 

Un  objet  à  cause  de  quoi  nous  voulons  tout 
le  reste. 

29.  Supremarum   artium  finis  prsestantior  est 
quam  subalternorum. 

La  fin  des  arts  supérieurs  est  plus  noble  que 
la  fin  des  arts  ordinaires. 

30.  11  est  des  hommes  d'esprit  parmi  les  ambi- 
tieux. 

31.  Les  uns,  quand  ils  ne  reçoivent  pas  d'hon- 
neurs, savent  faire  croire  qu'ils  les  refusent. 

32.  Il  en  est  d'autres  qui  alors  se  retirent. 

33.  Ils  cherchent  en  eux-mêmes  leur  satisfac- 
tion. 

(1)  Une  fin  signifie  un  but  dans  la  vie,  et  Racine  l'explique  ainsi. 


■       34.  Tous  se  donnent  la  louange  comme  conso- 
lation (1). 

35.  Quodlibet  membrorum  suam  actioaeni  ha- 
bet. 

Chacun  de  nos  membres  a  son  action. 

36.  Ergo  et  homo  suam. 

L'iiomme  tout  entier  a  aussi  la  sienne. 

37.  Cùm  membra  quœdam  corporissoluta  sunt. 

38.  Si  ad  dexteram  ea  moves,  ad  sinistram  mo- 
ventur. 

t       39.  Sicetin  animosemper  enimincontinentiam 
appetitur. 

40.  In  contraria  tendunt  (2). 
^i1 .  Vitam  communem  babet  cum  plantis^  r 
L'homme  a  la  vie  commune  avec  les  plantes. 

42.  Et  sensum  cum  brutis. 

I  II  a  de  plus  ies  sensations  avec  les  animaux. 

»■■■ 

43.  ïgitur  vita  ralionalis  ipsi  propria  est. 

É  Mais   le    raisonnement    n'est   propre   qu'à 

lui  (3). 

44.  On  se  défend  des  animaux  et  on  s'en  fi^rt. 

45.  S'ils  manquaient  à  l'homme,  il  serait  tout 
sauvage.  rir, 

(1)  On  doit  remarquer  encore  ici  combien  Racine  est  ëpigramma- 
tique. 

(2)  Racine  n'a  pas  traduit  ces  phrases. 

(3)  Il  y  a  dans  ces  trois  noies  tout  un  système.  Racine  dit  que  les 
plantes  ont  la  vie,  les  animaux  la  vie  et  la  sensibilité  physique, 
l'homme  ïcul  le  sens  moral.  .Mais  croit-on  que  les  plantes  n'oi.t  pas 
de  smsaiions  quand  plies  sont  mala  les  et  se  fanent?  Les  animaux 
ne  raisonnent  ils  pas  quand  i's  sont  nimants,  jaloux,  fidèles,  qu'ils 
obéissent  et  qu'ils  se  souviennent? 
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/i6.  Tpsa  nos  disposuit  natura  ad  virlules  reci- 
piendas. 

La  nature  nous  dispose  à  recevoir  en  nous 
les  vertus. 

47.  Consuetudo  nos  perficit. 
L'habitude  les  y  établit. 

48.  Le    tribu nat    n'était  point    une  magistra- 
ture (1). 

49.  Mais  la  modestie  des  tribuns  a  été  une  puis- 
sance. 

50.  Ils  étaient  accessibles  à  tout  le  monde  ;  leurs 
maisons  étaient  toujours  ouvertes. 

51.  Ainsi,  plus  nous  nous  rabaissons  extérieu- 
rement, plus  on  nous  relève  en  effet. 

52.  Lysandre  fit  le  plus  grand  mal  à  Sparle,  en 
l'emplissant  d'argent. 

53.  Sylla  en  fit  moins  à  Rome,  en  la  vidant  de 
celui  qu'elle  avait. 

54.  Sylla,  étant  mécliant,  rendit  ses  citoyens 
bons. 

55.  Lysandre  rendit  ses  citoyens  pires  que  hii. 

56.  Virtutis  proemium  aliquid  est  divini. 

La   récompense    de  la    vertu   est    quelque 
chose  de  divin. 

57.  Diane,  qui  présidait  à  la  chasteté,  était  la 
principale  déesse  des  Gaulois. 

58.  On  repoussait  dans  la  retraite  les  vierges 
criminelles. 

(1)  Magistrature  signifie  ici  une  autorité  souveraine  dans  ses  aliri' 
butions,  et  personnelle  et  responsable. 


—  «y  — 

59.  llœc  verè  nihil  aliu<l  est  quàin  bouc  ngere 
et  benè  vivere. 

11  n'y  a  rien  d'autre  ici-bas  que  do  bi(;n  faire 
et  bien  vivre. 

60.  Acbille  était  jeune  avec  les  jeunes,  boinnie 
avec  les  hommes,  vieillard  avec  les  vieillards  (1). 

61 .  Il  vaut  mieux  vivre  selon  son  â^e. 

62.  A'^irtus  voluplalibus  exteriiis  non  iudiget. 
La  vertu  n'a  aucun  besoin  de  jouissances 

étrangères. 

63.  Virtus  suam  in  se  voluptatem  gerit. 

La  vertu  porte  sa  propre  jouissance  en  elle- 
même. 

64.  Sola  virtus  per  se  et  naturâ  sua  dulcis  est. 
La  vertu  seule  est  agréable  de  sa  nature. 

65.  Le  plus  grand  malheur  est  de  ceux  qui, 
connaissant  la  vertu,  ne  la  pratiquent  point. 

66.  C'est  la  dernière  méchanceté  que  de  vouloir 
paraître  vertueux  ne  l'étant  point. 

67.  Justitia  non  est  pars  virtutis. 

La  justice  n'est  point  une  partie  de  la  vertu. 

68.  Sed  tota  virtus. 

Elle  est  la  vertu  tout  entière. 

69.  Virtus  tune  elucescit,  cùm  ingénies  calami- 
tates  fert  constantissimè. 

La  vertu  brille  surtout  lorsqu'elle  supporte 
avec  constance  de  grands  malheurs. 

(1)  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  ce  fait  dans  Homère. 
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70.  Sed  ut  raagnanimis,  non  est  insensibilis. 
Mais  par  magnanimité  et  non  avec  insensi- 
bilité. 

71.  Nos  malheurs  nous  doivent  rendre  sages. 

72.  Comparons-nous  aux  villes  qui  se  réforment 
par  la  guerre. 

T3.  Magnanimis  omnia  palàm  vel  dicit  vel  lacit. 
L'homme  magnanime  parle  et  agit  toujours 
ouvertement. 

74.  Liber  est,  verax  est,  omnia  contemnit. 

Il  est  libre,  il  est  vrai  ;  il  méprise  tous  les 
moyens. 

75.  Il  faut  que  celui  qui  s'expose  à  la  balle  se 
remue  selon  celui  qui  la  tire. 

76.  Prier  ses  ennemis  est  une  chose  des  bar- 
bares. 

77.  Fortitudo  est  médium  timiditatisetaudacifle. 
La  fermeté  tient  le  milieu  entre  l'audace  et 

la  timidité. 

78.  Il  n'est  rien  d'imprenable  à  la  hardiesse. 

79.  Fortunam  beatus  contemnit. 
L'homme  heureux  méprise  la  fortune. 

80.  Il  y  a  peu  de  personnes  heureuses  et  sages 
en  même  temps. 

81 .  Une  trop  grande  félicité  trouble  le  jugement. 

82.  Les  fautes  faites  par  ignorance  deviennent 
volontaires  quand  on  n'en  a  point  de  regret. 

83.  Il  faut  être  ç^énéreux  envers  les  hommes. 

84.  II  faut  l'être  aussi  contre  la  fortune, 

85.  Les  prospérités  font  craindre  les  adversités. 
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86.  César  a  été  tué  dans  un  lieu  bàli  par  Porii- 
pée  (1). 

87.  Si  béatitude  penderetèfortunâ,  beatusesset 
caineleonti  similis. 

Si    le   bonheur   dépendait  de    la   fortune, 
l'homme  heureux  serait  semblable  au  caméléon. 

88.  Nemo  beatorum  infelix  erit  unquam. 

11^  n'est  aucun  homme    heureux   qui    ne 
puisse  devenir  malheureux  (2). 

89.  In  hâc  vilà  ii  soli  beati  qui  benè  agunt. 
Dans  cette  vie,  il  n'y  a  d'heureux  que  ceux 

qui  vivent  bien. 

90.  Le  châtiment  naît  avec  le  péché. 

91 .  Virtus  animi  est,  non  corporis. 
Mais  la  vertu  n'est  que  dans  l'âme. 

92.  Timidum  se  ipsum  ignorât. 

Le  timide  ne  connaît  point  sa  force. 

93.  Timiditas  magis  magnanimitati   opponitur 
quàm  vanitas. 

L'orgueil  est  moins  opposé  que  la  timidité 
à  la  magnanimité. 

94.  Timiditas  generatim  magis  voiuntaria  est. 
La   timidité   est  plus  habituelle  dans   les 

choses  générales. 

(1)  Pompée  n'a  pas  bâti  cet  édifice,  il  l'a  seulement  réparé  et  y  a 
placé  son  ibéàlre.  U  y  avait  une  de  ses  statues  que  César  lui-même  fit 
rétablir,  et  Cicéron  a  dit  que  César,  en  relevant  les  statues  de  Pom- 
pée, avait  affermi  les  siennes.  Mais  le  sort  a  voulu  que  ce  fût  au  pied 
d^A;ette  statue  que  fésar  fût  tué. 

(2)  Cette  réflexion,  trop  simple  peut-être,  n'est  que  la  traduction 
de  ce  qu'Homère  a  répété  plusieurs  fois  :  «  Jupiter,  a-t-il  dit,  répond 
tour  à  tour  les  biens  et  les  maux. 
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95.  In  parliculari  minus. 

Elle  l'est  beaucoup  moins  dans  les  choses 
{lersounelles. 

9G.  Les  Athéniens  ne  faisaient  point  d'oraisons 
funèbres  à  ceux  qui  mouraient  dans  leur  pays 
d'une  mort  paisible. 

97.  Relata  sint  quae  suntlaudabilia. 

Ne  racontez  que  les  choses  louable?. 

98.  Pauca  facit,  sed  magna  et  illustria. 
Faites  peu  de  choses  (1),  mais  de  grandes 

et  d'illustres. 

99.  Magnanimem  decet  quidquid  in  virtute 
magnum  est. 

Toutesgrandes  vertus  conviennentaugrand 
homme  (2). 

100.  Il  est  doux  de  se  repentir,  quand  on  a  foi 
eu  Dieu. 


IX 


I.  Caton  s'est    défendu   en  justice    quarante- 
quatre  fois. 

(1)  C'est  en  lisant  lUutarque  que  Racine  a  écrit  cette  note  et  plu 
sieurs  autres.  La  phrase  latine  s'applique  à  l'un  des  hommes  illustre», 
et  Racine  dans  sa  traduction  en  fuit  un  principe  général. 

(2)  Racine  semble  faire  des  vers  malgré  lui,  et  souvent  ils  sont 
excellents.  Est-il  rien  de  plus  touchant  que  celui  qui  a  été  cité  au 
n-J  ldu§  IV? 

Le  bonheur  semble  fait  pour  élre  partagé. 
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2.  Personne  no  fut  [)lus  souvent  accusé. 

3.  Mais  il  fut  toujours  ahsous. 

4.  Scipion  Emilianus  fut  aussi  «^n-and  homme 
que  Jui. 

5.  Il  n'eut  point  d'ennemis, 

6.  Amicitias  et  inimicitias  apertas  profitetur. 
Les  amitiés  et  les  inimitiés  ouvertes  nous  sont 

toujours  utiles. 

7.  Latere  enim  timidi  est. 

Il  est  lâche  de  les  cacher. 

8.  Les    calomnies   laissent    toujours    quelques 
soupçons. 

9.  Magnanimis  [>opuli  verô  honores  despicit. 
L'homme  magnanime  méprise  les  honneurs 

vulgaires. 

10.  Ut  se  indignos. 

Il  les  regarde  comme  indignes  de  lui. 
11     Neque  dant  igitur  neque  sumunt. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  savent  ni  donner  ni 
acquérir. 

12.  Honesta   et  justa  multùm   inter  se   ditTe- 
runt. 

Ce  qui  est  honnête  est  très-di lièrent  de  ce 
qui  est  juste. 

13.  On  portail  autrefois  l'épousée  sur  le  seuil  de 
la  porte. 

1 4.  La  res5.emblance  des  mœurs  produit  l'amitié. 
1  5.  Consuetudo  naturam  non  corrigit. 

L'éducation  ne  corrige  point  la  nature. 
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16.  C'est   un  malheur  d'obtenir  ce  (|ue  nous 
désirons,  si  c'est  injuste. 

1 7.  On  fait  comparaison  de  la  colère  à  un  homme 
qui  se  brûle  avec  sa  maison. 

18.  On  devrait  quitter  facilement  sa  colère. 

19.  Mais  il  faut  toujours  conserver  son  amour. 

20.  On  reconnaît  son  amour  en  l'absence  de  ce 
qu'on  aime. 

21 .  Parentes  suos  libères  dilisjunt. 
Les  pères  adorent  leurs  enfants. 

22.  Sic  poetôB  propria  poemata. 

De  même  les  poètes  adorent  leurs  poèmes  (1  ) . 

23.  Privati  in  iis  tantum  ma^nifici  esse  debent 
quœ  semel  fiunt. 

On  ne  doit  mettre  de  la  magnificence  que 
dans  les  choses  qui  n'ont  lieu  qu'une  fois, 

24.  Ut  nuptiis. 
Comme  les  noces. 

25.  Les  grands  naturels  ne  sont  jamais  oisifs. 

26.  Il  ne  sert  de  rien  de  fermer  les  portes  d'une 
ville  si  les  ennemis  entrent  par-dessus  les  murs. 

27.  La  confiance  est  le  commencement  de  la 
victoire. 

28.  C'est  le  mouvement  qui  entretient  tout. 

29.  Fortuna3  levés  magnaniniem  non  movent. 
Les  événements  ordinaires  n'émeuvent  point 

l'homme  magnanime. 

(1)  L'épigramme  revient  toujours  sous  la  [>lunie  de  Kacine. 
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30.  Tiniidilns  mngnanimitati  oppunitur. 

La  limidiléesl  opposée  A  la  grandeur  d'âme. 

31 .  Magis  qiiàm  va  ni  las. 
Plus  que  la  vanité. 

32.  On  supporte  plus  aisément  les  malheurs  que 
les  injuies. 

33.  Vanus  dignitates  affectât. 
L'homme  vain  a  besoin  de  dignités. 

34.  Vestibus  superbis  se  ipsum  insignit. 
Il  se  couvre  de  brillantes  décorations. 

35.  Il  ne  faut   point   regarder   le  dedans  des 
maisons. 

36.  C'est  aux  magistrats  surtout  à   avoir   leurs 
maisons  bien  réglées. 

37.  Divitiee,  nisi  propter  honorem,    non  sunt 
amabiles. 

Les  richesses  ne  sont  agréables  que  lors- 
qu'elles procurent  l'honneur. 

38.  Dignitates,  nisi  propter  honorem,  amabiles. 
Les  dignités  aussi  ne  sont  agréables  que  par 

l'honneur  qu'elles  procurent. 

39.  Pauper  enim  magnificus  esse  non  potest. 
Le  pauvre  ne  peut  être  magnifique. 

^1^.   Ac  si  esse  tentaverit,  ineptus. 
Il  est  un  sot  de  vouloir  l'être. 
41 .  Il  n'y  a  point  de  pauvres  qui  soient  plus  dans 
la  pauvreté  que  ceui  qui  veulent  paiaitre  riches (1). 

^    (1)  Geofifroi,  le  successeur  de  Fréron  dans  sa  haine  contre  Voltaire, 
a  prétendu  que  Racine  à  écrit  parnxtrr  avant  Voltaire.  Bacine,  an 
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42.  Platon  dit  qu'il  faut  accoutumer  les  hommes 
à  supporter  toutes  sortes  de  malheurs. 

43.  Et  même  sans  en  être  émus. 

44.  Platon  dit  qu'il  faut  laisser  aux  femmes  les 
pleurs  et  la  pitié. 

45.  Lorsqu'on  nous  reproche  nos  malheurs,  on 
touche  fort  à  notre  esprit. 

46.  C'est  une  grande  consolation  d'être  vaincu 
par  un  prince  vertueux 

47  Qui  parva  spirat,  magnis  dignus. 

Il  est  des  hommes  capables  de  grandes  choses 
qui  n'aspirent  qu'à  des  petites. 

48  Parvi  animi  est. 

C'est  avoir  moins  de  courage  que  d'esprit. 
49.  Perseverantiâ  opus  est. 

La  constance  fait  souvent  beaucoup  d'ou- 


vrajje. 
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50.  Minoribus  enim  difficilis  esse  non  vult. 

Il  est  mal  d'être  exigeant  auprès  des  hommes 
faibles. 

51 .  INec  ergà  infirmiores  robustus. 

H  ne  faut  point  se  montrer  robuste  près  des 
hommes  infirmes. 

52.  Il  est  difficile  que  des  frères  se  réconcilient. 

53.  Il  ne  faut  point  que  les  frères  soient  comme 
les  balances. 

54.  Une  coupe  des   balances  s'abaisse  quand 
l'autre  s'élève. 

contraire,  lorsque  plusieurs  autres  écrivaient  paraître,  a  conserTé 
toujours  l'ancienne  orthographe  de  paroistre. 
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55.  Les  frères  doivent  ètro  nomme  les  nombres. 

56.  Les  nombres  s'aujimenlent  à  mesure  qu'ils 
sont  joints  les  uns  aux  au  Ires. 

57.  Exercer    une    niéme    profession   est   aussi 
dangereux  qu'aimer  une  même  personne. 

58.  Ceux  qui  n'osent  louer  les  au  Ires  estiment 
les  louanges  comn^e  de  l'argenl. 

59.  Ils  croient  que  plus  ils  en  donnenl,  moins 
ils  en  ont. 

60.  Ceux   qui   aiment  les  flatteurs  se  croient 
dignes  de  louanges. 

61.  Ils  se   flattent  donc   eux-mêmes   Ips  pre- 
miers. 

62.  Les  flatteurs  sont  dangereux. 

63.  Ils  donnent  de  beaux  noms  à  des  vices. 

64.  La  folie  la  plus  singulière  est  celle  des  cour- 
tisans qui  imitent  les  défauts  corporels. 

65.  On  lend  une  personne  insensible  quand  on 
le  (1)  reprend  trop. 

66.  On  doit  être  entièrement  exempt  d'intérêt 
dans  les  réprébensions  (2). 

67.  Nous  ne  devons  jamais  reprendre  les  fautes 
qu'on  a  faites  contre  nous. 

68.  Il  en  est  qui  s'enivrent  pour  conlenler  ceux 
qui  les  traitent. 

69.  Les  flatteurs  sont  comme  les  poux  qui  quit- 
tent les  corps  qui  n'ont  plus  de  sang. 

(i)  Le C'est  une  locution  singulière,  si  Racine  l'a  écrite  avec 

intention. 
(2)  Mot  qui  n'est  plus  employé  et  qu'il  serait  bon  de  conserver. 
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70.  Le  flatteur  est  un  ver  qui  ne  s'attache  qu'aux 
arbres  pleins  de  sève. 

71 .  Il  ne  faut  point  se  soucier  si  on  déplaît  à 
son  ami  en  faisant  ce  qui  lui  est  utile. 

72.  De  bons  amis  et  de  méchants  ennemis  nous 
disent  éajalement  nos  vérités. 

73.  Nos  ennemis  sont  comme  les  oiseaux  car- 
nassiers. 

74.  Ils  ne  voient  en  nous  que  ce  qui  est  à 
mordre. 

75.  Et  nos  flatteurs  s'en  servent  bien  (1). 

76.  Il  faut  être  exempt  des  vices  dont  on  re- 
prend les  autres. 

77.  Il  ne  faut  point  épargner  ses  amis  dans  leur 
prospérité. 

78.  Mais  on  doit  les  consoler  quand  ils  sont 
malheureux. 

79.  On  ne  fouette  les  enfants  qui  se  sont  laissés 
tomber  qu'après  qu'ils  se  sont  relevés  (2). 

80.  La  dissimulation  est  pire  qu'un  vice  dé- 
couvert. 

81.  La  dissimulation,  c'est  la  crainte  qui  nous 
la  fait  prendre. 

82.  Elle  se  découvre  dès  que  nous  sommes  en 
sûreté. 

83.  Presenti  fortunâ  optimè  semper  utitur. 

[l)  Racine  a  commencé  plusieurs  fois  ses  phrases  par  Et  ou  par 
Mais.  Il  a  même  écrit  dans  ses  noies  sur  l'Odyssée  :  Et  ainsi,  et  ÏEt  a 
('té  ajouté  par  lui  sur  son  manuscrit  comme  correction.  (Li?.  V.) 

^2}  C'est  le  sujet  de  la  table  de  la  Fontaine.  Je  ne  sftij  pi  ftacine  a 
voulu  faire  allusion  à  cette  Table. 


I 
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84.  Sine  virluto,  facile  non  est  prospéra  rectè 
Terre. 

Ce  n'est  que  la  vertu  qui  nous  fait  nous 
montrer  dignes  de  nos  prospérités. 

85.  Il  faut  avancer  ou  reculer  dans  la  vertu. 

86.  On  n'y  fait  aucune  pause. 

ST.  Tune  habitus  virtutife  est  in  nobis. 

Nous  ne  prenons  point  aisément  l'habitude 
de  la  vertu. 

88.  Cùm  actus  ejus  delectat. 

Ce  n'est  que  lorsque  l'exercice  nous  en  est 
agréable. 

89.  Beneûcus  est  qui  gratiam  dare  gaudet. 
L'homme  généreux  se  réjouit  des  bienfaits 

qu'il  répand. 

90.  Sed  accipere  fugit. 

Mais  on  doit  éviter  d'en  recevoir. 

91.  Magniûcentia  non  convenit  omnibus. 

La  magnificence  ne  convient  point  à  tous  les 
hommes. 

92.  Sed  maxime  nobilibus  viris. 

Mais  principalement  aux  hommëis  nobles 
par  leur  naissance. 

93.  Vel  per  se  claris. 

Ou  illustres  par  eux-mêmes. 

94.  Virtus  tota  est  in  gaudendo  vel  mœrendo 
cùm  decet. 

Toute  la  vertu  consiste  à  rire  oii  à  pleurer 
lorsqu'il  est  convenable  de  rire  ou  de  [jleurer. 
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95.  Les  consolations   ne   servent    de   rien  an 
même  temps  que  les  malheurs  arrivent. 

96.  La  douleur  a  toujours  assez  de  sujets  pour 
pleurer. 

97.  Qui  non  juste  agit  nunquam  justus  erit. 
Celui  qui  n'a  point  F  habitude  d'agir  avec 

justice  ne  sera  jamais  juste. 

98.  On  doit  se  consoler  de  ses  pertes  dans  ce 
qu'on  n'a  point  perdu. 

99.  L'âme  paye  bien  sa  demeure  au  corps. 

100.  Dans  Téternité,  comme  dnns  la  guerre,  on 
n*est  couronné  qu'après  le  combat.  ^ 


1 .  On  va  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 

2.  Ni  sage,  ni  ignorant  ne  peut  aller  au  delà. 

3.  Souvenons-nous  qu'on  ne  va  pas  plus  loin 
que  Gadès. 

k.  On  revient  ensuite  en  Europe. 
5.  Il  y  a  des  limites  en  tout  (1). 


(1)  Racine  applique  ici  l'idée  des  colonnes  d'Hercule  et  du  délroil 
de  Gadès,  comme  limites  en  tout-,  et  dans  sa  pensée,  non-seulement 
aui  sciences,  aux  arts  et  aux  lettres,  mais  aussi  à  la  politique.  Bos- 
suet  a  dit  aussi  :  «  Les  rcis  habiles  se  donnent  à  eux-m^mes  des 
bornes,  parce  que  la  puissance  outrée  se  détruit  d'elle-même.  » 
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0.  In  omnibus  esl  persequenduni  quod  est  do- 
cens. 

En  tontes  choses  on  ne  doit  rechercher  que 
ce  qui  est  convenable. 

7.  Virtus  hominis  honiineni  probum  elficit. 

8.  Vohiptate  qui  l)enè  utitur  bonus  est. 
L'homme  de  bien  est  celui  qui  fait  un  bon 

usafçe  du  plaisir. 

9.  Et  dolore  qui  benè  utitur. 

Il  fait  aussi  de  bonnes  leçons  de  la  douleur. 

10.  Prodigus  se  ipsum  perdit. 

Le  prodigue  détruit  lui-même  sa  prodiga- 
lité. 

1 1 .  Deindè  prodigus  multis  prodest. 
Mais  il  est  utile  à  beaucoup  de  gens. 

12.  Faire  le  bien,  c'est  vivre  bien. 

13.  Anima  partim  rationalis  est,  parlim  irratio- 
nalis. 

14.  La  nature  est  faible  sans  préceptes. 

15.  La  nature  nous   a  donné   deux   oreilles: 
écoutons  beaucoup. 

16.  Et  seulement  une  langue  :  parlons  peu. 

17.  C'est  aux  jours  de  fêles  qu'il  faut  être  sobre. 

18.  Les    grands    capitaines    soni    méprisés   en 
temps  de  paix. 

19.  Les  adversités  font  paraître  la  vertu. 

20.  Il  n'y  a  rien  de  si  grand  que  de  bien  sup- 
porter les  injures. 

21 .  Il  est  des  hommes  qui  ont  la  langue  douce 
dans  la  colère. 
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22.  La  vertu  rend  bonnes  les  adversités. 

23.  Un  seul  vice  souvent  gâte  les  prospérités. 

24.  Si   è  trovato  tra  gli  anlichi  sapienti,  qui 
hanno  scritto  libri. 

25.  In  quai  modo  possa  Thuonio  conoscere  il 
vero  amico  d'ail'  adulatore. 

26.  Ma  questo  che  giova? 

27.  Se  molti  anzi  infiniti  son. 

28.  Quelli  que  manifestamente  comprendono 
esser  adulati. 

29.  Et  pur  amano  chi  gli  adula. 

30.  E  hanno  in  odio  chi  dice  loro  il  vero  (1). 

31 .  Amicus  médius  est  inter  blandum  et  moro- 
sum. 

L'ami  est  aussi  éloigné  d'être  un  serviteur 
complaisant  qu'un  censeur  chagrin. 

32.  Blandum  vel  adula torem. 

Un  complaisant  est  toujours  un  flatteur. 

33.  L'ami  est  comme  l'œuf  qui  ne  fait  rien  pa- 
raître au  dehors. 

34.  On  a  le  désir  d'avoir  beaucoup  d'amis. 

35.  C'est  là  ce  qui  empêche  d'en  avoir  un  bon. 

36.  On  a  mis  à  l'index  le  Traité  de  l'amitié  de 
Cicéron. 

(1)  Racine  n'a  pas  traduit  ces  phrases  italiennes.  Voici  ce  qu'elles 
disent  :  «  Il  s'est  trouvé  chez  les  anciens  des  savants  qui  ont  écrit  des 
livres  pour  indiquer  les  moyens  de  distinguer  le  véritable  ami  du 
flatteur. 

»  Mais  à  quoi  bon  ? 

»  S'il  y  a  beaucoup  de  gens,  qui,  tout  en  comprenant  parfaitement 
qu'ils  sont  flaliés,  aiment  cependant  le  flatteur  et  prennent  en  haine 
celui  qui  leur  dit  la  vérité.  » 


I 
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37.  Et  la  métaphysique  de  Descartes. 

38.  Et  sa  réponse  à  Gassendi  pour  prouver  l'inn 
mortalité  de  l'àme. 

39.  On  n'a  pas  mis  h  l'index  la  philosophie  de 
Gassendi. 

40.  Ni  son  traité  contre  Descartes. 

AI .  Où  il  donne  des  preuves  contre  Tinimorla- 
lité  de  l'àme. 

42.  On  a  mis  à  l'index  l'Histoire  de  France  de 
M.  deThou(l). 

43.  Et  aussi  les  Lettres  provinciales. 

44.  On  n'y  a  jamais  mis  Wendrock. 

45.  Une  belle  Dissertation  sur  le  système  de  Co- 
pernic a  été  censurée  par  l'Inquisition. 

46.  Le  Rituel  d'Aleth  fut  condeirané  par  l'ïn^ 
quisilion  à  être  brûlé  (2). 

47.  Parce  qu'il  fut  publié  pendant  la  querelle, 

48.  Il  fut  depuis  approuvé  par  vingt-neuf  évo- 
ques. 

49.  Une  des  trente-deux  propositions  condam- 
nées par  le  décret  d'Alexandre  VIII  se  trouve,  en 
propres  paroles,  être  de  saint  Augustin. 

50.  Deo  pani  simulacrum  est  christianuna  \xi 
templo  coUocare. 

51 .  Belle  explication  de  TÉglise  sur  ce  su- 
jet ! 


(1)  Bacine  a  réuni  ainsi  des  notes  sur  les  ouvrages  qui  ont  été  mis 
à  l'index  et  qui  lui  semblaient  irréprochables.  11  écrivait  ces  notes 
pour  lui  seul  et  n'aurait  pas  osé  les  publier. 

(2)  La  vérité  est  que  l'évéque  d'Aleth  fut  très-ennemi  des  jésuites. 
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52.  On  a  mis  à  Tindex  l'excellent  livre  de  Gro- 
tius  (1). 

53.  Belli  et  pacis. 

De  la  guerre  et  de  la  paix  (2). 

54.  Souvenons-nous  que  nous  sommes  juges  des 
vices. 

55.  Mais  nous  en  sommes  des  juges  corrompus. 

56.  La  vertu  n'est  souvent  que  la  modération 
des  vices. 

57.  Les  bêtes  sont  mieux  pourvues  de  toul  que 
rhomme. 

58.  Hormis  de  la  raison. 

59.  Il  est  juste  que  l'homme  parle  bien  de  Dieu. 

60.  Ulysse  se  plaignait  à  Pallas  qu'elle  l'avait 
abandonné  depuis  la  prise  de  Troie. 

61 .  Pallas  lui  répond  qu'elle  n'ose  pas  résister 
aux  desseins  de  son  oncle  (3). 

62.  Lévites,  voilez-vous  dans  le  temple. 

63.  A  cause  de  la  majesté. 

64.  De  Deo  naturâ  humanâ  induto. 

Dieu  s'est  revêtu  de  la  nature  humaine. 

65.  Misericordia  et  veritas  preecedunt  faciem 
suara. 

La  miséricorde  et  la  justice  le  précèdent. 


(1)  On  voit  que  Racine  était  partisan  de  la  paix  et  réprouvait  la 
guerre  comme  Grotius. 

(2)  Grotius  n'a  pas  intitulé  son  livre  :  Belli  et  Pacis,  comme  le  dit 
ici  Racine,  mais  De  jure  belli  et  pacis,  du  droit  de  la  guerre  et  de  la 
paix.  Or,  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation,  c'est  la  guerre  offensive 
que  nous  nions. 

(3)  «  Je  n'ai  jamais  combattu,  dit  Homère,  contre  les  dieux  immor* 
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06.  Kh  misGiicoicie  e^t   la   proiiiièro   proinessf} 
faite  à  David. 

(>7.  Tibi  dereliclus  est  pauper. 

68.  Orpliano  tu  eris  adjutor. 

69.  Dieu  est  le  seul  gardien  du  pauvre; 
Il  est  le  protecteur  de  l'orphelin. 

70.  Qui  nos  separavit  à  caritate. 

Qui  donc  voudrait  nous  éloigner  de  la  cha- 
rité.'^ 

71.  La  terre  n'est-elle  point  tiop  chargée  d'im- 
pôts? 

72.  Et  si  adversùm  me  terra  mea  clamât? 
Et  si  ma  terre  alors  crie  devers  moi  (1)  ? 

73.  Patientia  pauperum  non  peribil  in  finem. 
La  patience  des  pauvres  ne  sera  point  sans 

elïet  ni  sans  fin. 

74.  Filius  hominis  non  venit  ministrari,  sed  ut 
ministraret. 

75.  Belle  leçon  pour  nous  faire  souffrir  toutes 
les  négligences  de  nos  domestiques. 

76.  On  doit  se  bien  mettre  dans  l'esprit  qu'on 
n*est  point  né  pour  être  servi,  mais  pour  servir. 

77.  Un  prêtre  ne  serait  point  reçu  seul  dans  le 
ciel. 

78.  Il  n'est  prêtre  que  pour  y  conduire  les  autres. 

tels.  »  11  dit  encore  ;  «  Rien  n'égale  la  fulie  de  ceux  qui  prétendent 
se  mesurer  avec  Jupiter.  » 

(1)  Racine  a  'iit  aussi  dans  ses  notes  sur  VOdyssée  :  «  Une  isle  de- 
vers l'Afrique.  »  Mais  Thomas  Corneille  écrivait  que  devers  ne  se  disait 
plus  de  son  temps. 
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79.  Que  les  prêtres  soient  pleins  de  charité,  de 
tendresse  et  de  compassion  envers  tout  le  monde. 

80.  Ils  doivent  ramener  doucement  dans  le  che- 
min du  salut  ceux  qui  s'en  sont  égarés. 

81 .  Les  prêtres  ne  doivent  pas  croire  facilement 
le  mal  que  l'on  dit  (1). 

82.  Qu'ils  ne  soient  pas  sévères  dans  leurs  juge- 
ments. 

83.  Ils  doivent  se  souvenir  que  nous  sommes 
tous  sujets  au  péché. 

84.  Ils  ne  doivent  jamais  donner  aucun  scan- 
dale. 

85.  Mais  qu'ils  évitent  les  faux  prêtres,  ceux  qui 
se  servent  du  nom  du  Seigneur  pour  couvrir  leur 
hypocrisie. 

86.  Princeps  postulat  ad  reddendam  justitiam. 
Le  prince  exige  une  récompense  pour  faire 

rendre  la  justice. 

87.  Et  jiidex  in  reddendo. 

Le  juge  se  fait  donner  des  présents  en  la 
rendant. 

88.  Magnus  locutus  est  desiderium  animée  suse. 
Les  grands  mêmes  avouent  leurs  coupables 

désirs. 

89.  Et  conturbaverunt  anima  ipsorum. 

Et  tous  troublent  toujours  la  pureté  de  leur 
âme. 


(1)  La  charité  n'a  point  de  mauvais  soupçon,  (^^int  ^àu\  aux  Co- 
rinlbiens,  cb.  xin,  v.  5.) 


.    —  87  — 

90.  Coiiibioii  du  gens  ont  travaille  toute  leui 
vie! 

91.  Ils  obtiennent  une  charge  et  vont  parvenir 
à  la  fortune. 

92.  Et  ils  meurent  dang^le  moment  où  ils  es^jè- 
rent  en  jouir. 

93.  Ils  ont  encore  le  morceau  sur  la  bouche  (1)  ! 

94.  Pourquoi  se  donner  tant  de  peine  pour  des 
choses  qui  rassasient  si  peu  ? 

95.  0  prêtres,  pitié,  pitié  sur  eux! 

96.  0  prêtres,  soyez  doux  et  modérés  envers 
ceux  à  qui  Dieu  n'a  pas  encore  donné  la  grâce  d'une 
véritable  pénitence. 

97.  Ne  Les  regardez  pas  comme  des  ennemis, 
mais  comme  des  membres  malades  et  blessés  que 
vous  devez  lâcher  de  guérir. 

98.  Faites  ainsi  pour  que  tout  le  corps  de  votre 
Eglise  jouisse  d'une  parfaite  santé. 

99.  Prêtres,  priez  pour  le  salut  de  chacun  et  de 
tous. 

100.  C'est  en  agissant  de  la  sorte  que  vous  opé- 
rerez vous-mêmes  votre  salut. 

(1)  On  a  remarqué  cette  expression  énergique. 
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Xï 


1.  Heureux  qui  mène  une  vie  pure! 

2.  L'antiquité  disait  :  «  Heureux  qui  est  admis 
aux  banquels  des  dieux!  » 

3.  0  Dieu,  où  sont  tes  anges? 

4.  Pactum  servi. 

L'alliance  avec  son  serviteur. 

5.  Dixit  in  corde  suo  :  Non  oblitus  est  Dons, 

6.  Sapiens  videbit  Dominum. 
Le  sage  verra  le  Seigneur. 

7.  Cognoscant  thronum  ejus. 

8.  Ostende  faciem  tuam  et  salvi  eriraus. 

0  Seigneur,  montre-toi,  et  nous  serons  sauvés. 

9.  Beati  mites  ! 

Heureux  ceux  qui  conservent  leur  âme  en 
paix  ! 

10.  La  sainte  et  vénérable  Tbémis  vole  sur  la 
terre  avec  des  ailes  d'or. 

1 1 .  La  clémence  et  la  vérité  marchent  à  côté 
d'elle. 

12.  Beatitudo  in  actionibus  virtutis  consislil. 

13.  C'est  dans  la  pratique  de  la  vertu   que  le 
bonheur  consiste. 

14.  Quare   appendite  argentum  non  in  pani- 
bus. 
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15.  Ou«ro  lahoiem  veslruin   non  in  saturilatc  ? 

16.  Onincs  non  sunl  frauclati  à  clesiderio  siio. 

17.  Dosiderinni  eoruni  Deus  attulit  eis. 

18.  Et  cognoscant  quia  nomen  libi  Dominus. 

19.  Dcus  dedil  eis  petitionein  ipsorunn. 

*20.  Et  niisit  saliiritaleni  in  animas  snoruni. 

21.  Sed  profanasli  in  lerrâ  diadenia  ejus. 

22.  Rugierunt  in  medio  templi  lui. 

23.  Incendernnt  ipsi  sanctuarium  tuum. 

24.  Sacerdotes  eorum  in  oiadio  occiderunt. 

25.  Et  ira  Dei  ascendit  super  eos  (1). 

26.  Cest  dans  sa  colère  que  Dieu  accorde  la 
plupart  des  choses  que  l'on  désire  avec  tant  de 
passion. 

27.  Et  les  choses  que  Ton  a  obtenues  nous  lais- 
sent mourir  dé  faim. 

28.  L'enfant  prodigue  souhaitait  au  moins  de 
se  pouvoir  nourrir  de  gland. 

29.  Il  ne  pouvait  venir  à  bout  de  s'en  rassasier. 

30.  Tous  les  biens  du  monde  sont  comme  du 
gland. 

31.  Encore  ne  peut-on  point  parvenir  à  avoir 
toujours  de  ce  gland. 

32.  Venife,  venite,  emite  absque  argent o  vi- 
num  et  lac. 

33.  Et  vinum  et  lac  absque  ulla  commutatione. 

34.  Ne  taceat  Deus  :  Dixerunt  venite. 

35.  Non  dereliquisti  quœrenles  le,  Domine. 

(1j  Racine  a  écrit  toutes  ces  notes  sans  les  traduire. 
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36.  Memor  eslo  congregationis  tuœ. 

37.  Aut   in   finem    raisericordiam    tuaiii   non 
abscindet. 

38.  Oves  pasce  tuas. 

39.  Nous   n'avons  qu'à   nous   tourner  devant 
Dieu  et  souhaiter. 

40.  Il  nous  donnera  de  quoi  nous  nourrir  en 
abondance.  (1) 

(1)  C'est  la  même  pensée  que  Racine  a  reprise  et  reproduite  avec 
tant  d'éclat  dans  Athalie. 
La  Fontaine  a  dit  dans  la  Captivité  de  saint  Marc  : 

Dieu  ne  quittera  pas  ses  enfants  au  besoin. 

Racine  a  dit  : 

Dieu  iaissa-t-il  jamais  ses  entants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Mais,  avant  eux,  Nérée  avait  dit  dans  sa  tragédie  le  Triomphe  de 
In  LiguCy  imprimée  en  1607  : 

Celui  n'est  délaissé  qui  a  Dieu  pour  son  père. 
Dieu  donne  la  viande  aux  petits  passereaux, 
Aux  bêles  des  forêts,  des  prés  et  des  montagnes  : 
Tout  vit  de  sa  bonté. 

Je  ne  crois  pas  que  Racine  ait  connu  la  tragédie  de  Nérée  ;  mais 
tons  ont  traduit  le  même  verset.  Ils  ont  même  pu  choisir  :  ou  saint 
Mathieu,  c.  i,  v.  27  : 

Respicite  volatilia,  et  pater  vester  ceiestis  pascit  illa. 

ou  le  psaume  cxlvi,  v.  10  : 

Qui  dat  escam  pullis  corvorum  invocantibus  eum. 


ÉTUDES 


DE   RACINE 


SUR 


L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


PREFACE. 

Je  n'ai  Tintention  de  publier  que  les  notes  de  Ra- 
cine qui  n'ont  pas  été  insérées  dans  les  éditions  de 
ses  œuvres.  Ce  recueil  est  un  supplément  qui  ne 
peut  être  agréable  qu'aux  lecteurs  qui  aiment  à  con- 
naître tout  ce  qu'un  grand  écrivain  a  pensé,  et  il 
ne  peut  être  utile  qu'aux  éditeurs  qui  veulent  re- 
cueillir les  moindres  écrits  qui  sont  sortis  de  la 
plume  d'un  homme  illustre. 

Ou  a  imprimé  un  grand  nombre  de  fragments 
historiques  de  Racine  ;  mais  en  examinant  avec 
un  soin  minutieux  les  centaines  de  feuilles  volantes 
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sur  lesquelles  Racine  avait  amassé  des  matériaux 
pour  lui  servir  à  élever  une  histoire  à  la  gloire  de 
Louis  XIV,  j'en  ai  trouvé  qui  ont  été  négligées  par 
les  éditeurs. 

J'ai  cherché  encore  une  autre  source. 

<v  Le  dimanche  31  décembre  1684,  madame  de 
Montespan  a  fait  présent  au  roi,  le  soir  après  sou- 
per, d'un  livre  supérieurement  relié  et  plein  de 
tableaux  en  miniature  qui  représentent  toutes  les 
villes  que  le  roi  prit  en  1672.  Ce  livre  lui  coûta 
quatre  mille  pistoles,  à  ce  qu'elle  nous  dit.  Racine 
et  Despréaux  en  ont  fait  tous  les  discours,  et  y  ont 
joint  un  éloge  historique  de  Sa  Majesté.  Ce  sont 
les  étrennes  que  madame  de  Montespan  a  données 
au  roi.  On  ne  saurait  rien  voir  de  plus  riche,  de 
mieux  travaillé  et  de  plus  agréable.  » 

Voilà  ce  que  nous  savons  d'une  manière  cer- 
taine, par  un  témoin  irrécusable. 

Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  retrouvé  le  manuscrit 
original  de  ce  livre,  mais  il  est  évident  que  les 
fragments  que  je  publie  ont  servi  à  sa  composition. 
11  en  est  beaucoup  qui  ne  portent  que  la  date  de 
la  prise,  et  ceux  qui  sont  un  peu  plus  détaillés 
sont  les  récits  des  victoires  navales  remportées  par 
le  duc  de  Vivonne,  frère  de  madame  de  Montes- 
pan. 

Ainsi,  en  offrant  au  premier  jour  de  l'année 
1685  ce  présent  au  roi,  elle  lui  remettait  sous  les 
yeux  les  services  de  son  frère.  Ainsi,  Racine  et 
Boileau,  en  composant  les  récits  des  combats  et  des 
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conquêtes  du  règne  de  Louis  XIV,  ne  remplis- 
saient pas  seulement  les  devoirs  de  leur  charge 
d'historiographes;  ils  rendaient  en  même  temps 
nn  hommage  de  leur  reconnaissance  h  madame  de 
Montespan  et  an  duc  de  Yivonne,  qui  les  avaient 
toujours  accueillis  et  honorés  avec  hienveillance  et 
alVection. 

On  voit  ici  que  j'ai  copié  les  notes  de  Racine 
telles  qu'elles  ont  été  écrites  par  lui,  séparément 
les  unes  des  autres,  et  telles  que  le  hasard  en  a 
mis  (les  fragments  sous  mes  yeux.  Je  les  ai  seule- 
ment rangées  selon  l'ordre  chronologique. 
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I 


Étude  sur  le  commencemeut  de  l^hlslolr^ 
de  France. 


Les  deux  premières  races  des  rois  ont  disposé 
de  l'Etat  comme  de  leur  patrimoine  (1  ). 

Us  l'ont  aliéné;  ils  l'ont  partagé  entre  leurs  en- 
fants. 

Ils  ont  admis  leurs  bâtards  à  portion  égale  avec 
leurs  fils  légitimes;  en  telle  sorte  que  leurs  bâ- 
tards, dans  leurs  apanages,  étaient  souverains  et 
indépendants  comme  leurs  autres  flls. 

Ainsi  Théodoric,  bâtard  deClovis,  partagea  éga- 
lement avec  les  autres  enfants  du  même  roi,  et  il 
oui  pour  sa  part  la  Lorraine. 

Un  autre  Théodoric,  fils  puîné  de  Clotaire,  fut 
même  préféré  aux  aînés. 

Pépin  égala  son  fils  bâtard  Charles  Martel  avec 
ses  autres  enfants. 

Les  Mérovingiens  ont  été  aussi  cruels  h  leurs 
parents  (|ue  le  sont  les  Ottomans. 

^l)  Il  est  curieui  de  voir  ce  que  Racine  savait  et  croyait  de  l'his- 
toire de  France,  mais  tout  cela  a  été  fort  contesté,  et  je  crois  que 
llucine  u  conservé  seulement  des  notes  de  ce  qu'il  lisait,  sans  vouloir 
établir  un  système  quelconque. 
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L«js  dignités  de  ducs,  de  comtes  et  de  barons 
étaient  à  vie  et  amovibles  sous  les  Mérovingiens  (1). 

Mais  pendant  les  révoltes  qui  s'élevèrent  sous 
Clotaire  III,  les  ducs,  comtes  et  barons,  dans  l'A- 
quitaine, le  Périgord  et  l'Auvergne,  changèrent 
leurs  gouvernements  en  seigneuries. 

De  là  vinrent  les  fiefs,  les  droits  de  vasselage  et 
les  justices  subalternes,  sans  que  les  Pépins  et  les 
Carlovingiens,  qui  se  regardaient  eux-mêmes 
comme  usurpateurs,  osassent  s'y  opposer. 

Au  contraire,  pour  se  faire  des  créatures,  ils 
exemptèrent  plusieurs  familles  delV  ordîne  populare. 

Charles  le  Chauve,  allant  en  Italie,  confirma  les 
ducs  et  les  comtes,  c'est-à-dire  les  gouverneurs, 
dans  leurs  duchés  et  dans  leurs  comtés. 

Ils  en  devinrent  alors  les  seigneurs.  Ils  rele- 
vaient du  roi  et  ils  avaient  quantité  de  seigneurs 
relevant  d'eux. 

Philippe-Auguste  sut  peu  à  peu  s'assujettir  les 
Etats  et  les  terres  dont  les  grands  seigneurs  jouis-^ 
saient  corne  in  souveranilà. 

Les  maires  du  palais  (2)  font  bien  voir  que  les 


(1)  Tout  ce  que  dit  Racine  de  l'état  du  gouvernement  du  septième 
au  neuvième,  siècle  est  très-contesté ,  mais  on  a  dit  :  «  La  ounsliiution 
du  royaume  de  France  est  si  excellente  qu'elle  n'a  jamais  exclu  et 
n'exclura  jamais  les  citoyens  nés  dans  le  plus  bas  étage  des  dignités 
les  plus  relevées.  C'est  là  le  grand  fait  et  il  est  incontestable. 

,2)  Les  maires  du  palais,  qui  n'étaient  d'abord  que  major  domûs, 
prirent  ensuite  le  titre  de  subregulus,  et  le  dictionnaire  du  dix-sep- 
tième siècle  dont  Racine  se  servait  dit  que  regulus^  employé  par 
Tacite,  signifiait  petit  prince,  et  employé  par  F'Iine,  si^çniliait  roi- 
telet, mais  en  bonne  part,  dans  le  sens  de  sous-roi. 
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Français  sont  toujours  prêts  à  subir  le  joug  de  qui- 
conque ose  leur  commander,  pourvu  qu'il  ait  en 
sa  main  la  disposition  des  grâces. 

Les  Français  si  hardis  et  qui  sont  toujours  si 
prêtsà  exposer  leur  vie  dans  les  batailles,  trembleni 
h  l'aspect  d'un  homme  de  justice. 

Ainsi  les  rois  n'ont  jamais  mieux  fait  que  d'éta- 
blir entre  eux  et  les  grands  le  maire  du  palais,  qui 
était  réellement  un  juge  qui,  sans  qu'ils  s'en  mê- 
lassent, châtiait  les  grands  et  protégeait  les  petits. 

Mais  vint  enfin  Hugues  Capet,  avant  lequel  il 
n'y  a  eu  rien  de  certain. 

Les  impositions  sur  le  peuple  ont  été  excessives 
et  entièrement  arbitraires  pendant  les  deux  pre- 
mières races  (1). 

Les  Capétiens ,  corne  usiirpatori  délie  scellro  reale 
contra  Carlo,  y  procédèrent  avec  plus  de  précaution 
jusqu'à  Philippe  le  Bel. 

Mais  Philippe  le  Bel  foula  beaucoup  le  peuple, 
imité  en  cela  par  Philippe  le  Long  et  par  Charles 
le  Bel. 

Et  c'est  à  quoi  on  a  imputé  la  ruine  de  leur 
maison. 

Robert  eut  trois  fils. 

Hugues  était  l'aîné,  qu'il  fit  couronner  roi  de 
son  vivant  (2)  ;  mais  étant  persécuté  par  la  reine 

(1)  Toutefois,  c'est  un  sujet  dont  la  recherche  a  été  désirée  ;  car 
rien  n'a  été  constaté.  La  contribution  que  chaque  curé  devait  payer  ù 
son  évêque  a  été  évaluée,  en  846,  par  le  concile,  à  deux  sous.  On  doit 
calculer  la  valeur  de  ce  temps-là. 

(2)  A  Compiégne,  en  1017. 


Constance,  il  lut  obligé  de  chercher  sa  vio  :  il  erra, 
et  enlin  même,  il  lut  mis  en  prison  pour  une  mé- 
chanle  action. 

Vint  dans  la  suite  Guillaume  le  Con([uéninl, 
qui  était  bâtard  de  Robert,  duc  de  Normandie,  et 
de  la  (ille  d'un  pelletier  de  Falaise. 

En  ce  temps,  Henri  I"  eut  peur  de  contracter 
un  mariage  défendu  parce  que  les  degrés  étaient 
poussés  jusqu'au  septième.  C'est  pourquoi  il  en- 
voya chercher  femme  en  Moscovie  (1  ). 

Guillaume  passe  en  Angleterre,  change  toutes 
les  lois  du  pays  et  ôle  aux  Anglais  toutes  leurs 
terres  qu'il  donne  aux  seigneurs  qui  l'avaient 
suivi. 

Guillaume,  raillé  par  Philippe  qui  lui  demanda 
quand  il  relèverait  de  couches,  venait  assiéger 
Paris,  quand  il  mourut  en  chemin. 

Louis  le  Gros,  désigné  roi,  travaille  fort  coura- 
geusement pour  lui-même.  Il  défait  quantité  de 
petits  tyrans  (2). 

Le  règne  de  Philippe  a  elé  le  plus  fameux  de 
tous  les  règnes,  non  par  ses  actions,  mais  par  les 
conquêtes  : 

Celle  de  Jérusalem  par  les  Croisés,  celle  d'An- 
gleterre par  le  duc  de  Normandie,  celle  de  Sicile 
et  de  la  Calabre  par  les  aventuriers  normands,  sans 


(1)  Anne,  fîllc  de  Joradislas,  roi  de  Russie. 

(2)  N'oublions  pas  les  dernières  paroles  de  Louis  le  Gros  :  «  Sou- 
venez-vous, mon  fils,  que  l'aulorilé  royale  est  une  charge  donl  vous 
rendrez  un  compte  très-exact  après  votre  mort.  » 
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compler  les  grands  faits  d'armes  en  Espagne  conlre 
les  Maures  par  les  Français. 

En  ce  siècle,  les  papes  usurpèrent  la  souveraine 
puissance,  sur  l'Eglise  principalement,  en  envoyant 
une  multitude  de  lé^çats  qui  jugeaient  souveraine- 
ment et  cassaient  toutes  les  décisions  des  Conciles 
provinciaux  (1). 

Louis  le  Gros,  succédant  à  son  père,  achève  de 
délivrer  la  France  de  tous  les  petits  tyrans  qui 
l'infestaient. 

Le  roi  persécutait  les  évèques.  Saint  Bernard 
lui  prédit  la  mort  de  son  fils  aînéj  et  ce  prince  est 
tué  parce  qu'un  pourceau  s'est  fourré  dans  les 
jambes  de  son  cheval. 

De  Louis  le  Gros  est  sortie  la  maison  de  Cour- 
tenay  dont  il  y  a  encore  des  puînés. 

Pierre  Rémi,  qui  administra  les  finances,  fut 
pendu  à  Montfaucon  qu'il  avait  fait  rebâtir. 

Philippe  de  Valois  s'appela  le  bien  fortuné,  à 
cause  de  ja  mort  de  ses  trois  cousins  [2). 

Le  pape  Jean  XXII  professait  son  opinion  que 
la  béatitude  des  âmes  des  justes  était  imparfaite  et 
que  la  punition  des  damnés  était  imparfaite  aussi 
jusqu'à  la  résurrection. 

(1)  Il  faut  dire  aussi  que  les  conciles  usurpaient  l'autorité  des 
papes  en  jugeant  des  dogmes,  et  celle  des  rois  en  prohibant  les  jeux 
publics,  en  excommuniant  les  avocats  qui  se  faisaient  payer  plus  que 
la  taie,  etc. 

(2]  Hacine  dit  vrai  :  trois  rois  de  France  étaient  avant  Philippe,  et 
l'un  est  mort  à  vingt-six  ans,  l'autre  à  vingt  huit  et  le  troisième  à 
trenlre-trois.  Ajoutons  que  (iepuis  Hujies  Capet  jusqu'à  Louis  XIV,  il  y 
a  eu  vingt-neuf  rois,  et  pas  un  seul  n'a  dépassé  la  soixantième  année. 
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Quoiqu'il  lut  pape,  il  fut  cundunjue  par  uiu^ 
assemblée  de  docteurs  de  Sorbonne  et  par  une 
aulre  d'évéques  qui  se  réunirent  à  Vincennes  (1). 

En  1336,  Philippe,  à  l'aide  des  Génois  et  des 
Espagnols,  met  en  mer  une  armée  navale,  com- 
posée de  soixante  mille  hommes  qui  font  de  grands 
ravages  sur  les  côtes  de  l'Angleterre. 

Elle  avait  deux  amiraux  qui  ne  l'étaient  que  par 
commission.  L'un  élait  Nicolas  Baucher,  grand 
trésorier  de  France. 

En  1 339,  Edouard  prend  le  titre  et  les  armes 
de  roi  de  France. 

En  1340,  Edouard  défait  l'armée  navale  de 
France  (2)  et  fait  pendre  Baucher  paf  représailles 
Jf    des  horribles  ravages  commis  en  Angleterre. 

Trêve  de  trois  ans  entre  les  deux  rois  à  l'in- 
stance des  légats  du  pape. 

Les  états  généraux  ont  le  pouvoir  d'élire  un  roi 
au  cas  que  la  race  royale  tinît  (3). 


(1)  Il  est  juste  de  dire  aussi  ce  qui  est  à  l'honneur  des  papes.  Ainsi, 
dès  l'an  S84,  saint  Grégoire  ordonna  de  n'employer  i\ue  la  parole  de 
Dieu  pourconvertir  les  juifs,  «  étant  ciiose  bien  certaine,  disait-il,  que 
ceux  qui  recevaient  le  baptême  par  force  et  par  violence  retournaient 
pour  l'ordinaire  aussitôt  après  en  leurs  premières  erreurs,  ce  qui  n'ar- 
rivait pas  aussi  aisément  à  ceux  qui  se  laissaient  persuader.  »  Il  y  a 
donc  1270  ans  que  ces  principes  de  tolérance  ont  été  proclamés  par  le 
pape. 

(2)  A  la  bataille  de  l'Ëcluse. 

(3)  On  voit  que  lorsque  Racine  remonte  jusqu'à  l'origine  du  gou- 
vernement monarchique,  il  établit  les  principes  les  plus  sages.  On 
est  heureux  de  liie  citie  profession  de  foi,  car  on  sait  combien  de  res- 
pect il  a  léniûigné  constamment  à  l'autorité  royale. 

On  doit  se  souvinir  qu'un  jour  il  soutenait  les  droits  de  la  royauté 
contre  la  Fontaine,  qui  défendait  les  droits  de  la  nation.  Après  une  assez 
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Mais  leurs  décrets  n'ont  aucune  force  s'ils  ne 
sont  vérifiés  an  parlement,  qui  le?  modère,  les  cor- 
rige et  les  réforme,  même  pendant  la  tenue  des 
états  (1). 

C'est  ainsi  que  le  parlement  annula  les  délibé- 
rations des  états  tenus  pendant  la  Ligue,  pour  élire 


un  roi. 


C  est  ce  qui  contribua  le  plus  à  conserver  à 
Henri  IV  et  aux  Bourbons  la  succession  à  la  cou- 
ronne. 

n 

Etude»  sur  le  règue  de  Lonis  \tv. 

I 

1644.  Les  plénipotentiaires  pour  le  traité  ne 
voulurent  point  y  mettre  :  les  seigneurs  états  gé- 
néraux. 


longue  discussion ,  la  Fontaine  prétendait  avoir  l'avantage  et  s'appuyait 
surlontsur  ce  que  la  doctrine  du  pouvoir  absolu  n'était  écrite  ni  auto- 
risée nulle  part  dans  les  livres  saints.  Ce  lut  alors  que  Racine  trancha 
la  question  en  lui  disant  :  «  Eh!  quoi  !  mon  ami,  avez-vous  oublié  ce 
passage  de  l'Ecriture  :  «  Tanquam  formicœ  deambulabitis  coram  rege 
vestro.  »  Ahl  si  c'est  ainsi,  répondit  la  Fontaine,  c'est  bien.  »  Et  il 
le  crut;  il  se  soumit,  et  il  n'a  peut-être  jamais  su  que  Racine  avait 
inventé  cette  phrase  et  qu'elle  n'est  pas  dans  l'Ecriture  sainte. 

(1)  On  sait  que  le  parlement  prétendait  même  être  roi  de  France 
à  la  mort  de  chacun  d'eux,  et  se  faisait  proclamer  et  dire  les  grâces 
à  ce  titre. 
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On  voyait  déjà  qu'il  en  fandrnil  venir  i\  une 
rupture. 

Ils  consentirent  alors  à  le  nieltre  en  deux  en- 
droits. 

Ce  mot  était  dans  le  traité  de  lOlU  ;  et  les  états 
généraux  avaient  été  qualifiés  en  IGIO  de  hauts  el 
"puissants  seigneurs  (I). 

Ils  l'ont  été  de  même  dans  une  déclaration  oii  le 
roi  a  parlé  d'eux. 

Dans  d'autres  traités  on  a  dit  seulement  Mes- 
sieurs. 

Il  n'y  a  eu  le  titre  de  seigneurs  en  aucun  endroit 
du  traité  de  1635. 

Il  y  a  eu  dans  les  traités  de  confédération  une 
lettre  du  comte  d'Estrade  aux  états  généraux,  datée 
du  7  février  1645,  et  par  laquelle  il  les  assure  que 
le  roi  consent  que  leurs  ambas.^adG*^rs  soient  traités 
comme  ceux  de  Venise. 


II 


1648.  Les  Turcs  prirent  le  temps  cpie  l'année 
navale  des  Vénitiens  venait  de  faire  un  grand  nau- 
fra2:e  le  18  mars  devant  l'île  de  Psara. 

Les  Vénitiens  perdirent   à  ce  combat  dix  sept 

;t)  Ce  fnt  ce  litre  de  hauts  et  puissants  seigneurs  qui  l»'ur  fut 
rendu  en  164i.  Louis  XIII  avait  accordé,  sept  ans  auparavant,  le  titre 
d'altesse  aux  princes  d'Orange,  qui  n'avaient  eu  jusqu'alors  que  celui 
d'excellence. 
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galères,  douze  vaisseaux  et  deux  mille  hommes, 
tant  soldats  que  forçats,  avec  leur  général  Grimani, 
qui  avait  voulu  boucher  aux  Turcs  le  passage  des 
Dardanelles. 

Avant  ce  naufrage,  leurs  affaires  étaient  en  très- 
bon  état,  surtout  en  Candie.  Ils  y  avaient  pris  le 
château  de  Mirabel.  C'était  le  fort  d'où  les  Turcs 
commandaient  tous  les  environs  de  Spinalonga  et 
de  Silia. 

A  ce  combat,  Gildhas  commandait  les  troupes 
allemandes,  et  le  chevalier  de  Gremonville  les  trou- 
pes françaises. 

Candie  avait  été  assiégée  et  la  tranchée  ouverte 
le  2  mai  1648,  par  Hussein-Pacha,  qui  comman- 
dait l'armée  des  Turcs  dans  cette  île. 

C'était  un  homme  d'une  fort  grande  valeur. 


III 


1648.  Schomberg  avait  assiégé  Tortose  sur 
l'Ehre,  l'Évéque  y  fut  pris.  Ce  fut  le  10  juilleL 
Il  avait  la  demi-pique  a  la  main,  ainsi  que  tous  les 
prêtres  et  les  moines. 

L'armée  de  France  en  Catalogne  fut,  après  la 
prise  de  cette  place,  quatre  mois  entiers  sans  rece- 
voir un  sou.  C'est  un  sujet  de  faire  une  très-belle 
réflexion  sur  la  patience  et  la  fidélité   du  soldat  * 
français,  capable  de  vivre  sans  paye,  et  de  vendre 


jusqu'à  ses  liubils  pour  subsistiii".  Il  «st  eu  cela 
bieu  (litïereul  des  Espagnols  avares,  glorieux,  im- 
patieuls  et  qui,  par  leurs  IVéqueutes  révoltes,  ont 
mis  la  monarchie  à  deux  doigts  de  sa  perte. 


IV 


1648.  La  paix  de  Munster  est  signée  le  24  du 
mois  d'octobre  (1). 

Tous  les  États  louaient  le  procédé  (2)  franc  et 
sincère  de  la  France,  et  au  contraire,  ils  ont  blâmé 
le  procédé  artiQcieux  et  intéressé  des  Suédois. 

Dans  la  cession  que  l'empereur  et  l'empire  otit 
faite  du  landgravîat  de  l'Alsace  à  la  France,  on 
n'exceptait  d'abord  que  le  droit  de  l'évêque  de 
Strasbourg.  La  ville  ne  se  contenta  pas  de  cette 
exemption  pour  l'évèquô,  elle  voulut  y  être  com- 
prise elle-même. 

On  n'eut  pas  de  peine  à  lui  accorder  une  de- 
mande si  juste,  dans  laquelle  le  foi  de  France  ne 
prenait  aucun  intérêt;  car  il  n'avait  nulle  préten- 
tion sur  la  ville  de  Strasbourçr. 

Il  est  cependant  vrai  qu'il  serait  arrivé  que  le 
moindre  refus  ou  le  moindre  doute  qu'on  aurait 
prononcé  là-dessus  aurait  suffi  pour  irriter  toutes 

(1)  La  paix  avait  été  signée  dès  le  30  janvier  enlre  l'Espagne  et  la 
Hollande. 

(2)  LeprocéJ<^  signifie  la  m.inicrede  pcsM-éder  dans  les  négociationi*. 
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les  villes  impériales,  et  pour  les  aliéner  entièrement 
à  la  France. 


I6^i9.  Ibrahim  venait  d'être  étranglé,  et  Maho- 
met mis  sur  le  trône.  En  janvier  1649,  le  sénat  de 
Venise  offrit  au  nouveau  vizir  de  partager  avec  les 
Turcs  l'île  de  Candie,  et  il  se  cachait  de  l'ambassa- 
deur de  France  pour  faire  cette  offre. 

La  Haye  avait  des  ordres  exprès  de  ne  pas  trem- 
per dans  une  paix  si  honteuse,  et  dans  un  trailé 
par  lequel  les  chrétiens  abandonneraient  un 
royaume  tout  entier  aux  infidèles. 


VI 


1650.  Ce  fut  le  coadjuteur  qui  porta  le  prince 
de  Conti,  le  duc  et  la  duchesse  de  Longueville  à  se 
mettre  du  parti  du  parlement.  La  duchesse  était 
irritée  contre  M.  le  prince,  qui  désapprouvait  sa 
conduite  hautement.  Le  prince  de  Conti  dépendait 
absolument  de  madame  de  Longueville,  et  le  duc 
son  époux  élait  possédé  de  l'envie  d'avoir  le  Pont 
de  l'Arche,  et  il  espérait  l'obtenir  par  le  moyen  du 
parlement. 
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Cette  résolu  lion  dit  prise  k  INoisy,  maison  de 
l'an^hevéque  de  Paris,  où  se  liouva  le  duc  de  Lon- 
^ueville  avec  le  coadjulenr  et  le  iluc  de  Retz. 

Mais  bientôt;  le  coadjuteur  devenu  cardinal  fil 
tout  son  possible  pour  engager  le  duc  de  Bouillon 
dans  les  intérêts  de  la  cour,  et  lui  promit  les  ré- 
compenses les  plus  avantageuses  du  monde  en 
écliange  de  Sedan. 

Mais  ce  duc  était  gouverné  absolument  par  la 
duchesse  sa  femme,  qui  était  gagnée  par  madame 
de  Longueville. 
El  La  reine  mère  dit  un  jour  à  Lachâtre,  qui  reve- 
nait d'Anet,  et  qui  disait  qu'il  avait  vu  M.  de 
Beaufoi  t  :  «  Vous  avez  vu  le  plus  galant  homme, 
du  monde.  » 

Mais  Beaufort  se  donna  à  madame  deMonbason, 
et  de  là  les  haines  contre  lui  (1). 

Emery  Particelli  était  de  Lucques,  et  avait  une 
grande  habitude  pour  les  finances.  Le  cardinal 
Mazarin  n'aurait  jamais  dû  l'abandonner. 


VII 


1663.  En  cette  année,  le  commandant  Paul  alla 
faire  mettre  le  feu  à  deux  vaisseaux  amarrés  à  la 


(1)  Cet  article  prouve  combien  il  y  avait  de  partis  à  la  cour;  mais 
parmi  tant  de  princes  et  de  ministres  divisés  entre  eux,  il  y  avait  de 
bonnes  actions  à  citer.  Racine  parle  ici  du  prince  de  Conti.  Il  me 
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forteresse  de  lu  Goulelte,  et  la  chose  fut  exécutée 
par  vingt  mousquetaires  du  roi.  Bélhoiuas  les  com- 
mandait. Le  même  Béthomas  attaqua,  lui  qua- 
trième» une  chaloupe  de  Maures,  au  nombre  de 
trente. 


VIII 


1667.  Le  maréchal  de  Créqui  n'arriva  à  l'ar- 
mée qu'à  la  fin  de  la  campagne,  à  l'affaire  de 
Marsin  (1). 

Turenne  a  vu  lui-même  un  tableau  qui  le  re- 
présentait enseignant  la  guerre  à  Louis  XIV. 

Il  était  peint  montrant  au  jeune  roi  des  armées 
et  des  fortifications. 


semble  intéressant  de  faire  connaître  la  conduite  qu'il  tint  à  cette 
époque.  Je  la  racon'erai  à  la  fin  des  notes  de  Racine. 

(i)  Racine  n'a  fait  que  celte  courte  note  sur  la  campagne  de  1667, 
qui  fut  la  plus  brillante  de  celles  de  Louis  XIV.  La  noblesse  était 
toute  d'une  bravoure  incontestable,  et  le  roi  lui  donnait  l'exemple. 
C'est  alors  que  Turenne,  voyant  le  roi  s'exposer  sans  cesse,  lui  dé- 
clara hautement  qu'il  allait  quitter  l'armée  s'il  ne  se  couvrait  pas 
davantage;  mais  il  faut  louer  toute  la  noblesse.  Le  maréchal  de 
fJrammont  était  le  plus  ancien  des  maréchaux  11  avait  le  droit  de 
commander  l'armée;  il  céda  le  commandement  à  Turenne,  mais  à  la 
condition  de  marcher,  lui  le  premier,  à  la  tranchée,  ce  qui  était  le 
poste  le  plus  dangereux. 

Le  maréchal  de  Créqui  n'éiait  pas  moins  brave.  Ce  fut  lui  qui,  dès 
son  arrivée  au  camp,  attaqua  sur-le-champ  le  comte  de  Marsin  et  le 
prince  d'Orange,  et  les  battit.  On  disait  de  lui  qu'il  était  si  affligé 
d'êlre  entré  le  dernier  en  campagne,  qu'il  se  jetait  tous  les  jours  le 
premier  dans  tous  les  périls.  IMadame  de  Sévigné  écrivait  :  «  S'il  y  a 
nue  balle  qui  ait  reçu  la  commission  de  tuer  le  maréchal  de  Créqui, 
plie  n'aura  pas  de  peine  à  le  trouver,  car  il  s'expose  en  désespéré.  " 
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Au  bas,  on  avait  inscrit  les  vers  que  le  roi  fivan- 
(Iro  dit  à  Énée  ««n  lui  confiant  Pallas  son  fils,  pour 
le  conclu  ire  h'\i\  guerre  : 

«  Sul)  te  tolerare  inngislro  militiam  et  grave 
Martis  opus,  tua  cernere  facta  assuescat,  primis  et 
te  miretur  ab  annis  (1).  » 

(Virgil.  En. y  Hv.  vïu.) 


ix 


1672.  Ouverture  de  la  campagne  (2) 


1672.  Wesel  est  une  ville  grande  et  forte,  sur 
le  confluent  de  la  Lippe  et  du  Rhin,  dans  lé  duché 
de  Clèves. 


(1)  On  avait  écrit  sur  un  autre  papier  au-dessous  de  cette  citation, 
comme  si  c'en  était  une  simple  traduciion,  les  belles  paroles  de 
Louis  XIV  dans  sa  lettre  à  Turenne  :  «  J'envoie  avec  vous  aux  com- 
bats mon  fils,  qui  est  tout  mon  espoir  et  ma  consolation;  qu'il  ap- 
prenne l'art  de  la  guerre  sous  un  tel  maître,  qu'il  s'endurcisse  aux 
fatigues,  et  que,  témoin  de  vos  exploits,  il  vous  regarde  toujours 
romme  son  modèle.  » 

(2)  Il  paraît  que  Racine,  en  écrivant  ce  seul  mot,  voulait  com- 
mencer un  article  concernant  les  préparatifs  de  la  campagne  de  1672. 
On  était  très-embarrassé  et  tous  étaient  désolés.  Les  seigneurs  man- 
quaient d'argent,  et  l'armée  manquait  de  tout.  iMadame  de  Sévigni' 
écrivait  •  «  On  ne  voit  à  Paris  que  des  équipages  qui  partent.  Les  cris 
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Elle  fui  assiégée  par  le  prince  de  Condé,  ii  s'em- 
para d'abord  du  fort  de  la  Lippe  qui  la  défendait  ; 
le  lendemain  la  ville  lui  ouvrit  ses  poites;  le  gou- 
verneur eut  la  liberté  de  se  retirer,  mais  tous  les 
officiers  et  soldats  demeurèrent  prisonniers  de 
guerre;  ce  fut  le  quatrième  de  juin  1672. 

Santen  est  une  ville  du  duché  de  Clèves,  près 
du  Rhin,  à  quelques  lieues  au-dessus  de  Wesel. 
Elle  fut  abandonnée  par  sa  garnison,  le  septième 
de  juin  1672.  Le  passage  du  Rhin  eut  lieu  le  on- 
zième de  juin. 

Le  13  juin,  le  f)rince  d'Orange  abandonne 
rissel.  Le  roi  revient  camper  à  Emmerich,  et 
donne  au  vicomte  de  Turenne  le  commandement 
du  prince  de  Condé.  Turenne  se  saisit  du  ponl 
que  les  ennemis  avaient  sous  le  fort.  Les  bagag(\s 
ont  été  pris  (1). 

Khotzembourg  ou  le  fort  de  Nimègue  est  une 


sur  la  disette  d'argent  sont  encore  plus  vifs  qu'à  l'ordinaire;  mais  il 
ne  demeurera  personne,  non  plus  que  les  années  passées.  »  Elle  écri- 
vit encore  le  6  mai  :  «Le  roi  est  à  Charleroi  et  y  fera  un  as.<ez  long 
séjour.  Il  n'y  a  point  encore  de  fourrages.  Les  équipages  portent  la 
famine  avec  eux.  On  est  assez  embarrassé  dès  le  premier  pas  de  celte 
campagne.  » 

Madame  de  Scudéry,  en  parlant  aussi  de  cette  ouverture,  a  dit  : 
«.  Les  courtisans  n'ont  trouvé  de  l'argent  pour  leur  équipement  que 
sur  gages.  » 

(1)  Racine  ne  dit  pas  si  ce  sont  les  bagages  de  l'ennemi  ou  ceux 
des  Français  qui  ont  été  pris;  mais  Turenne  les  a  laissés.  «  Le  comte 
de  Chalham,  qui  a  été  un  grand  minisire,  a  raconté  un  jour,  au  par- 
lement, une  anecdote  qui  prouve  la  prudence  de  Turenne  à  la  guerre. 
La  reine  mère  lui  disait  :  «  Vous  étiez  si  prè<  du  prince  de  Condé, 
pourquoi  ne  l'aveï-vous  pas  fait  prisonnier?  »  Ce  grand  capitaine, 
ajouta  lord  Chatham,  lui  répondit  avec  sang  froid  :  «  Je  craignait, 
madame,  qu'il  ne  m'eût  pris  moi-même.  » 
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pciliU}  place  dans  le  Belau,  l)Ali(^  .ni  sr^ptonfrion  de 
ia  ville  el  de  l'au(re  côté  du  Walial. 

lilio  sert  comme  de  citadelle  a  (.'elle  ville.  Les 
llollanda.'s  y  firent  une  assez  brave  résistance.  Elle 
fut  pourtant  prise  au  boni  de  deux  jours  par  le  vi- 
comte de  Turenne,  le  seizième  jour  de  juin  1672. 

Ciévecœur  est  une  petite  place  très-forte  sur  le 
confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Dièse,  à  une  lieue 
de  Bois-Ie-Duc. 

Elle  fut  attaquée  par  le  vicomte  de  Turenne, 
le  16  juin  1672. 

Elle  était  défendue  par  une  garnison  de  huit 
cents  hommes,  qui  se  rendirent  prisonniers  au 
troisième  jour  de  tranchée  ouverte.  Ils  furent  con- 
duits à  une  lieue  de  la  place  et  y  furent  mis  en 
liberté,  parce  qu'on  était  alors  embarrassé  de  la 
trop  grande  foule  de  prisonniers. 

Arnheim  est  la  ville  capitale  de  la  V  oluve  sur  le 
bord  du  Rhin. 

îl  y  avait  dans  cette  place  trois  mille  hommes  de 
garnison.  Le  vicomte  de  Turenne  se  présenta  de- 
vant la  place  du  coté  du  Betau,  le  fleuve  entre 
deux.  Elle  tira  quelques  coups  de  canon  dont  il  y 
en  eut  un  qui  tua  le  comte  du  Plessis.  Mais  dans 
ce  même  moment,  la  tète  de  l'nrmée  du  roi  ayant 
^paru  de  l'autre  coté  du  [\hin,  la  ville  se  rendit,  et 
tous  les  soldats  de  la  garnison  furent  faits  prison- 
miers  de  guerre,  le  seizième  jour  de  juin. 
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XI 


1 672.  Tiel,  capitale  du  pays  de  Tieler,  est  située 
sur  le  Wahal  dans  le  Betau. 

Elle  est  fameuse  pour  avoir  soutenu  un  siège 
contre  Tarmée  de  Charles-Quint  qui  ne  put  la 
prendre. 

Elle  se  rendit  au  marquis  de  Rochefort,  le  dix- 
neuvième  de  juin  1672. 

Amersfort  est  une  grande  ville  fort  peuplée  sur 
la  rivière  d'Ems,  à  trois  lieues  d'Utrechl  et  à  deux 
lieues  de  la  mer. 

La  valeur  de  ses  habitants  est  célèbre  dans  l'his- 
toire. Ils  ont  pris  trois  fois  Utrecht  et  ont  fait  deux 
fois  lever  le  siège  de  leur  ville  à  Philippe,  duc  de 
Bourgogne. 

Cependant,  cette  fois  elle  envoya  offrir  ses  clefs 
au  marquis  de  Rochefort,  le  dix-neuvième  jour  de 
juin  1672.  Elle  n'a  pas  attendu  qu'elle  fut  sommée 
de  se  rendre. 

Le  fort  de  Schenk  est  une  place  admirable  par 
ses  fortifications  et  par  sa  situation  avantageuse  à 
la  pointe  du  Betau,  dans  l'endroit  où  le  Rhin  se 
partage  et  fail  deux  branches  dont  Tune  prend  le 
nom  de  Wahal. 

Le  prince  d'Orange,  Frédéric-Henri,  s'est  rendu 
fameux  pour  Tavoir  repris  sur  les  Espagnols  après 
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un  siège  do  huit  mois  (1).  Le  vicomte  de  Turenne 
s'en  rendit  maître  après  quatre  heures  de  tranchée 
ouverte  le  dix-neuvième  jour  de  juin  1672. 

11  y  avait  deux  cents  hommes  de  garnison. 

Les  députés  d'Utrecht  vinrent  au  camp  «levfint 
Schenck  demander  un  passeport. 


Xlï 


1672.  Le  20  juin,  le  marquis  de  Kochelbrt  est 
délaché  avec  trois  mille  hommes. 

Dorkum  est  une  petite  ville  sur  l'ancien  Issel,  à 
une  lieue  de  Doesbourg. 

Elle  ouvrit  d'elle-même  ses  portés. 

Campen  est  une  place  très-forte  sur  llssel,  assez 
près  du  lieu  où  ce  fleuve  se  décharge  dans  la  mer. 

Klie  se  rendit  au  duc  de  Luxembourg  et  aux 
princes  confédérés  sur  la  simple  sommation  d'un 
trompette,  le  vingtième  jour  de  juin  1672. 

Elbourg,  petite  ville  du  duché  de  Gueldres,  est 
située  sur  le  bord  du  Zuyderzée,  dans  la  Voluve,  à 
deux  lieues  d'Harderwick. 

Elle  envoya  tout  d'abord  ses  clefs,  le  vingtième 
jour  de  juin  1672. 

Naerden  est  une  ville  et  un  port  célèbre  du 
comté  de  Hollande  sur  les  bords  tlu  Zuyderzée. 

(1)  En  1636.  On  dit  neuf  muis  de  siège. 
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Elle  ouvrit  ses  portes  à  trois  mille  chevaux  que 
le  roi  y  envoya  dans  le  temps  qu'il  assiégeait  Does- 
bourg. 

Naerden  a  été  repris  par  les  Hollandais  et  les 
Espagnols,  le  14  septembre  de  l'année  suivante. 


XIII 


1672.  lie  21  juin,  les  députés  d'Utrecht  envoyés 
au  roi  furent  reçus  par  lui  devant  Doesbourg. 

De  Wilt  fut  attaqué  par  deux  bourgeois  et  blessé. 

Le  roi  apprend  la  nouvelle  de  la  naissance  du 
dauphin,  et  ensuite  fut  la  prise  de  Doesbourg. 

Wickte-Deurstede  est  une  ville  très-ancienne 
située  sur  le  Leck,  dans  la  province  d'Utrecbt.  Elle 
est  accompagnée  d'une  citadelle. 

Cependant  elle  se  rendit  sans  aucune  résistance 
au  marquis  de  Rochefort,  le  vingt  et  unième  jour 
de  juin  1672. 

Calem bourg  est  une  ville  très- forte,  avec  une 
citadelle  sur  le  Lech. 

Ses  souverains  portaient  autrefois  le  titre  de  rois. 
Depuis,  ils  se  sont  contentés  de  celui  de  comtes. 
Les  Hollandais  l'ont  usurpée  sur  ses  seigneurs  lé- 
gitimes. 

Elle  ne  lit  point  de  résistance. 

Deventer  est  également  une  ville  très-forte  et 
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très-importante.  Elle  est  située  sur  l'Yssel.  C'est  la 
inétropolilaine  du  pays  d'Over-Yssel. 

Elle  fut  prise  par  révè(pie  de  Munster  e(  par  le 
duc  de  Luxembourg,  ajirès  une  assez  belle  résis- 
tance, le  vingt  et  unième  jour  de  juin  1672. 


\IY 


1672.  Le  Waart,  petit  fort  sur  le  Leck,  se  ren- 
dit de  lui-même  au  marquis  de  Rochefort,  le  vingt- 
deuxième  jour  de  juin  1672. 

Quelques  Français  le  défendirent  depuis  contre 
toute  l'armée  du  prince  d'Orange,  qui  le  fit  atta- 
quer vainement  avec  dix-sept  frégates,  dont  il  y  en 
eut  une  de  coulée  à  fond  (1). 

Zwol  est  une  ville  belle  et  forte  dans  l'Over- 
Yssel  sur  la  petite  rivière  d'Aa.  Elle  a  double  rem- 
part et  double  fossé. 

Elle  chassa  elle-même  tout  d'abord  sa  garnison, 
et  elle  reçut,  le  vingt-deuxième  jour  de  juin,  celle 
que  le  roi  y  envoyait. 

Vorn  est  un  très-beau  fort  à  six  bastions.  Il  est 
presque  tout  environné  des  eaux  du  Wabal  et  de  la 
Meuse.  Il  est  situé  à  la  pointe  de  l'ile  de  Bonimel, 

Le  vicomte  deTurenne  envoya  le  comte  d'Apie- 


(1)  On  doit  remarquer  combien  Racine  aime  à  citer  les  beaux  faila 
d'armes  des  Français. 
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mont  avec  deux  cents  chevaux  et  deux  cents  dra- 
gons pour  le  reconnaître.  Apreniont  fit  mettre  pied 
à  terre  aux  dragons,  et  les  rangea  de  telle  sorte  en 
bataille  à  la  vue  du  fort,  que  le  gouverneur,  pen- 
sant voir  un  corps  considérable  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  prit  l'alarme  et  ouvrit  aussitôt  ses  portes, 
le  vingt-deuxième  jour  de  juin  1672. 

Ilasselt,  ville  de  Hollande  dans  l'Over-Yssel, 
proche  Kempen,  était  défendue  par  les  Espagnols 
qui  soutenaient  dans  celte  guerre  les  Hollandais; 
ils  se  rendirent. 

Hurderwick,  place  importante  du  duché  de 
Gueldres  sur  leZuyderzée,  a  un  port  célèbre. 

Elle  était  défendue  par  les  Hollandais  et  se  ren- 
dit sur  la  première  sommation,  le  vingt-deuxième 
juin  1672. 

Ruremonde  est  dans  le  duché  de  Gueldres  sur  la 
Meuse,  au-dessus  de  Maseich. 
Hatten  est  aussi  là. 

Le  vingt-deuxième  jour  de  juin,  le  roi  reçoit  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Deventer,  Zwoll,  Carapen, 
Elbourg,  Harderwick,  Hatten  et  Hasselt  :  et  l'une 
de  ces  places  avait  été  rendue  à  un  trompette  (1). 


XV 

1672.  Bommel,  capitale  de  l'ile  de  Bommel  sur 

il)  C'est  Campen,  ainsi  que  Racine  l'a  déjà  dit  à  l'article  XII. 
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le  VVahnl,  est  une  ville  de  très-f'rand  circuit  et  est 
assez  bien  Ibrtiliée. 

Elle  ne  tira  qu'un  seul  coup  de  canon  et  dont 
pourtant  il  y  eut  un  homme  de  tué.  Après  quoi 
elle  se  rendit  au  vicorale  de  Turenne. 

Le  fort  Saint-André  est  un  fort  à  cinq  bastions 
tout  environné  des  eaux  du  Wahal  et  de  la  Meuse. 
Il  est  situé  à  la  pointe  de  l'ile  de  Bommel. 

Il  se  rendit  sans  résistance  à  quelques  dragons 
que  le  vicomte  de  Turenne  y  envoya,  le  vingt-troi- 
sième jour  de  juin  1672  (1). 

Saint-André  fut  rendu  à  trois  cents  chevaux  du 
vicomte  de  Turenne. 

Oii  a  dit  de  lui  :  «  Attachement  sincère  pour  la 
personne  et  pour  la  gloire  de  son  maître,  capacité 
naturelle  consommée  par  une  longue  expérience, 
valeur  sans  faste  que  les  besoins  et  les  circon- 
stances des  entreprises  ont  fait  passer  si  souvent 
d'une  prudence  nécessaire  à  une  audace  ex- 
trême (2).  » 

Ce  vingt-troisième  jour  de  juin  1672,  Voerden 
ouvrit  aussi  ses  portes  sans  résistance  et  se  rendit 
au  marquis  de  Rochefort. 


(1)  On  sait  que  Turenne,  après  avoir  pris  tous  ces  forts,  proposa 
de  les  démolir  tous,  pour  n'avoir  pas,  dii-il,  à  recommencer.  Il  aurait 
rduni  à  l'armée  toutes  les  garnisons,  et  II  eût  été  bien  plus  fort.  La 
guerre  eût  été  plus  courte  et  plus  glorieuse  pour  la  France. 

(2)  Bel  éloge  de  Turenne.  Cette  phrase  a  été  copiée  d'une  lettre  que 
Haciiie  reçut  de  Gujlleragues,  qui  était  son  ami,  et  qui  a  été  long- 
temps ambassadeur  à  Goustantinople. 
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C'est  une  petite  place  que  la  défaite  du  prince 
d'Orange  a  rendue  fameuse. 

Elle  est  située  sur  le  Rhin,  à  cinq  lieues  de 
Leyde,  dans  la  province  de  Hollande,  et  est  envi- 
ronnée de  marais  qui  en  rendent  Tabord  Irès-dif- 

flcile. 

Viane  est  une  ville  célèbre  du  comté  de  Hol- 
lande. Elle  a  une  citadelle.  Elle  est  située  sur  le 
Leck,  à  deux  lieues  dUtrecht. 

Elle  se  rendit  au  marquis  de  Rochefort  dès 
qu'il  l'eut  fait  sommer,  le  vingt-troisième  jour  de 
juin  1672. 


XV! 


1672.  Utrecht  est  la  capitale  de  la  province 
d'Utrecht.  Elle  est  située  sur  l'ancien  lit  du  Rhin. 

Elle  est,  après  Amsterdam,  la  plus  belle  ville  de 
la  Hollande. 

Elle  résolut  de  se  rendre.   Ce  fut  peu  de  jours 

après  la  prise  d'Arnheira,  et  sur  la  seule  terreur 

qu'elle  eut  de  la  marche  du  roi.  Elle  livra  deux 

de  ses  portes  au   marquis  de  Rochefort,  le  vingl- 

'  quatrième  jour  de  juin  1672. 

Ce  même  jour,  vingt-quatrième  juin,  le  roi  en- 
voie un  renfort  à  Monsieur,  qui  assiégeait  Ziit{)heii. 

Le  roi  apprend  le  mémo  jour   du  marquis  de 
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Koclieluii  la  iiouvolk"  ({ua  Ir^:?  habitants  d'Utioolil 
lui  avaient  livré  deux  de  leurs  fmrles. 

L'évéqiiede  Slrasbourg  arrive  au  cauip  ce  vinj^^- 
(jualrième  jour  de  juin. 

Zulplien,  capitale  du  comté  de  Zutplioii,  est  si- 
tuée sur  rissel  et  sur  une  autre  petite  rivière, 
(ju'on  appelle  le  Berkal. 

Cette  ville  passe  pour  une  des  meilleures  places 
tles  Pays-Bas. 

Sa  garnisou  était  de  trois  mille  cinq  cents  hom- 
nies.  La  ville  et  la  garnison  se  rendirent  à  discré- 
tion au  duc  d'Orléans,  après  trois  jours  de  tranchée 
ouverte,  le  vingt-cinquième  jour  de  juin  1672. 

Le  camp  du  roi  fut  porté  à  Biloin  le  vingt-cin- 
quième de  juin. 

L'évéque  de  Munster  arrive  au  camp. 

Le  roi  reçoit  la  nouvelle  de  la  prise  de  Zutphen. 

Le  vingt-septième  juin,  le  roi  va  de  Biloin  à 
Ameronge. 


XVII 


1672.  Le  troisième  jour  de  juillet,  le  vicou.Ue 
de  Tiirenne  commence  à  assiéger  Nimègue. 

On  apprend  l'élection  du  prince  d'Orange  à  la 
charge  de  général. 

Monsieur  est  à  Utrecht. 

Le  lendemain,  quatrième  jour  de  juillet,  ce  hit 
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la  prise  de  Geniiep  et  de  trois  cents  hommes  qui 
faisaient  sa  garnison  par  le  comte  de  Chamilly  (1). 

Le  même  jour,  Tinfanterie  de  Bois-le-Duc  esl 
défaite.  On  fait  prisonniers  treize  cent  dix  hommes. 

Grave  est  une  place  très-forte  sur  la  Meuse,  h 
l'extrémité  du  Brabant.  Elle  appartenait  au  prince 
d'Orange. 

Elle  capitula  le  ruéme  jour,  quatrième  de  juil- 
let 1672,  et  ouvrit  ses  portes  au  chevalier  du  Pies- 
sis,  que  le  vicomte  de  Turenne  avait  détaché  avec 
mille  chevaux  pour  l'investir. 

Depuis,  le  comte  de  Chamilly  y  a  soutenu  un 
siège  de  plus  de  trois  mois  contre  les  Hollandais, 
qui  y  consommèrent  presque  toute  leur  armée.  La 
place  ne  fut  rendue  que  par  ordre  du  roi,  et  sa 
perte  acquit  plus  d'honneur  aux  Français  que  sa 
prise  même  ne  leur  en  avait  fait  (2). 

(1)  On  trouve  ici  une  autre  note  d'écriture  inconnue  portant  ;  «  Le 
comte  dp  Chamilly  s'appelait  Bouton  ;  mais  il  élait  d'une  race  noble 
qui  eut,  avant  1400,  des  chambellans  des  ducs  de  Bourgogne.  » 

(2)  On  voit  encore  ici  combien  Racine  aime  à  louer  les  Français  ; 
mais  on  trouve  encore  une  seconde  note  qui  n'est  pas  de  Racine,  et 
qui  concerne  le  comte  de  Chamilly;  elle  porte  :  «  C'était  un  gros  et 
grand  homme,  le  meilleur,  le  plus  brave  et  le  plus  rempli  d  honneur, 
mais  si  bête  et  si  lourd  qu'on  ne  comprenait  pas  qu'il  eût  pu  avoir 
quelque  talent  pour  la  guerre.  C'est  lui  qui  a  inspiré  cet  amour  si 
démesuré  qui  est  l'âme  des  Lettres  portugaises.  C'fst  lui  qui  a  écrit 
les  Réponses  à  la  religieuse.  Mais  assurément  à  le  voir,  et  surtout  à 
l'entendre,  on  n'aurait  jamais  pu  se  le  persuader.  » 

Le  gouvernement  de  Grave  l'illustra  par  cette  admirable  défense 
qui  coûta  seize  mille  hommes  au  prince  d'Orange,  dont  il  obtint  les 
éloges  qu'il  avait  bien  fiérités;  car  il  ne  se  rendit  à  lui  qu'avec  la 
plus  honorable  composition,  et  sur  les  ordres  réitérés  du  roi. 

Aussi,  lorsque  dans  l'automne  de  1681.  Chamilly  prit  Strasbourg, 
Louvois,  qui  lui  portait  une  haine  invétérée,  ne  put  empêcher  que  le 
oi  lui  donnât  le  gouvernement  de  cette  ville. 
r 


I 


—  119  — 

Le  septième  jour  de  juillet,  le  loi  donna  audience 
au  sieur  Darlingtoii. 

Ninièj/ue,  capitale  du  duflié  de  Gueldres,  est 
sur  le  Walial. 

Ce  fut  do  toutes  les  villes  des  Hollandais  celle 
qui  se  défendit  le  mieux.  Elle  fut  pourtant  prise 
au  bout  de  huit  jours  par  le  vicomte  de  Turenne, 
et  cinq  mille  hommes  qui  étaient  dedans  en  gar- 
nison se  rendirent  prisonniers  de  guerre,  le  hui- 
tième de  juillet  1672. 

Le  neuvième  de  juillet,  le  roi  décampe  de  Zeist 
et  revient  h  Ameronge. 

Le  vingt-cinquième  jour  de  juillet,  le  duc  de 
Neuf  bourg  vient  voir  le  roi  à  son  camp  de  Box  tel. 


XVIII 


1672.  Voerden  avait  été  secouru.  Mais  le  duc 
de  Luxembourg,  qui  était  danslTtrecht,  apprit  que 
le  prince  d'Orange  avait  mis  le  siège  de  nouveau 
devant  Voerden  et  marcha  au  secours  avec  quatre 
mille  hommes,  en  attendant  que  d'autres  troupes 
pussent  le  suivre. 

Les  ennemis  étaient  au  nombre  de  plus  de  qua- 

Chamillard  lui  fit  donner  ensuite  le  gouvernement  de  la  Rochelle 
et  des  provinces  \oisines,  ce  qui  le  portail  de  droit  au  bâlon  de  ma- 
réchal. Le  roi  avait  toujours  eu  de  l'estime  et  de  l'anjilié  pour  lui,  et 
il  le  nomma  le  premier  des  dii  maréchaux  créés  par  la  promotion 
du  14  janvier  1703. 
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torzu  luilie.  Ils  s'élaieiil  retranchés  le  long  d'un 
^^■and  marais,  et  on  ne  pouvait  aller  à  eux  que  par 
des  cliaussées  très-étroites.  Le  duc  (Je  Luxembourg 
fit  entrer  ses  soldais  dans  l'eau  et  y  alla  lui-même 
avec  eux.  Il  s'avança  jusqu'au  pied  des  retranche- 
ments, qui  furent  attaqués  avec  une  vigueur  in- 
croyable au  travers  du  feu  du  canon  et  de  la  mous- 
queterie  des  ennemis.  Les  palissades,  qui  étaient 
fort  épaisses,  furent  coupées  ou  arrachées. 

En  n)ême  temps,  le  comte  de  la  iVIarck,  qui  était 
dans  la  place,  fit  une  sortie  avec  la  garnison.  Les 
ennemis  prirent  l'épouvante  ;  une  partie  de  leur 
armée  fut  taillée  en  pièces  et  l'autre  se  mit  en  fuite, 
laissant  dans  les  lignes  le  canon  et  le  bagage. 

Le  siège  fut  ainsi  levé  le  onzième  jour  d'octo- 
bre 1672(1). 


(1)  Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  campagne  de  11)72  qui  a  été  tant 
admirée.  Le  roi  y  était;  on  avait  pris  quarante  villes  fortifiées,  et  on 
a  vu,  a  dit  le  président  Hénault,  que  rien  n'est  impossible  aux  Fran- 
çais  quand  ils  ont  leur  maître  à  leur  tête. 

Mais  on  n'était  pas  content.  Madame  de  Scudéry  écrivait  :  «  Pa- 
ris est  tout  seul;  toute  la  cour  est  à  l'armée.  Je  n'ai  jamais  vu 
Paris  si  désert.  Je  pourrais  dire  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  si  gueux. 
La  cour  s'ennuie  horriblement  à  Tournay.  Les  dames,  ne  sachant  que 
faire,  font  les  malades  et  prennent  médecine  pour  se  divertir.  » 

Quant  au  roi,  une  note  de  Saint-Simon  est  applicable  ici.  il  a 
dit,  à  propos  de  cette  campagne  de  1672  :  «  Le  roi  s'appropriait  tout 
et  se  persuadait  qu'il  était  plus  grand  capitaine  qu'aucun  de  ses  gé- 
néraux ;  à  quoi  les  généraux  se  prêtaient  eux-mêmes  pour  lui  plaire. 
De  là  ce  goût  de  sic'ges,  afin  d'étaler  sa  capacité  et  de  vanter  ses  fa- 
tigues auxquelles  son  corps  robuste  était  merveilleusement  pi-opre. 
Le  roi  ne  souffrait  ni  de  la  faim,  ni  de  la  soif,  ni  du  froid,  ni  du 
chaud,  ni  de  la  pluie,  ni  d'aucun  mauvais  temps.  De  plus,  il  était 
très-sensible  à  entendre  admirer  le  long  des  camps  son  grand  air,  sa 
bonne  mine,  son  adresse  à  cheval  (t  tous  ses  travaux.  » 
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XIX 


1(>74.  Guerre  de  Franche-Comté.  Gray,  ville 
iniporfarile  de  la  province  de  'Franche-Comté,  est 
située  sur  la  Saône,  à  sept  lieues  de  Dijon.  Il  y  avait 
dedans  trois  mille  hommes  de  garnison,  et  le  colo- 
nel Massiette,  fameux  partisan,  s'y  était  jeté. 

Toutefois  le  duc  de  Navailles  l'ayant  assiégée 
par  ordre  du  roi,  elle  fut  prise  en  cinq  jours  de 
tranchée  et  se  rendit  le  vingt-huitième  jour  de  fé- 
vrier 1674. 

Salins,  ville  de  la  Franche-Comté,  est  située 
entre  deux  montagnes,  sur  la  petite  rivière  la  Fu- 
rieuse. C'est  dans  cette  ville  que  senties  fameuses 
fontaines  salées  qui  lui  ont  donné  son  nom  et  qui 
font  la  principale  richesse  delà  province. 

Le  roi  fit  assiéger  Salins  par  le  duc  de  la  Feuil- 
lade,  qui,  s'étant  rendu  maître  du  fort  Saint-An- 
dré, et  ensuite  d'un  autre  fort,  prit  enfin  la  ville 
à  composition,  le  huitième  jour  depuis  Touverlure 
de  la  tranchée  (1). 

XX 

Le  fort  Sainte-Anne,  dans   la  Franche-Comté, 

(1)  Voir  la  note  2,  à  la  fin  du  texte  de  Uaeiiie. 
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est  bâti  sur  le  roc.  Il  est  situé  à  rextrémité  d'une 
iorifjjue  suite  de  rochers  inaccessibles.  Il  est  envi- 
ronné tout  autour  de  précipices  effroyables.  On 
n'y  pouvait  aborder  que  par  un  espace  de  trente 
toises  de  large  pratiqué  aussi  dans  le  roc.  Ce  fort 
avait  été  jugé  imprenable,  et  on  s'était  contenté  de 
le  bloquer. 

Toutefois  le  duc  de  Duras,  s'étant  avancé  avec 
des  gabions  et  des  sacs  à  terre  jusque  sur  le  bord 
du  fossé,  épouvanta  tellement  les  assiégés  par  le 
grand  feu  de  son  artillerie,  qu'ils  se  rendirent. 

C'était  le  vicomte  de  Turenne  qui  poussait  le 
duc  de  Duras  et  le  favorisait  en  toute  ren- 
contre (1). 


XXI 

1674.  Le  château  de  Joux,  place  très-torte  dans 
la  Franche-Comté,  est  situé  sur  une  haute  mon- 
tagne escarpée  de  tous  côtés. 

Le  duc  de  Duras,  gouverneur  de  la  province, 
eut  ordre  d'attaquer  ce  fort. 

Le  assiégés,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  possible  d'y 


(1)  Saint-Simon,  qui  ne  ménage  personne,  a  dit  de  ce  duc  de 
Duras,  qu'il  était  dans  sa  jeunesse  un  homme  très-bien  fait  et  d'une 
beauté  singulière.  Il  ajoute  que  le  vin  et  les  débauches  l'avaient  fort 
changé  dans  la  suite  et  rendu  goutteux.  Mais  il  ajoute  encore  que 
c'était  un  très  honnête  homme,  malgré  ces  deux  vices,  et  fort  aimé, 
aussi  doux  que  brave,  et  toujours  voulant  faire  le  bien,  mais  sans 
aucun  esprit. 
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mener  dn  cvmun,  (ieinandèrent  à  voir  le  canon 
avant  do  se  rendre.  Le  duc,  ayant  trouvé  moyen, 
avec  des  machines,  d'en  élever  quelques  pièces  sur 
une  montagne  fort  roide  dont  le  fort  était  (^om- 
niandé,  ils  se  rendirent  aussitôt.  C'était  le  (jua- 
trième  jour  de  juillet  1674. 

Besançon  est  très-forte.  Le  puits  de  la  citadelle 
a  66  toises  de  profondeur.  On  a  creusé  de  12  pieds 
tout  le  terrain  de  cette  citadelle  pour  se  couvrir  des 
deux  montagnes  qui  la  commandent. 

Vint  après  la  bataille  d'Ensheim.  Elle  fut  don- 
née par  le  vicomte  de  Turenne  contre  les  Alle- 
mands, le  quatrième  jour  d'octobre  1674. 

Le  combat  de  Turckeim  fut  donné  par  le  vi- 
comte de  Turenne  peu  de  mois  après  contre  tous 
les  généraux  de  l'empereur  et  des  confédérés.  Ce 
fut  à  Turckeim,  près  Colmar  dans  la  haute  Alsace, 
le  cinquième  jour  de  janvier  1675  (1). 
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1675.  Guerre  de  Sicile.  Premier  combat  naval 
sur  les  côtes  de  Sicile. 


(1)  Celte  victoire  mil  fin  à  la  campagne  »iuc  Tannée  impériale  avait 
commencée  avec  soixante  mille  hommes  ;  elle  n'en  avait  plus  que 
vingt  mille,  et  se  hâta  de  repasser  le  Rhin. 

Le  chevalier  Folard  a  dit  :  «  fa  campagne  de  1675  fut  le  chef-d'œu- 
vre du  vicomte  de  Turenne  et  du  comte  de  Montécuculli,  il  n'y  en  a 
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Le  fameux  Kuilei-,  uyant  passé  le  détroit  et  s'é- 
lant  joint  aux  Espagnols  sur  les  côtes  de  la  Sicile, 
<3ut  avis  que  l'escadre  du  roi,  commandée  par  Du- 
(juesne,  lieutenant  général,  faisait  voile  vers  la  Si- 
cile où  elle  portait  à  Messine  un  grand  secours  de 
toutes  sortes  de  munitions. 

Aussitôt  il  fit  mettre  toutes  les  voiles  pour  aller 
à  la  rencontre  de  cette  escadre,  et  pour  la  com- 
battre avant  qu'elle  n'entrât  dans  le  Fare. 

Duquesne,  quoique  moins  fort  de  quelques  vais- 
seaux, n'évita  point  le  combat,  et  alla  droit  aux 
ennemis. 

La  bataille  commença  sur  les  neuf  heures  du 

o 

malin  et  dura  bien  avant  dans  la  nuit,  avec  une 
fort  grande  furie  de  part  et  d'autre,  telle  que  Rui- 
ter  confessa  lui-même  qu'il  ne  s'était  pas  trouvé  à 
une  plus  terrible  occasion. 

Son  vaisseau  d'abord  fut  extrêmement  maltraité 
et  il  fut  contraint  à  la  fin  de  se  laisser  aller  au  vent 
et  de  se  replier  avec  toute  sa  flotte. 

Les  Français  le  suivirent  et  le  pressaient  fort 
vivement,  lorsqu'un  grand  calme  survenu  tout  à 
coup  les  empêcha  de  profiter  de  l'avantage  qu'ils 
avaient  sur  lui. 


point  de  si  belle  dcins  l'antiquité.  Il  n'y  a  que  les  experts  dans  lo 
métier  qui  puissent  en  juger.  » 

La  mort  de  Turenne  arriva  peu  de  jours  après.  Le  roi  envoya  sur- 
le-champ  M.  le  duc  dj)rléans  chercher  M.  le  prince  de  Condé  pour 
qu'il  \inl  commander  à  la  place  de  Turenne.  M.  le  Prince,  en  arri- 
vant à  l'armée,  dit  :  «  Je  voudrais  bien  causer  deux  heures  avec  l'om- 
bre de  M.  de  Turenne  pour  prendre  la  suite  de  ses  desseins.  » 
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I.iGs  Hollaîiflais  per(iir(Mil  leur  conlre-ainlial  (1) 
ol  C'ounirent  risqiio  (1(3  voir  périr  plusieurs  autres 
(le  I(^urs  vaisseaux;  uiais  les  galères  d'Espagne  ar- 
rivèrent lout  à  propos  pour  les  remon]uer. 

Duquesne  continua  sa  roule  vers  Messine,  tandis 
que  Ruiter  alla  ré})arer  à  Malazzo  les  débris  de  ses 
f   vaisseaux,  fort  mécontent  des  Espagnols  qui  l'a- 
vaient mal  secondé. 

Il  aurait  du  être  plus  mécontent  encore  de  sa 
P   fortune,  qui,  lui  ayant  été  tant  de  fois  si  favorable 
sur  l'Océan,  l'abandonnait  tout  à  coup  sur  la  Mé- 
*  diterranée. 

Ce  combat  se  donna  près  de  Stomboli,  le  neu- 
vième jour  de  février  1675. 

XXIII 

1675.  Quelques  mois  après,  le  roi  attaquait 
Eimbourg  en  Hollande. 

C'est  la  capitale  du  duché  du  même  nom. 

Elle  est  d^assez  petite  enceinte,  mais  extrême- 
ment forte  par  sa  situation  sur  une  rocbe  escarpée 
et  par  le  grand  nombre  de  travaux  que  les  Espa- 
gnols y  ont  fait  faire. 

Le  roi,  après  la  prise  de  Huy  et  de  Dinant,  la 
fît  assiéger  par  le  duc  d'Enghien.  Elle  s'attendait 
d'être  secourue.  Elle  fit  une  fort  brave  défense  et 
ne  se  rendit  qu'ensuite  d'un  grand  assaut,  après 

;i)  Racine  veut  dire  le  vuiî:siîau  qui  portait  le  contre-amiral. 
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avoir  vu  les  Français  logés  sur  la  brèche  d'un  de 
ses  bastions  et  d'une  de  ses  courtines. 

On  lui  accorda  une  capitulation  honorable,  le 
vingt  et  unième  jour  de  juin  1675. 


XXIV 


1675.  Le  roi  avait  eu  nouvelle,  vers  la  lîn  de 
l'année  1675,  que  les  habitants  de  Messine  avaient 
arboié  l'étendard  de  France  et  avaient  remis  entre 
les  mains  de  M.  de  Valbelle,  chef  d'une  de  ses  esca- 
dres, les  trois  forts  qui  commandaient  la  ville. 

11  manda  alors  au  duc  de  Vivonne,  général  de  ses 
galères,  de  s'avancer  en  diligence  pour  secourir 
cette  grande  ville  que  les  Espagnols  tenaient  blo- 
(juée  par  mer  et  par  terre  et  que  la  faim  allait  ré- 
duire à  la  dernière  extrémité. 

Le  duc  mit  aussitôt  à  la  voile  avec  neuf  vais- 
seaux, trois  brûlots  et  huit  autres  bâtiments  char- 
gés de  vivres.  Mais  sur  le  point  d'entrer  dans  le 
port,  il  vit  paraître  tout  à  coup  là  flotte  des  enne- 
mis, forte  de  vingt  vaisseaux  et  de  seize  galères,  qui 
venait  à  lui  vent  arrière  et  qui,  dès  l'abord,  mit 
l'avant-garde  française  un  peu  en  désordre.    . 

Toutefois  l'adresse  et  la  valeur  des  Français  sup- 
pléèrent au  petit  nombre  de  leurs  vaisseaux.  Ils 
eurent  bientôt  rétabli  le  combat:  et  sur  ces  entre- 
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faites  le  chevalier  de  Val  belle  s'avança  avec  son 
escadre  pour  les  rejoindre. 

Les  ennemis  craignirent  d'être  enveloppés;  et 
voyant  déjà  plusieurs  de  leurs  vaisseaux  coulés  à 
fond,  ils  prirent  la  fuite. 

Le  duc  de  Vivonne,  sans  s'occuper  à  les  pour- 
suivre, courut  au  plus  pressant.  Il  continua  sa  route 
vers  Messine,  où  il  entra  dès  le  soir  même.  Il  y  fut 
reçu  avec  les  acclamations  qu'on  peut  s'imaginer, 
par  un  peuple  qu'il  rappelait,  pour  ainsi  dire,  de 
la  mort  à  la  vie. 

Ce  combat  se  donna  le  septième  jour  de  janvier 
1676. 
T  A  la  même  époque,  eut  lien  Ja  prise  du  fort  de 
Tabago,  dans  l'Amérique,  par  le  comte  d'Estrée, 
vice-amiral  de  France^  le  dix-neuvième  jour  du 
mois  de  février  1676 


XXV 


1676.  Le  roi  alla  vers  Bouchain,  ville  célèbre 
du  Hainaul,  située  sur  l'Escaut,  entre  Valenciennes 

et  Cambrai. 

Le  roi,  avant  d'attaquer  Condé,  lit  assiéger 
Boucbain  par  le  du<;  d'Orléans,  à  qui  il  donna  pour 
cela  une  partie  de  son  armée. 

Il  prit  l'autre  pour  marcher  lui-même  contre  le 
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prince  d'Orange  qui  s'était  avancé  k  la  tête  de  qua- 
rante mille  hommes  pour  secourir  Bouchain. 

Il  s'arrêta  tout  d'abord  et  les  armées  furent  lon'^- 
temps  en  présence  (1  ). 

Mais  enfin  le  prince  d'Orange  n'osa  rien  entre- 
prendre, et  la  ville,  pressée  de  tous  côtés,  se  rendit 
le  onzième  de  mars  1676  (2). 

Condé,  qui  est  maintenant  une  des  plus  fortes 
place  des  Pays-Bas,  était  déjà  très-considérable 
alors  ;  elle  l'était  et  par  sa  situation  au  confluent 
de  l'Escaut  et  de  la  Haine,  et  même  aussi  par  ses 
fortifications. 

Le  roi  l'assiégea  en  personne,  et,  après  huit 
jours  de  tranchée,  ayant  fait  attaquer  tous  les  de- 
hors en  une  même  nuit,  il  l'emporta  d'assaut  le 
vingt-cinquième  jour  d'avril  1676. 

Le  gouverneur  et  mille  hommes  de  garnison 
qui    étaient   dedans   furent  faits   prisonniers    de 


guerre. 


XXVl 


167C>.  Il  y  eut  une  seconde  bataille  navale.  Elle 
fut  donnée  près  d'Agousta  le  vingt-deuxième  jour 
d'avril. 


(1)  Louis  XIV  voulait  attaquer  le  prince li'Orange.  Il  en  avait  fait 
lui-njê/ne  les  dispositions.  Ses  généraux  n'en  furent  pas  d'avis,  ses 
Hjinistrcs  s'y  opposèrent.  Il  en  a  exprimé  souvent  ses  regrets, 

;2^  C'est  le  11  mai  1676.  R?cine  s'est  trompé  de  date. 
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L'avis  était  venu  à  Messino  que  les  flottes  d'Es- 
pagne et  de  Hollande,  ronjni.'i ridées  par  ie  vice- 
ainiral  Riii(er,  avaient  pajMi  nn.\  environs  d'Aiyousla 
et  semblaient  former  quelques  desseins  conti'o  cette 
ville. 

Duquesne,  lieutenant  général  de  l'armée  navale 
de  France,  eut  ordre  du  man'^ciial  de  Vivonnc^  do 
sorlir  du  fare  (1)  avec  ton  le  sa  flotte  et  d'aller  cher- 
cher les  ennemis. 

Il  les  rencontra  à  trois  lieues  d'Agousta  et  les 
attaqua  aussitôt. 

Le  choc  fut  terrible.  Aimeras,  qui  conduisait 
l'armée  de  France,  fut  tué  d'abord. 

Mais  presque  en  même  temps  Ruiter,  qui  com- 
battait à  la  tète  de  celle  des  eiineuiis,  eut  la  cheville 
du  pied  emportée  et  fut  mis  hors  de  combat. 

La  blessure  de  ce  capitaine  (It  pcrdi-e  aux  enne- 
mis une  partie  de  leur  audace  et  donna  le  lempsaii 
chevalier  de  Valbelle,  qui  avait  pris  la  place  d'Al- 
méras,  de  rassurer  l'avant-garde  où  les  Français 
étaient  un  peu  ébranlés. 

Sur  ces  entrefaites,  Duquesne  s'étant  avancé 
avec  le  corps  de  bataille  et  avec  tout  le  reste  de  la 
flotte,  il  se  fit  de  part  et  d'autre  un  feu  épouvan- 
table.    •' 

La  bataille  dura  jusqu'à  la  nuit  qui  sépara  les 
deux  aimées,  l'une  et  l'autre,  à  l'ordinaire,  s'at- 
tribuant  l'avantage  du  combat. 

(1)  On  doit  écrire  pb.ire,  mais  R;;  ;ine  a  partout  écrit  fare. 

9 
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Mais  le  lendemain  les  ennemis  se  confessèrent 
vaincus  par  la  retraite  qu'ils  firent  en  diligence  à 
la  vue  de  Tarmée  française  qui  les  poursuivit 
jusque  dans  le  port  de  Syracuse. 

Ruiter  mourut  peu  de  jours  après  de  sa  bles- 
sure, au  grand  regret  des  ennemis,  qui  se  consolè- 
rent plus  aisément  de  la  perte  de  la  bataille  que  de 
la  mort  de  ce  grand  capitaine. 

C'est  le  plus  grand  homme  de  mer  que  la  Hol- 
lande ait  jamais  produit  (1). 

Cette  mort  fit  lever  le  siège  commencé  d'A- 
gousta. 

XXVIl 


1676.  Le  maréchal  de  Vivonne,  ayant  appris 
que  le  vice-amiral  Ruiter  était  mort  de  la  blessure 
qu'il  avait  reçue  dans  le  dernier  combat  donné 
contre  lui  sur  la  mer  Méditerranée,  songea  aussitôt 
h  profiter  de  la  consternation  où  la  perte  d'un  chef 
de  cette  importance  devait  apparemment  avoir  jeté 
les  ennemis.  Il  fait  remettre  à  la  voile,  il  part  de 
Messine  et  les  va  chercher. 

Les  deux  flottes  d'Espagne  et  de  la  Hollande 
étaient  à  la  rade  de  Palerme,  occupées  à  réparer 
les  dommages  de  leurs  vaisseaux,  et  mal  en  ordre 


(1)  Racine  reud  justice  à  un  grand  capitaine  qui  n'était  pas  Fran- 
çais, mais  il  a  soin  de  dire  qu'A  fut  le  plus  grand  homme  de  mer  de 
ia  Hollande  seulement. 


I 
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par  la  niésinlelli^onoe  qui  était  déjà  entre  les  elieCs. 
Ce  désordre  augmenta  à  la  vue  de  l'armco  de 
France  qui  venait  sur  elles  avec  l'avantage  du  vent, 
et  qui  les  attaqua  aussitôt. 

Les  ennemis  fuient;  les  uns  vont  échouer  sur 
les  rivages  voisins,  les  autres  se  réfugient  dans  le 
port  sous  les  murailles  de  Païenne.  Mais  le  maré- 
chal de  Vivonne  les  y  poursuit  et  les  foudroie  de 
tous  côtés.  Il  fait  sauter  une  bonne  partie  de  leurs 
vaisseaux.  Les  éclats  tout  embrasés  retombent  sur 
la  ville  et  y  mettent  le  feu  eu  plusieurs  endroits. 
On  n'a  jamais  rempoité  sur  la  mer  de  victoire  plus 
complète  ni  plus  terrible  (1). 

Les  ennemis  y  perdirent  plus  de  cinq  mille 
hommes  et  six  galères,  et  douze  gros  vaisseaux 
entre  lesquels  l'amiral  et  le  vice-amiral  d'Espagne. 

Celle  bataille  se  douna  le  deuxième  jour  de 
juin  167G. 

Elle  changea  les  idées  des  alliés  et  les  étonna, 
car  ils  ne  croyaient  à  la  nation  française  ni  le  génie 
ni  la  patience  nécessaires  pour  réussir  au  métier 
de  la  mer. 

Il  est  vrai  que  l'on  avait  fort  négligé  Brest  sur 
de  faux  avis  du  roi  d'Angleterre,  et  l'armée  navale 
y  était  en  fort  grand  péril.  M.  de  Vauban  représenta 
ce  danger  au  roi  après  le  départ  de  M.  de  Tour- 


(1)  On  a  reproché  bien  injustement  à  Racine  cet  éloge  du  maré- 
chal de  Vivonne,  en  disant  qu'il  ne  l'avait  fait  que  parce  que  le  raa- 
réchal  était  frère  de  mada-ne  do  Montesp.in.  Toutes  les  histoires  de 
France  en  parlent  de  même. 
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ville,  qui,  lui  aussi,  de  son  côté,  avait  demandé 
vingt  mille  hommes  pour  garder  Brest.  Le  résultat 
fut  qu'on  résolut  de  l'en  faire  sortir  et  de  l'envoyer 
au  cap  Saint-Vincent. 

XXVIH 

1676.  En  Sicile,  Taormine  est  une  ville  consi- 
dérable sur  le  bord  de  la  mer,  en  Ire  Catniie  et 
Messine. 

Le  duc  de  Vivonne  résolut  de  s'en  rendre  maî- 
tre. Il  y  fit  faire  une  descente  de  deux  mille 
hommes  commandés  par  M.  de  la  Villedieu.  Los 
faubourgs,  quoique  fortement  retranchés,  fuient 
d'abord  einportés  l'épée  à  la  main,  et  ensuite  la 
ville  elle-même.  Les  Espagnols  se  sauvèrent  dnns 
le  château  du  Môle;  mais  le  duc  élant  arrivé,  le 
château  se  rendit  aussi. 

C'était  le  huitième  jour  d'octobre  16T6.  Les 
Espagnols,  à  ce  combat,  étaient  au  nombre  de  sepi 
mille  (1). 

L'Escalette  est  une  place  très-forte  entre  Messine 
et  Taormine. 


(1)  Il  y  a  ici  un  peu  d'inexactitude;  ce  fut  le  25  mars  1676  que 
Vivonne  battit  et  détruisit  le  corps  des  sept  mille  Espagnols.  Ce 
fut  le  2  juin  suivant  qu'il  remporta  la  brillai;te  victoire  de  Palorme. 
Ce  fut  le  21  octobre  qu'il  remporta  celle  de  Taormine  et  non  pas  le  8, 
c'est  le  20  novembre  qu'il  prit  la  Scaletle,  et  on  a  h>\\é  Vivonne  dans 
l'histoire  plus  que  n'a  fait  Racine;  on  a  dit  qu'il  a\ait  détruit  entiè- 
rement les  deux  flottes  espagnole  et  hollandaise. 
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Le  duc  (le  Vivoniio  l'assiégea  eu  personne,  mal- 
gré la  rigueur  de  la  saison,  excessivement  froide  et 
pluvieuse.  Les  ennemis  s'y  défendirent  assez  bra- 
vement pendantquinze jours;  maisenlin,  foudroyés 
de  tous  côtés  par  le  canon  des  galères  et  par  une 
batterie  qu'on  avait  trouvé  moyen  de  faire  élever 
sur  une  montagne  extrêmement  haute,  il  furent 
obligés  de  capituler. 

Le  fort  Sainte-Placide  se  rendit  aussi  le  même 
jour,  le  huitième  jour  de  novembre  1676. 


XXIX 


1677.  Le  fort  de  Linck  est  à  quatre  bastions  et 
situé  au  milieu  d'un  grand  marais  à  travers  duquel 
on  ne  peut  passer  que  par  une  digue  fortifiée  avec 
une  demi-lune. 

Ce  fort  était  fameux  paj*  un  siège  de  dix  jours 
qu'il  soutint  contre  le  défunt  duc  d'Orléans,  où  le 
maréchal  de  Gassion  eut  un  bras  gravement  blessé 
dont  il  demeura  estropié  toute  sa  vie. 

Le  fort  des  Vaches  est  situé  aussi  d-ins  un  ma- 
rais. Il  est  à  demi-portée  du  canon  de  France.  On 
n'y  peut  aborder  que  par  une  digue  fort  étroite  éle- 
vée entre  deux  rivières  dont  l'une  lui  sert  d'avant- 
fossé. 

Aussitôt  après  la  prise  d'Aire,  le  maréchal  d'IIu* 
mières  eut  l'ordre  d'attaquer   le  fort  de   Linck. 
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Comme  la  sécheresse  était  alors  fort  i»rande,  le 
maréchal,  au  lieu  de  l'attaquer  par  la  digue,  fit 
ouvrir  la  tranchée  dans  le  marais,  et  au  bout  de 
deux  jours  il  prit  le  gouverneur  et  la  garnison  pri- 
sonniers de  guerre.  C'était  le  onzième  jour 
d'août  1676. 

Peu  de  mois  après,  le  duc  d'Orléans  assiégea  le 
fort  des  Vaches.  Après  quatre  jours  de  tranchée, 
il  le  fit  attaquer  la  nuit  parles  dragons  du  Dauphin 
et  les  grenadiers  d'Humières.  Ils  passèrent  la  ri- 
vière, les  uns  à  la  nage,  les  autres  dans  un  petit  ba- 
teau qu'ils  trouvèrent  à  demi  enfoncé  dans  l'eau, 
et  s'étant  rendus  maîtres  du  chemm  couvert,  ils 
entrèrent  dans  le  fort,  pêle-mêle  avec  les  ennemis. 
Le  commandant  aima  mieux  se  faire  tuer  que  de  se 
rendre,  et  la  garnison,  qui  était  de  trois  cents 
hommes,  fut  presque  toute  passée  au  fil  de  l'épée. 
Cette  attaque  se  fit  la  nuit  du  septième  jour  d'a- 
vril 1677. 

XXX 

1677.  La  bataille  de  Cassel  fut  donnée  par  le 
duc  d'Orléans  contre  le  prince  d'Orange  le  onzième 
d'avril  1677. 

Au  siège  de  Charleroy,  une  bombe  tomba  sur 
un  petit  endroit  où  M.  le  duc  donnait  à  diner  à  plus 
de  quarante  personnes.  Il  n'y  eut  que  deux  verres 
de  cassés,  mais  le  diner  fut  gâté  de  la  terre  qui 
retomba  en  un  nuage  de  poussière. 
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Vint  ensuite  le  conibalde  Co({Uf3ksl)er^^ 
Quelques  troupes  détachées  de  l'armée  du 
prince  Charles  attaquèrent  les  gardes  ordinaires 
du  maréchal  Créqui.  Cette  attaque,  qui  ti'était 
d'abord  qu'une  simple  escarmouche,  engagea  in- 
sensiblement un  assez  grand  combat  de  cavalerie. 
La  maison  du  roi  se  distingua  par  des  actions  de 
valeur  extraordinaire.  Les  Allemands  furent  re- 
poussés jusqu'au  corps  de  leur  armée,  laissant 
quantité  de  morts  et  plusieurs  prisonniers,  très- 
considérables. 

Cette  action  se  passa  sur  la  hauteur  de  Coqueks- 
berg,  à  trois  lieues  de  Strasbourg,  le  septième  jour 
d'octobre  1677. 


XXXI 


1678.  Voyage  du  roi  (1). 

Le  roi  part  de  Saint-Germain  en  Laye  le  sep- 
tième jour  de  février  1 678. 
Il  couche  à  Brie-Comte-Robert. 
Le  8,  à  Nangis. 
Le  9,  à  Provins. 


(1)  On  a  publié  celte  note  de  Racine,  mais  inexactement,  dépendant 
il  est  possible  qu'on  ait  trouvé  de  doubles  notes  de  sa  main,  puisqu'on 
en  a  beaucoup  de  doubles  dans  les  notes  morales  et  religieuses  ainsi 
que  dans  les  citations  qu'il  a  copiées  dans  les  œuvres  des  anciens 
poètes. 
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Los  10  et  11 ,  à  Sézanne. 

Il  y  séjourne  doux  jours. 

Il  couche  le  12  à  Fère-Chanijienoise. 

Le  13,  à  ViLry. 

Le  14,  à  Sermaise. 

Vilain  lieu  où  le  roi  reçoit  une  chambre  où  son 
i'auleuil  ne  pouvait  presque  tenir. 

Le  roi  couche  le  15  à  Bar-le-Duc. 

Le  1 6,  à  Commercy. 

Le17,àToul. 

Le  18,  à  Ponl4-Mousson. 

Le  19  et  le  20,  à  Metz. 

Le  21 ,  à  Fresne. 

Le  22,  à  Verdun. 

Le  23,  à  Stenay. 

Le  24,  à  Aubigny. 

Et  le  25,  à  Guise  (1). 

Il  y  eut  un  grand  zèle  des   habitants  de  cette 
frontière. 

On  alla  le  26  à  Cateau-Carabrésis. 

Et  le  27  à  Va  len  ci  en  nés. 

Le  sot  de  la  ville  vint  à  une  lieue  au-devant  du 
roi  (2). 

On  partit  le  2  mars. 

Le  roi  nous  montra,  au  sortir  des  portes,  le  cote 


(1)  On  voit  comme  ou  voyageait  alors  lentement. 

(2)  Le  sot  de  chaque  ville  était  encore  à  cette  époque  un  person- 
nage important  dans  les  cérémonies  publiques  ;  il  y  avait  une  cer- 
taine autorité,  puisqu'il  marchait  à  la  tête  des  jeunes  ^ens  et  les 
commandait. 
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(le  ra(ta(jiic,  el  les  dehors  (jui  lurent  einporlés; 
|uils  le  i\)\  m'a  montré  sej)t  villes  tout  iJ'iine  vue 
(]ui  sont  miiinl(;nant  à  lui,  et  il  m'a  dit  :  «  Vous 
verrez  aussi  Tournay,  qui  vaut  bien  que  je  hasarde 
(juelque  chose  pour  le  conserver.  » 

Le  2  mars  le  roi  coucha  h  Saint-Amand^  et  le  3 
mars  à  Oudenarde. 
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1678.  Lewe,  place  très-forte  du  Brabanl,  est 
située  sur  une  petite  rivière  et  au  milieu  d'un 
grand  marais,  à  huit  lieues  de  Maestricht.  Elle  a 
une  bonne  citadelle,  couronnée  d'un  fossé  et  d'un 
avant-fossé  plein  d'eau  et  extrêmement  profond. 

Sept  cents  hommes  de  la  garnison  de  Maestricht, 
conduits  par  un  colonel  de  dragons,  entreprirent 
d'emporter  cette  place.  Ils  s'en  approchèrent  du- 
rant la  nuit,  et  ayant  passe  l'inondation,  les  uns  à 
la  nage,  les  autres  dans  de  petits  bateaux  fort  lé- 
gers, ils  rompirent  la  palissade  de  la  contrescarpe. 
Ensuite,  malgré  le  canon  et  le  feu  des  bastions,  ils 
traversèrent  encore  les  fossés  de  la  citadelle  et  s'en 
rendirent  maîtres. 

Le  gouverneur,  avec  la  garnison  qui  était  de 
sept  cents  hommes,  se  réfugia  dans  la  ville;  el  le 
sieur  Calvo,  gouverneur  du  la  ville  de  Maestricht, 
étant  arrivé  dans  ce  moment  avec  de   nouvelles 
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troupes,  les  lit  tous  prisonniers  de  guerre,  le  ([uh- 
trième  de  mai  1678. 

Le  colonel  de  dragons  qui  eniporla  cette  [)!ace 
de  Lewe  ou  Leuse  se  nommait  la  Breteche. 


xxxm 


IGT8.  Puicerda  est  la  capitale  de  la  Cerdagne. 
Elle  est  natuiellement  forte  par  sa  situation  sur  la 
Segre,  au  pied  des  Pyrénées.  Les  Espagnols  l'a- 
vaient lait  extrémeiiient  forlitier  et  y  avaient  juis 
près  de  trois  mille  hommes  de  guerre. 

Le  duc  de  Navailles,  ayant  eu  ordre  de  Tassiéger, 
traversa  les  montagnes  avec  des  difficultés  incroya- 
bles. Il  n'y  put  faire  traîner  que  dix  pièces  de  canon 
qui  même  n'arrivèrent  que  longtemps  après  l'ou- 
verture de  la  tranchée. 

Les  assiégés  firent  paraître  beaucoup  de  valeur. 
Les  mineurs  furent  attachés  aux  murs  plusieurs 
fois  et  toujours  renversés.  On  tenta  vainement  plus 
d'une  fois  de  se  loger  sur  la  brèche.  Le  comte  de 
Monterey  eut  le  temps  de  s'avancer  avec  une  armée 
jusqu'à  la  vue  de  la  place. 

Mais  le  gouverneur  ayant  vu  ensuite  qu'il  s'était 
retiré  sans  oser  rien  entreprendre  (1),  fit  sa  capi- 


(1)  Madame  de  Sévignë  l'avait  prévu.  Elle  a  écrit  :   c  M.  de  Mon- 
terey fatigue  toute  notre  armée.  Nos  troupes  avant  leur  arrivée  étaient 


lulalion,  (îI  après  un  mois  de  trancheo,  sortit  eutiii 
par  la  hrùclio  le  trente  et  unième  tie  mai  1()78. 


XXXIV 


1678.  La  bataille  de  Saint-Denis,  près  de  Mons, 
fut  gagnée  par  le  duc  de  Luxembourg  contre  le 
prince  d'Orange  le  sixième  jour  d^aoïit  1678. 

]\L  de'Luxembourg  était  quelque  chose  de  plus 
qu'humain,  volant  partout  et  même  s'opiniâtiant 
à  continuer  ses  attaques  jusque  dans  le  temps  que 
les  plus  braves  étaient  rebutés,  et  alors  menant  en 
personne  les  bataillons  et  les  escadrons  à  la  charge. 

Dans  le  courant  de  l'année,  on  attaqua  Stras- 
bourg et  le  château  de  Lichtemberg,  bâti  sur  un 
roc  escarpé,  au  milieu  des  montagnes  de  la  basse 
Alsace.  Il  avait  une  double  enveloppe  et  un  bon 
fossé. 

Ce  château  appartenait  à  une  princesse  de  la 
maison  palatine.  Elle  y  avait  fait  entrer  une  garni- 
son d'impériaux  qui  incommodaient  extrêmement 
l'Alsace  et  même  les  armées  françaises,  surtout  au 
passage  des  montagnes. 

C'est  ce  qui  obligea  le  maréchal  de  Créqui,  après 
s'être  rendu  mailre  des  forts  de  Strasbourij,  de 


bien  à  leur  aise,  et  quand  elles  seront  bien  crottées,  il  n'aura  qu'un 
pas  à  faire  pour  se  retirer.  » 


•".i 
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faire  attaquer  ce  poste  qui  lui  l'ut  rendu  après  cinq 
jours  de  tranchée ,  le  treizième  jour  d'oclo- 
l)re  1678;  mais  l'entrée  du  roi  à  Strasbourg  et  la 
paix  qu'il  vient  de  donner  à  l'Europe  nous  pré- 
sente quelque  chose  de  plus  grand  encore  que  tout 
ce  qu'il  a  fait  pendant  la  guerre. 


OBSERVATIONS. 


JLOVIS   XIY. 

il  est  doux  de  voir  comment  Racine  termine  les 
notes  qu'il  a  faites  sur  les  campagnes  de  Louis  XIV. 
Oui,  il  loue  le  roi,  il  l'admire;  il  en  parle  avec 
éloge,  mais  toujours  noblement  et  dignement,  et 
ceux  qui  l'accusent  de  flatterie  doivent  reconnaître 
que  ses  louanges  expriment  toujours  un  sentiment, 
non-seulement  de  patriotisme  comme  Français , 
mais  souvent  aussi  d'amour  de  l'humanité  comme 
homme  et  comme  chrétien. 

La  paix  que  Louis  XIV  signa  en  1678  est  celle 
de  Nimègue.  Le  roi  était  vainqueur,  il  en  dicta  les 
conditions;  elles  furent  sages  et  modérées.  Il  réta- 
blit simplement  avec  l'empereur  le  traité  de  Muns- 
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1er;  il  ne  fit  perdre;  h  l'Kspaj^ne  cjik;  I.i  Frainho- 
Comté  qui  toiiail  à  la  France,  (^t  il  ren  lit  généreu- 
sement a  la  Hollande  tout  ce  (jii'ii  lui  avait  pi'is. 

Racine  avait  raison  de  penser  que  ce  traité  de 
paix  avait  un  caractère  noble  et  grand,  et  il  était 
beau  d'oser  dire  à  un  roi  qui  aimait  la  guerre  et 
qui  venait  de  remporter  de  brillantes  vicloires, 
que  la  paix  qu'il  avait  signée  était  plus  glorieuse 
encore  que  ces  illustres  et  mémorables  campagnes. 
Toutefois,  il  est  juste  de  rendre  liommage  aux 
grandes  qualités  de  Louis  XIV. 

Il  était  GRAND,  ce  qui  signifie,  pour  un  roi  qu'on 
a  surnommé  ainsi,  qu'il  savait  en  imposer  par  sa' 
représentation  et  que  ses  actions  étaient  en  harmo- 
nie avec  ses  paroles;  ce  qui  signifie  encore  que  ses 
pensées  et  par  suite  ses   desseins  étaient  élevés, 
nobles,  généreux  et  semblaient  avoir  eux-mêmes 
de  la  dignité;  ce  qui  signifie  enfin  que  le  souverain 
n'est  pas  seulement  imposant  et  respecté  pour  lui- 
même,  mais  a  su  rendi^e  son  gouvernement  fort  et 
lionoré,  hautement  considéié,   toujours  consulté 
et  tenant  souvent  la  balance  entre  les  Éfats  le^  plus 
puissants. 

On  a  vu  aussi  qu'il  était  brave,  et  de  plus  je  ne 
dirai  pas  qu'il  était  un  grand  général  ;  il  n'a  pas 
voulu  l'être;  il  n'est  resté  ni  souvent  ni  longtemps 
à  la  guerre;  mais  je  dois  dire  qu'il  a  été  un  intelli- 
gent observateur  des  détails  de  la  guerre,  et  qu'il 
s'est  élevé  dans  ses  campagnes  à  la  hauteur  de  ses 
généraux,  non  pas  pour  les  remplacer,  mais  assez 
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pour  les  comprendre  et  les  juger,  ce  qui  suffit  à 
un  roi. 

Ajoutons  qu'il  a  été  très-loué  el  qu'il  est  vrai 
qu'il  s'est  illustré  par  des  hauts  faits.  Je  n'en  cite- 
rai qu'un  seul  parce  que  je  le  trouve  dans  une 
lettre  qui  n'est  pas  connue  et  qui  rectifie  à  l'hon- 
neur de  Louis  XIV  le  récit  de  la  prise  de  Valen- 
ciennes, 

LETTRE  DE  M.  LE  COMTE  DE  LOUVIGNY  (1) 

A    M.    LE    MARÉCHAL    DE    GRAMMONT,     SON    PÈRE    (2). 

Valenciennes,  le  17  mars  1677. 

Mon  cher  père,  le  roi  m'ordonne  de  vous  rendre 
compte  d'une  petite  aventure  qui  vient  d'arriver, 
que  vous  trouverez  sans  doute  extraordinaire,  mais 
à  laquelle  il  est  persuadé  que  vous  prendrez  part. 

Voici  le  fait  que  je  vais  vous  raconter  naturelle- 
ment, comme  il  est. 

8a  Mf\jesté  s'est  enfin  résolue  de  faire  attaquer 

(1)  Antoine  Charles,  quatrième  duc  de  Grammont,  se  distingua  à  la 
guerre  de  Hollande  en  1672,  et  au  siège  de  Besançon  en  1674.  Il  por- 
tait alors  le  nom  de  comte  de  Louvigny.  Il  devint  duc  de  Grammont 
en  1678,  à  la  mort  de  son  père. 

i^2j  Aîiloine,  troisième  duc  de  Grammont,  fut  marckhal  de  France. 
On  peut  dire  qu'il  a  fait  toutes  les  guerres  des  règnes  de  Louis  XIH 
et  de  Loui^  XIV  jusqu'en  1675  avec  une  bravoure  sacs  égale.  On  a  dit 
de  lui  :  «  C'était  un  seigneur  d'un  mérite  singulier,  honnête,  géné- 
reux, qui  pariait  agréablement,  qui  raillait  avec  bonne  grâce,  et  qui 
a  fait  dans  son  temps  l'ornement  de  la  cour  de  France.  » 
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la  contrescarpe  le  matin,  eslimanl  qu'elle  serait 
emportée  plus  facilement  et  avec  moins  de  peine 
(le  jour  que  do  nuit,  les  ennemis  ne  s'y  attendant 
pas,  et  la  chose  devant  leur  paraître  imprati- 
cable. 

Il  y  a  eu  quatre  attaques  disposées  de  la  manière 
que  je  vais  vous  dire  et  que  vous  distinguerez  aisé- 
ment sur  le  plan  que  je  vous  envoie. 

Les  mousquetaires  gris  par  le  flanc  de  l'ouvrage 
couronné,  ayant  à  leur  tête  la  moitié  de  la  compa- 
gnie des  grenadiers  à  cheval.  Les  mousquetaires 
noirs  par  le  flanc  de  la  gauche  de  l'ouvrage,  ayant 
à  leur  tète  l'autre  moitié  des  grenadiers  à  cheval. 
Le  régiment  des  gardes  à  la  droite  de  l'ouvrage 
par  la  tête,  et  le  régiment  de  Picardie  à  la  gauche 
de  l'ouvrage  par  la  tête.  Enfin  tous  les  grenadiers 
de  l'armée  à  la  gauche  de  la  tranchée  pour  s'en 
servir  en  cas  de  besoin. 

Les  quatre  attaques  ont  commencé  en  même 
temps,  après  le  signal  qui  était  de  neuf  coups  de 
canon. 

On  a  emporté  la  contrescarpe  sans  résistance, 
puisque  tous  ceux  qui  étaient  dans  l'ouvrage  cou- 
ronné ont  été  tués.  Quelques  fuyards  se  sont  mis 
dans  la  demi-iune  revêtue;  les  mousquetaires,  les 
grenadiers  et  un  grand  nombre  d'officiers  sont 
entrés  pêle-mêle  avec  eux  dans  la  demi-lune. 
Les  ennemis  y  ont  encore  perdu   beaucoup  de 


gens. 


Ceux  qui  ont  pris  le  parli  de  se  sauver  dans  la 
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ville  n*orit  pas  eu  un  meilleur  sort  que  leurs  ca- 
marades. Ils  y  ont  été  poussés  l'épée  dans  les  reins, 
et  les  mêmes  mousquetaires  et  gens  que  je  viens 
de  vous  nommer,  après  avoir  fait  main  basse  par- 
tout, sont  entrés  dans  le  guichet  du  pâté  et  ensuite 
ont  gagné  le  rempart  de  la  ville,  se  sont  rendus 
maîtres  du  canon,  et  l'ont  tiré  sur  les  ennemis, 
après  avoir  fait  une  espèce  de  retranchement. 

Ce  que  je  vous  mande,  mon  cher  père,  est  la 
vérité.  Mais  moi  qui  viens  de  le  voir,  j'ai  encore 
de  la  peine  à  le  croire.  Cependant  rien  n'est  plus 
assuré  que  cesl  le  roi  qui  a  pris  en  plein  jour  Va- 
lenciennes ,  et  en  deux  heures,  étant  de  sa  personne 
à  vingt  pas  de  la  contrescarpe,  quand  o^i  a  commencé 
à  marcher. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  était  de  jour;  la 
Trousse  et  Saint-Géran  officiers  généraux,  le  che- 
valier de  Vendôme  et  d'Anjou,  aides  de  camp,  qui 
se  portent  tous  fort  bien.  Bourlemont  est  le  seul 
qui  a  été  tué  d'un  coup  de  fauconneau  en  arrivant 
à  la  palissade.  Ghampigny,  capitaine  aux  gardes,  est 
assez  blessé;  un  capitaine  de  Picardie  tué  et  qua- 
rante hommes  tués  ou  blessés,  tant  mousquetaires 
que  soldats. 

Les  ennemis  ont  perdu  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
les  dehors  dont  il  en  est  resté  plus  de  six  cents  sur 
la  place.  H  y  a  près  de  six  cents  prisonniers  :  le 
comte  de  Saure,  cinq  colonels,  près  de  douze  cents 
chevaux.  Enfin  les  bourgeois  et  la  garnison  sont 
tous  pris  à  discrétion. 
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Voilà  ma  relation  de  la  matinée  qu'a  eue  Sa 
Majesté,  qui  peut  être  con)[)rise  comme  une  des 
belles  qu'elle  aura  de  sa  vie.  Aussi  puis-jo  vous 
assurer  qu'elle  n'est  pas  de  mauvaise  humeur. 

Mon  père,  le  roi  m'a  dit  qu'il  s'attend  à  recevoir 
de  vous  une  épître  d'un  style  singulier,  et  je  l'en 
ai  Tort  assuré;  car  le  cas  le  mérite.  Rien  n'est  plus 
particulier  et  plus  vrai  que  ce  que  je  vous  en  écris. 
Monsieur  le  duc  me  prie  de  vous  faire  un  compli- 
»»>^nl.  Le  comte  de  Louvigny. 


Il 
LE  PR1]\€E  DE  COXTI. 

Il  est  juste  aussi  de  reconnaître  les  hautes  ver- 
tus de  quelques  princes  et  grands  seigneurs  qui, 
tout  en  partageant  l'amour  et  l'enthousiasme  pu- 
blics pour  le  roi,  ont  prouvé  dans  les  circonstances 
les  plus  importantes  leur  dévouements  leurs  de- 
voirs et  leur  fidélité  à  leur  conscience. 

J'aime  à  citer  le  bel  exemple  donné  par  le  prince 
de  Conti.  C'est  une  belle  action  d'avoir  écrit  la 
lettre  que  je  dépose  ici. 

Tl  faut  dire  d'abord  que  la  paix  fut  conclue 
entre  les  puissances  occidentales  de  l'Europe  le 
7  novembre  1659,  mais  que  le  cardinal  Mazarin  ne 
vécut  pas  longtemps  après  le  traité  et  que  Louis  XIV 
prit  le  gouvernement.  ïl  était  alors  dans  toute  la 
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force  (le  la  jeunesse,  arrlent,  absolu;  il  semblait  ne 
vouloir  rencontrer  nucun  obstacle  devant  lui. 

Ce  fut  h  ce  moment  que  le  prince  de  Conti  re- 
çut de  lui  le  gouvernement  du  Languedoc;  on 
était  alors  dans  l'espoir  de  recueillir  les  bienfaits 
de  la  paix,  et  ce  jeune  prince  s'appliqua  aux  affai- 
res avec  un  zèle  et  un  dévouement  admirables. 
Mais  plus  de  deux  ans  après,  n'ayant  vu  arriver 
aucun  soulageînenl  au  peuple,  il  écrivit  la  lettre 
suivante  que  sa  conscience  lui  dicta. 

Elle  a  été  adressée  par  ce  prince  à  l'abbé  de  Ro- 
quette, évèque  d'Autun,  qui  était  alors  fort  en 
crédit  auprès  du  roi  : 

«  Mon  cher  abbé,  la  tenue  des  états  approche. 
Je  pense  qu'il  est  temps  que  je  vous  écrive  mes 
pensées  sur  l'état  de  la  province  et  sur  la  possibi- 
lité des  peuples  (1).  Vous  pourrez  ensuite  représen- 
ter au  roi,  de  ma  pari,  la  nécessité  de  leur  faire 
goûter  les  fruits  de  la  paix.  Il  y  a  assez  longtemps 
qu'en  vertu  des  instructions  que  nous  avons  re- 
çues, nous  la  leur  faisons  espérer,  et  il  est  certain 
qu'ils  n'en  ont  encore  vu  aucun  effet.  L'année 
dernière,  le  don  gratuit  a  été  aussi  fort  que  pen- 
dant les  années  de  guene.  Il  faut  dire  au  roi  que, 
par  la  guerre,  une  grande  partie  des  oliviers  est 
perdue  dans  le  bas  Languedoc,  et  que  la  guerre  a 
ruiné  aussi  la  récolte  des  blés,  et  que  même  dans 


(1)  La  possibilité  des  peuples  signifie  ce  qu'il  est  possible  aux  peu- 
ples de  payer  d'impôts. 
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les  lieux  qui  n'ont  jms  été  ravn^n\s  ()ar  v.e  lléau  (1), 
la  récollosera  partout  de  moitié  moindre  que  dans 
les  années  communes.  Vous  ajouterez  que  les  élats 
vont  se  voir  obligés  de  contribuer  pendant  plu- 
sieurs années  à  des  ouvrages  publics  dont  la  ciiarge 
sera  présente  et  la  comniodité  à  venir  (2). 

»  Ainsi,  vous  ferez  juger  au  roi  que  jamais  la 
province  n'a  eu  tant  de  besoin  d'un  soulagement 
effectif  que  cette  année. 

»  Au  nom  de  Dieu,  expliquez  bien  tout  cela  au 
roi,  avec  un  profond  respect. 

»  Sa  Majesté  a  tant  d'amour  pour  ses  peuples 
et  elle  est  si  bien  informée  que  Dieu  les  lui  a 
donnés  pour  soulager  leurs  nécessités,  qu'elle  agira 
envers  eux  avec  une  bonté  et  une  justice  pater- 
nelles. Elle  sait  qu'ils  ne  peuvent  recouiir  qu'à  lui 
dans  leurs  besoins,  et  elfe  sera  indubitablement 
sensible  à  leurs  malheuis. 

»  Elle  connaît  assez  mon  attachement  à  sa  per- 
sonne el  à  son  service  pour  être  assurée  que  je  dis 
la  pure  vérité;  et  puisqu'elle  m'a  confié  le  gou- 
vernement de  celte  province,  je  manquerais  à  la 
sincérité  et  à  la  fidélité  que  je  lui  dois  (3),  si  je  no 
lui  représentais  tous  ces  maux. 

»  Mais,  mon  cber  abbé,  si  vous  ne  pouvez  rien 
obtenir,   voici  en  secret  ce  que  je  vous  conjure 

(1)  On  doit  remarquer  celle  expression  sous  la  plume  d'un  prince  de 
la  famille  de  Louis  XIV. 

(2)  On  comprend  bien  que  les  dépenses  seronl  failes  cette  année, 
et  profileronl  à  l'avenir. 

(3)  Voilà  certainement  uiie  belle  leçon  donnée  aux  admir.  «iraicurs. 
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])Ourlant  de  dire  à  Sa  Majesté  avec  tout  le  respect 
et  toute  la  soumission  qui  lui  sont  dus  : 

»  C'est  que  connaissant  aussi  évidemment  Ja 
possibilité  de  cette  province,  et  voyant  que  de 
nieltre  le  don  gratuit  cette  année  sur  le  pied  de 
l'année  dernière,  c'est  ruiner  deux  cent  mille  fa- 
milles, je  supplie  très-humblement  le  roi  de  nu» 
permettre  de  ne  tenir  pas  les  états  (1). 

»  Je  ne  peux  me  résoudre  à  surmonter  en  ce 
point  les  reproches  de  ma  conscience  que  je  ne 
pourrais  jamais  étouffer  (2). 

»  Je  ne  vous  dis  pas  une  exagération,  quand  je 
vous  dis  que  j'ai  pour  la  personne  du  roi  toule  la 
vénération  et  l'attachement  que  Ton  peut  s'imagi- 
ner. S'il  n'était  pas  mon  maître  et  mon  souverain, 
j'écrirais  d'un  terme  plus  familier  pour  exprimer  le 
lien  qui  m'attache  à  lui.  Car  il  est  certain  que 
j'exposerais  toujours  ma  vie  pour  lui  avec  une  fidé- 
lité à  foute  épreuve.  C'est  à  quoi  m'obligent  encore 
davantage  les  témoignages  que  j'ai  toujours  reçus 
de  sa  bonté. 

»  Mais  j'ai  des  bornes  sur  cette  matière,  Dieu  et 
ma  conscience,  et  je  dois  songer  à  ce  qu'à  l'heure  de 
ma  mort  je  voudrais  avoir  fait,  lorsque  j'aurai  à 
rendre  à  Dieu  le  compte  de   toute   ma  vie    (3). 


(1)  Le  prince  déclarait  donc  qu'il  prenait  la  résolution  de  se  reti- 
rer du  gouvernement  et  de  tous  les  honneurs,  plutôt  que  de  concourir 
à  des  mesures  nuisibles  au  pays. 

(2)  V^oilà  le  seul,  nobl'3  et  pieux  motif  qui  le  guide. 

(3)  La  conscience  n'est  forte  que  lorsqu'elle  est  ainsi  appuyée  sur 
la  religion. 
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>>  Le  roi  voudra  bien  sans  iloule  (|ue  Dieu  aille 
le  premier  et  que  je  ne  serve  pas  contre  ma  connais- 
sance manifeste  et  évidente  à  la  ruine  d'une  infi- 
nité de  personnes  (1  ). 

»  Je  ne  dis  pas  cela  pour  m 'opposer  aux  volontés 
du  roi.  J'aimerais  mieux  mourir.  Je  suis  sans 
concert  et  sans  cabale  (*2),  comme  vous  le  savez,  et 
je  n  ai  parlé  ni  ne  parlerai  de  ceci  à  personne,  je 
sais  trop  le  respect  que  je  dois  au  roi. 

»  Mais  enfin  je  suis  prêt  à  me  retirer,  pour 
(ont  autant  de  temps  qu'il  plaira  au  roi,  au  lieu 
qu'il  nrordonnera,  plutôt  que  de  tenir  les  états  à 
ce  prix-là  (3). 

»  Je  vous  conjure,  mon  cher  abbé,  de  ménager 
In  connaissance  que  je  vous  donne  de  mes  disposi- 
tions, en  sorte  que  le  roi  sache  qu'il  n'y  au  monde 
que  ma  conscience  qui  l'emporte  sur  ses  désirs,  et 
(]ue  même  je  me  fais  la  dernière  violence  en  cette 
occasion  pour  ne  pas  suivre  avec  tout  abandon  la 
pente  naturelle  que  j'ai  à  lui  vouloir  plaire  en  tou- 
tes choses. 

»  Armand  de  Bourbon.  » 

Ce  prince  mourut  le  20  février  1 666,  quatre  ans 
après  avoir  écrit  cette  lettre.  Je  dois  citer  une  autre 

(t)  On  voit  que  son  principe  est  qu'un  chef  d'administration  ne 
doit  pas  prêter  J^on  concours  pour  faire  du  mal. 

^2)  0[i  sait  qu'il  y  avait  alors  un  grand  nombre  de  partis  et  d'in- 
Irigues  à  la  cour. 

(3)  On  voit  que  sa  résolution  est  bien  prise  et  bien  fermement  dé- 
clarée :  il  préfère  l'exil,  et  il  le  demande  plutôt  que  de  concourir  à 
des  mesures  injustes  et  cruelles. 
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de  ses  belles  actions.  11  était  guerrier,  il  avait  com- 
mandé des  corps  d'armée,  il  avait  fait  plusieurs 
campagnes,  il  avait  pris  des  places  forles  et  rem- 
porté des  victoires;  cependant  il  avait  horreur  de 
la  guerre  et  il  se  regarda  lui-même  comme  person- 
nellement responsable  des  ravages  qu'elle  avait 
produits  dans  ses  terres.  Il  en  fit  vendre  une  por- 
tion considérable  pour  donner  des  indemnités  aux 
pauvres  habitants  qui  avaient  perdu  leurs  maisons 
ou  leurs  récoltes.  Aussi  fut-il  sincèrement  pleuré 
lorsqu'il  mourut  âgé  seulement  de  trente-sept  ans. 

III 
LE  DV€  1»£  LA  VEIULLADE. 

Racine  parle  aussi  de  M.  le  duc  de  la  Feuillade. 
Il  fut  brave,  spirituel  et  magnifique,  comme  le 
furent  tous  les  grands  seigneurs  du  siècle  de 
Louis  XIV,  mais  il  s'illustra  plus  particulièrement 
comme  courtisan. 

Il  a  été  un  des  généraux  les  plus  illustres  ;  il  fut 
fait  en  1675  maréchal  de  France  et  mourut  en 
1691. 

Ce  fut  lui  qui,  ayant  acheté  l'hôtel  de  Senne- 
terre,  en  fit  don  à  la  ville  pour  y  construire  la 
place  des  Victoires,  et  il  y  fit  élever,  à  ses  frais, 
au  centre  de  la  place,  un  superbe  monument  en 
l'honneur  du  roi. 
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Voici  en  peu  de  mots  sa  description  : 

Louis  XIV  avait  treize  pieds  de  haut,  mais  il 
était  dominé  par  la  statue  de  la  Victoire,  qui,  un 
pied  posé  sur  un  globe,  couronnait  de  lauriers 
la  tète  du  roi  et  portait  (Uins  l'autre  main  des 
branches  d'olivier.  Le  roi  tenait  sous  son  pied  un 
cerbère  à  trois  (êtes  qui  désignaient  les  trois  puis- 
sances qui  s'étaient  alliées  contre  lui,  et  aux 
quatre  coins  du  piédeslal,  qui  étaient  de  vinjjt-deux 
pieds  de  haut  en  marbre  blanc,  élaient  attachés 
des  esclaves  qui  représentaient  toutes  les  nations 
de  l'Europe  enchaînées  à  ses  pieds.  Enfin  on  avait 
gravé  devant  lui  en  lettres  d'or  :  viRO  oimoutali. 

Le  duc  de  la  Feuillade  avait  joint  à  celte  érec- 
tion les  conditions  suivantes  : 

Il  avait  substitué  tous  ses  droits  à  son  tils  aîné, 
en  l'obligeant  à  entretenir  ce  monument  à  perpé- 
tuité et  le  chargeant  aussi  de  faire  exécuter  les 
autres  clauses  du  titre  de  la  fondation. 

L  Une  compagnie  des  gardes  françaises  devait 
monter  la  garde  tous  les  jours  au  pied  du  monu- 
ment; chaque  matin  en  y  arrivant,  il  lui  était  or- 
donné de  saluer  de  l'esponton  la  statue  du  roi. 

IL  II  avait  été  pratiqué  une  voiite  souterraine 
par  laquelle  on  arrivait  du  couvent  des  Petits- 
Pères  jusque  sous  les  pieds  de  la  statue,  et  les  révé- 
rends pères  étaient  tenus  d'y  dire  la  messe  tous 
les  jours. 

III.  Les  quatre  angles  du  monument  étaient 
urnes  de  trois  colonnes  de  marbre  portant  un  grand 
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l'anal  de  bronze  doré,  qui  répandait  la  lumière  sur 
Ja  statue  pendant  toutes  les  nuits. 

C'était  traiter  le  roi  comme  un  dieu  de  son  vi- 
vant, et  je  ne  sais  si  l'empereur  lomain  qui  lit 
adorer  son  cheval  fit  plus  que  le  roi  qui  lit  adorer 
sa  statue. 

Mais  ces  actes  de  servilité  étaient  trop  opposés 
au  caractère  national  pour  pouvoir  durer  long- 
temps. On  s'efforça  d'en  maintenir  l'exécution.  On 
avait  pris  toutes  les  précautions  pour  les  consolider, 
on  avait  constitué  des  sommes  considérables  pour 
en  acquitter  les  frais.  Cependant  tout  a  été  bientôt 
détruit,  les  clauses  ont  été  légalement  annulées, 
les  unes  du  vivant  même  du  roi  et  toutes  autres  du 
vivant  même  du  fondateur  substitué. 

Ainsi  les  militaires  ont  commencé  par  se  refuser 
à  la  consigne  ;  peu  d'années  après  l'érection  du 
monument,  la  compagnie  des  gardes  françaises  en 
a  été  retirée. 

En  outre,  du  vivant  même  de  Louis  XIV ,  un 
arrêt  du  conseil  du  roi,  du  20  avril  1699,  ordonna 
de  ne  plus  allumer  les  quatre  fanaux. 

La  messe  cessa  bientôt  d'être  dite  régulièrement 
au  nied  du  monument,  quoiqu'elle  fût  payée  exac- 
tement par  les  ducs  de  la  Feuillade,  et  à  la  mort  du 
roi  elle  fut  entièrement  supprimée  sans  que  le  fon- 
dateur substitué  ait  osé  se  plaindre. 

Enfin,  dès  la  seconde  année  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  un  nouvel  arrêt  du  conseil,  rendu  le 
23    octobre  1717,   ordonna  que  les  fanaux  eux- 


mèines  soraiont  enlevés,  et  que  les  (rois  coIoihkjs 
de  marbre  de  chaque  encoignure  seraient  dé- 
molies. 

Ainsi  liasse  vite  la  gloire  de  l'homme,  vA  no 
semble-t-il  pas  que  plus  il  s'enorgueillit,  plus  il 
semble  petit? 

Mais  je  suis  obligé  d'aller  un  peu  plus  loin  au- 
jourd'hui dans  mon  observation  sur  cet  abaisse- 
ments des  grandeurs  humaines. 

On  vient  de  découvrir  une  lettre  de  I^ouis  XIV, 
du  16  juillet  1710,  adressée  aux  marguilliers  de 
la  paroisse  de  Saint-Eustache,  qui  était  restée  igno- 
rée au  fond  des  archives  jusqu'à  ce  jour. 

Le  roi  leur  dit  qu'il  est  vrai  qu'il  avait  permis 
aulrefois  aux  héritiers  de  son  cousin,  le  vicomte  de 
Tu  renne,  de  mettre  son  corps  en  dépôt  dans  une 
chapelle  de  leur  église  et  même  d'y  élever  un  mau- 
solée à  sa  gloire,  mais  qu'il  n'avait  pas  permis  d'y 
l'aire  faire  des  ornements  et  d'y  placer  des  armoiries, 
et  qu'en  conséquence  il  a  donné  l'ordre  au  sieur 
de  Coste,  son  premier  architecte,  de  se  transporter 
lui-même  dans  leur  église  et  d'y  faire  détruire 
tous  les  ornements  qui  entourent  le  mausolée  et 
enlever  les  armoiries  de  ce  grand  capitaine. 

On  se  demande,  à  la  lecture  de  celte  lettre,  com- 
ment on  avait  pu  permettre  d'ériger  un  mausolée 
à  la  gloire  du  grand  capitaine  sans  qu'il  dût  être 
entouré  d'ornements  et  être  couronné  de  ses  armes. 
On  s'étonne  aussi  que  ce  soit  trente-cinq  ans  après 
sa  mort  que  l'on  vienne,  par  ordre  du  roi,  mutiler 


son   mausolée,  en  abattre  et  détruire  les  orne- 
ments, et  en  briser  les  armoiries. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ne  nous  semble-t-il  pas  que 
la  Providence,  notre  protectrice,  est  quelquefois 
vengeresse  et  donne  aux  hommes  des  leçons  mé- 
morables? N*a-t-elle  pas  rencontré  Louis  XIV,  le 
16  juillet  1710,  ordonnant  d'arracher  les  trophées 
du  mausolée  de  Tureune,  et  n'a-lelle  pas  résolu 
dès  ce  jour-là  qu'elle  arracherait,  le  23  octobre 
1717,  les  trophées  de  la  statue  du  grand  roi? 


CORRESPONDANCES. 


Je  crois  qu'après  avoir  recueilli  les  uotes  mo- 
rales de  Racine  éparses  dans  les  nombreux  manu- 
scrits qu'il  a  laissés,  et  qui  presque  toutes  étaient 
encore  inédites,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  réunir 
quelques-unes  des  pensées  qui  ont  été  émises  par 
lui  dans  ses  correspondances  et  qui  ont  bien  fran- 
chement manifesté  ses  bons  et  vertueux  sentiments. 

Ainsi,  après  avoir  suivi  durant  tout  le  règne  de 
Louis  XIV  les  événements  sur  lesquels  nous  avons 
des  documents  nouveaux  ou  peu  connus,  nous  de- 
vons revenir  à  la  jeunesse  de  Racine  ;  nous  parle- 
rons ensuite  de  ses  rapports  avec  Boileau  et  de  sa 
vie  à  la  cour;  nous  y  joindrons  une  épître  de  Boi- 
leau et  nous  fournirons  ainsi  des  matériaux  utiles 
aux  éditeurs  des  œuvres  de  ces  deux  poètes  et  des 
renseignements  intéressants  pour  leurs  admir/i- 
(eurs. 


—     56  — 
ANNÉE    1660. 

»  Lettre  1.  Je  vous  envoie  mon  sonnet,  mais 
tout  changé.  Les  poètes  ont  cela  des  hypocrites 
qu'ils  défendent  toujours  ce  qu'ils  font,  mais  que 
leur  conscience  ne  les  laisse  jamais  en  repos.  J'étais 
de  même. 

2.  11  y  a  bien  des  beaux  esprits  sujets  à  faire  des 
lettres  à  tout  prix  et  qui  les  remplissent  de  baga- 
telles. Je  ne  prétends  pas  être  du  nombre. 

3.  J'ai  bien  peur  que  les  comédiens  n'aiment  à 
présent  que  le  galimatias,  pourvu  qu'il  vienne  du 
grand  auteur  (1). 

4.  Voici  les  paroles  de  M.  Chapelain  que  je  vous 
rapporte  comme  le  texte  de  l'Évangile,  sans  y  rien 
changer  :  «  L'ode  est  fort  belle,  fort  poétique,  et 
il  y  a  beaucoup  de  stances  qui  ne  peuvent  être 
mieux.  Si  l'on  repasse  le  peu  d'endroits  que  j'ai 
marqués,  on  en  fera  une  fort  belle  pièce.  »  Il  a 
tant  pressé  M.  Yitart  de  lui  en  nommer  l'auteur, 
que  M.  Yitart  veut  à  toute  force  me  mener  chez 
lui.  Celte  vue  nuira  bien  sans  doute  à  l'estime 
qu'il  a  pu  concevoir  de  moi. 

5.  Je  suis  dans  la  chambre  d'un  duc  et  pair; 
voilà  pour  ce  qui  regarde  le  faste;  mais  j'ai  des 
divertissements  plus  solides,  quoiqu'ils  paraissent 
moins.  Je  goûte  tous  les  plaisirs  de  la  vie  solitaire  ; 
je  suis  tout  seul  et  je  n'entends  pas  le  moindre 
bruit.  Je  lis  des  vers  et  je  tâche  d'en  faire. 

(1)  Je  crois  que  c'est  la  seule  fois  que  Racine  ait  mal  parlé  de  Cor- 
neille, et  Racine  avait  alors  vingt  ans. 
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liKTïRE  6.  L'Amour  est  oelui  de  tons  les  dieux 
qui  sait  le  mieux  le  clicmin  du  Parnasse. 

7.  Les  choses  imparfaites  recherchent  naturel- 
lement à  se  joindre  avec  les  phis  parfailes. 

8.  Un  lionnète  homme  ne  doit  faire  le  méliei' 
de  poëte  que  quand  il  a  fait  un  hon  fondement 
pour  toute  sa  vie,  et  qu'il  se  peut  dire  honnête 
homme  à  juste  titre. 

9.  Mon  oncle  veut  que  j'étudie,  jo  ne  demande 
pas  mieux  ;  il  veut  que  j'apprenne  un  peu  de  théo- 
logie, j'en  suis  tombé  d'accord  très-volontiers.  Je 
m'accorde  le  plus  aisément  du  monde  à  tout  ce 
qu'il  veut. 

1 0.  Nous  savons  la  naissance  du  dauphin  ;  je 
l'aurais  chanté  si  j'eusse  éfé  à  Paris,  mais  ici  je  n'ai 
pu  chanter  rien  que  le  Te  Deum. 

11.  On  doit  cette  semaine  créer  des  consuls. 
C'est  une  belle  chose  de  voir  le  compère  cardeur 
et  le  menuisier  gaillard  avec  la  robe  rouge,  comme 
un  président,  donner  des  arrêts  et  aller  les  pre- 
miers à  l'offrande.  On  ne  voit  pas  cela  h  Paris  (1). 

12.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  tout,  et  entre 
autres  d'un  petit  mémoire  que  j'envoyai  pour  la 
Gazette  il  y  a  huit  jours  (2). 

(1)  C'était  vrai  alors;  mais  Paris  a  bien  changé  depuis.  On  peul 
dire  aujourd'hui  que  c'est  là  qu'il  règne  le  plus  d'égalité  entre  les 
conditions  et  le  plus  d'avancement  rendu  facile  entre  les  citoyens. 

(2)  J'ai  noté  ce  fait,  parce  que  c'est  un  mémoire  à  rechercher  dans 
les  gazettes  de  la  lin  de  décembre  1661. 

.l'avais  écrit  celle  noie  dans  rua  première  édition.  Je  suis  heureux 
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Lettre  14.  Les  plus  beaux  jours  que  vous  donne 
le  printemps  ne  valent  pas  ceux  que  l'hiver  nous 
laisse  ici;  et  jamais  le  mois  de  mai  ne  vous  paraît 
si  agréable  que  l'est  pour  nous  le  mois  de  janvier. 

qu'elle  ait  produit  son  effet;  un  savant  homme  de  lettres,  M.  Ra- 
théry,  bibliothécaire  du  Louvre,  a  daigné  faire  dans  les  gazettes  de 
1661  les  recherches  dont  j'exprimais  le  désir,  et  voici  l'article  qu'il 
a  trouvé  dans  la  Gazette  de  France  de  1661,  page  1372  : 

«  D'Usez,  décembre  1661. 

»  Outre  les  réjouissances  qui  se  sont  ici  faites  par  l'ordre  de  nostre 
evesque,  pour  la  naissance  de  monseigneur  le  Dauphin,  nos  consuls 
voulant  aussi  en  signaler  leur  joie,  firent,  le  18  du  courant,  allumer  un 
feu  dont  le  succez  répondit  des  mieux  à  la  beauté  du  dessein.  Après  que 
la  Renommée,  qui  estoit  élevée  sur  un  pied  d'esial,eut  fait  sonner  trois 
fois  un  cor  chargé  de  pétards,  qu'elle  avoit  en  sa  main,  une  colombe 
partit  d'un  autre  côté,  toute  en  feu,  qui,  tenant  à  son  bec  un  rameau 
d'olive,  vint  allumer  l'artifice.  En  mesme  temps  on  ouït  un  grand 
bruit  de  bombes  et  de  pétards,  et  l'air  se  couvrit  d'une  épaisse  fu- 
mée, à  laquelle  succéda  une  grande  clarté,  qui  découvrit  un  rocher 
Tort  élevé  vomissant  des  flames  de  toutes  parts,  au  sommet  duquel 
paressoit  la  paix,  evoc  une  corne  d'abondance  en  l'une  de  ses  mains 
et  s'appuyoit  de  l'autre  sur  un  dauphin,  ayant  à  ses  pieds  les  vertus 
cardinales,  qui  jeltoyent  quantité  de  fusées,  comme  elle  en  épanchoit 
un  grand  nombre,  qui  alloyent  semer  en  l'air  une  infinité  d'étoiles  : 
tellement  que  cette  machine  parut  plus  industrieusement  inventées.  » 

M.  ilathéry  ajoute  ;  «  Si  l'on  considère  que  la  lettre  de  Racine  à 
l'abbé  Levasseur,  du  26  décembre  4661,  annonce  un  mémoire  envoyé 
polir  la  gazette  il  y  a  huit  jours,  c'est-à-dire  veru  le  18,  et  que  la 
gazette  donne  précisément,  dans  une  relation  datée  d'Usez,  les  détails 
d'un  feu  d'artifice  tiré  le  18  eu  réjouissance  de  la  njiis.'-ance  du  dau- 
phin, lils  de  Louis  XIV,  on  ne  doutera  pas  que  l'article  qu'on  vient 
de  lire  ne  soit  le  petit  mémoire  Ooiit  il  est  question  clans  la  lettre. 
Ainsi  Racine,  qui  avait  été  l'un  des  poctis  de  Ihyrucn  dans  sou  ode 
la  Nymphe  de  la  Seine,  fut  aussi  l'un  des  chroniqueurs  de  la  nais- 
siince  du  dauphin.  » 

Cela  est  certain,  mais  il  me  semble  aussi  que  le  nié  r.oire  de  Racine 
devait  être  plus  étendu.  Le  rédacteur  de  la  gazette  neu  aura  cité 
que  le  passage  le  plus  intéressant. 
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Je  passe  (oui  mon  Ifinps  avec  saint  Thomas 
et  Virgile;  jo  fais  force  extraits  de  théologie,  et 
quelques-uns  de  poésie,  et  je  ne  m'ennuie  pas. 

15.  Ce  billet  n'est  qu'une  continuation  de  pro- 
messes. 

Cela  veut  dire 
Que  j'ai  perdu  tout  mon  caquet  ;  '■ 

Moi  qui  savais  fort  bien  écrire. 
Et  jaser  comme  un  perroquet. 

Il  faut  que  je  me  taise  à  présent;  attendez  en- 
core huit  jours. 

16.  Qu'il  vous  sied  bien  d'être  en  courroux  ! 

Si  les  Grâces  jamais  se  mettaient  en  colère. 
Le  pôurraient-elleà  faire 
De  meilleure  grâce  que  vous? 
Les  reproches  mômes  sont  doux, 
Venant  d'une  bouche  si  chère. 
Mais  si  je  méritais  d'être  loué  de  vous, 
El  que  je  fusse  un  jour  capable  de  vous  plaire, 
Combien  ferais-je  de  jaloux? 

17.  Ecrivez-moi,  je  vous  prie,  je  suis  confiné 
dans  un  pays  qui  a  quelque  chose  de  moins  sociable 
que  le  Pont-Euxin  ;  le  sens  commun  y  est  rare,  et  la 
lldélité  n'y  est  point  du  tout.  On  ne  sait  à  qui  se 
prendre,  il  ne  faut  qu'un  quart  d'Iieure  de  con- 
versation pour  vous  faire  haïr  un  homme,  tant  les 
âmes  de  cette  ville  sont  dures  et  intéressées.  Ce 
sont  tous  baillis  (1).   Aussi,  quoiqu'ils   me  soient 

(1)  Racine  donne  au  nom  de  baillis  la  signification  d'hommes  in- 
justes, durs,  ini(?res»és.  C'était  l'opinion  malheurousemont  générale. 
Elle  n'était  pas  flatteuse  pour  l'admini-stralion  du  pays. 


—  J60  — 

venus  quérir  cent  fois  pour  aller  en  compagnie,  je 
ne  me  suis  encore  produit  nulle  part.  Il  n'y  a  ici 
personne  pour  moi. 

18.  C'est  à  ce  pays,  ce  me  semble,  que  Fure- 
tière  a  laissé  le  galimatias  en  partage,  en  disant 
qu'il  s'élait  relégué  dans  les  pays  au  delà  de  la 
Loire.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  quelques 
esprits  bien  faits. 

20.  J'ai  eu  tout  le  loisir  de  lire  Tode  de  M.  Per- 
rault sur  la  naissance  du  dauphin.  Je  crois  que 
son  esprit  est  toujours  le  même,  mais  que  le  sujet 
seulement  lui  a  manqué.  Car  en  effet,  il  y  a  long- 
temps que  Cicéron  a  dit  que  c'était  une  matière 
bien  stérile  que  l'éloge  d'un  enfant  en  qui  on  ne 
pouvait  louer  que  l'espérance. 

21.  Je  ne  vous  demandais  pas  des  louanges, 
mais  votre  sentiment  au  vrai,  et  celui  de  vos  amis. 
Vous  vous  êtes  contenté  de  dire  pulchrè,  henè, 
rectè;  et  Horace  dit  fort  bien  qu'on  loue  ainsi  les 
mauvais  ouvrages,  parce  qu'il  y  a  tant  de  choses  à 
y  reprendre,  qu'on  aime  mieux  tout  louer  que 
d'examiner. 

22.  Peut-être  ne  penserez-vous  pas  à  la  triste  vie 
que  je  mènerai  ici  pendant  que  toute  votre  compa- 
gnie se  divertira  fort  à  son  aise. 

J'irai  parmi  les  oliviers. 

Les  chênes  verts  et  les  figuiers, 
Cheiclier  quelque  remède  à  mon  inquiétude. 

Je  vivrai  dans  la  solitude , 

Et  ne  pouvant  être  avec  vous, 
Les  lieux  les  plus  affreux  me  seront  les  plus  doux. 
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ibb.  Tout  le  choque  et  l'oblige. 

On  n'a  pas  trouvé  assez  d'opposition  entre  ces 
deux  verbes  (1). 

f  69.        Et  voit-on  comme  lui  les  ours  ni  les  panthères. 

La  plupart  ont  prétendu  qu'il  fallait  ou  au  lieu 
de  m. 

264.  Adorer  son  idole. 

Son  est  ici  trop  équivoque;  on  ne  sait  à  quoi  se 
rapporte  précisément  son  idole ,  si  c'est  celle  de 
rhomnie  ou  celle  de  la  béte. 


SATIRE  ix\ 
1 .  C'est  à  vous ,  mon  esprit ,  à  qui  je  veux  parler» 

On  a  trouvé  ici  une  préposition  redoublée,  un 
régime  redoublé  ;  c'est  une  faute  grammaticale  (2). 

21.         Sentez-vous... 

Il  faut  :  sentiez-vous  (3). 

66.  Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus? 

On  est  déçu  dans  son  espoir  ou  par  son  espoir, 


(i)  Et  quatre  fois  le  mot  raison  en  six  vers! 

(2)  On  a,  comme  on  le  sait,  vivement  discuté  ce  vers  grammatica- 
lement. Voici  quelle  a  été  la  décision  de  lAcadémie. 

(3)  On  a  obéi  à  L'Académie,  et  c'est  remarcjuablc;  car  la  critique  a 
paru  si  juste,  que  toutes  les  éditions  portent  aujourd'hui  sentiez 
vous. 
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et  non  de  son  espoir.  Plusieurs  ont  trouvé  ici  de 
rinexactitude. 

85.  Pour  fruit  de  leurs  bons  mots. 

Leurs  se   dit  des  personnes  et    non  des   vers 
auxquels  les  bons  mots  se  rapportent. 

104.        Retranché  les  auteurs  ou  supprimé  la  rime. 

Retranché  n'est  pas  le  terme  propre. 

134.  Mais  tout  n'irait  que  mieux. 

Quelques-uns  prétendent  qu'il  faudrait  :  mais 
tout  nen  irait  que  mieux. 

148.        Dites...  mais,  direa-vous.... 

La  plupart  ont  été  blessés  de  dites^  suivi  immé- 
diatement de  direz-vous, 

1^1.  Et  qui,  voyant  un  fat...  ne  s'écrie... 

Plusieurs  trouvent  que  c'est  ici  une  interjection 
qui  exige  :  Eh. 

188.  A  beau  demander  grâce... 

Préface  et  grâce  ne  riment  pas  assez  exactement. 

261.  De  sens  froid. 

Il  faut  :  de  sang-froid  (1). 

286.  Les  maux  qu'ils  ont  commis. 

L*auteur  avait  dit  d'abord  que  j'ai  commis.  C'est 
lui  qui  a  changé. 

^1)  Ici  encore  l'Académie  a  été  obéie. 
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289.       Pradon  comme  un  soleil  en  nos  aïis  a  paru. 

Cette  expression  en  nos  ans  n'a  pas  semblé  heu- 
lunise  pour  dire  de  nos  jours,  de  notre  temps. 


SATIRE   x% 


25.  Fenez-^ouSj  diras-tu,  dans  une  pièce  outrée. 

Ce  vous  et  ce  tu  sont  presque  aussi  choquants 
que  d'écrire  encore  dans  la  suite  :  taisez-vous,  me 
dis'lu.  L'épithète  outrée  peut  se  dire  d'une  satire 
et  non  pas  d'une  pièce  qui  est  un  terme  général. 

35.  Sous  Adam  même  et  loin  avant  Noé. 

Loin  ne  peut  pas  se  dire  de  la  distance  du  temps 
comme  de  celle  des  lieux.  Il  faudrait  :  longtemps 
avant  Noé. 

58.  Je  vois  bien,  tout  de  bon,  qu'il  faut  que  je  m'explique. 

Tout  de  bon  est  mal  placé,  puisqu'il  paraît  s'ap- 
pliquer à  je  vois,  au  lieu  que  l'auteur  veut  dire 
qu'il  faut  qu'il  s'explique  tout  de  bon.  D'ailleurs, 
l'expression  est  prosaïque. 

62.  Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glose. 
Oà  pour  sur  lequel  ne  s'emploierait  pas  en  prose. 

63.  De  maris  trompés  tout  rit  dans  l'univers, 
Kpigrammes,  chansons,  rondeaux,  fables  en  vers, 
Satire,  comédie. 

Plusieurs  croient  que  cette  énumération  ne  peut 
se  dire  avec  le  verbe  nVe. 
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163.  Ou  FénuSy  ou  Satan. 

Plusieurs  n'ont  pas  approuvé  l'association  de 
Vénus  prise  de  la  mythologie  avec  Satan  pris  de 
notre  religion. 

220.  Devenir  le  butin  d'un  pique. 

On  écrit  pic,  du  moins  aujourd'hui  (1). 

273.        Rien  ne  le  rebuta ,  ni  sa  vue  éraillée. 

On  dit  des  yeux  éraillés,  et  non  la  vue  éraillée. 

282.        Offrit  sur  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 

Le  ses  et  le  sa,  se  rapportant  à  différentes  per- 
sonnes, font  une  équivoque  grammaticale,  quoique 
le  sens  en  soit  très-clair. 

284.        Le  pain  bis  renfermé  d'une  moitié  décrut. 

Plusieurs  ont  trouvé  que  ce  que  l'auteur  veut 
dire  n'est  pas  assez  clairement  rendu  ;  car  il  paraît 
que  l'auteur  veut  faire  entendre  qu'il  n'y  eut  plus 
que  du  pain  bis^  qu'il  fut  renfermé,  et  qu'on  le 
diminua  de  moitié. 

328.        Derrière  elle  faisait  dire  :  Argumentaboi? 

On  ne  doit  pas  mettre  faisait  dans  le  premier  hé- 
mistiche et  dire  dans  le  second. 


(1)  L'Académie  se  serait-elle  trompée?  Dans  son  dictionnaire,  le 
I)ic  est  un  coup  du  piquet;  mais  le  pique  a  toujours  été  l'une  des 
quatre  couleurs,  et  il  est  probable  que  Boileau  veut  parler  ici  de  la 
couleur. 
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460.  il  faudrait  en  prose  y  mellre  tous  les  vers. 

Plusieurs  ont  dit  qu'il  fallait  le  relatif  en  au  lieu 
du  relatif  y,  et  que  l'auleur  n'a  mis  y  que  pour  évi- 
ter la  répétition  de  en. 

461.  A  quoi  bon  m' étaler  cette  bizarre  école? 

Plusieurs  ont  dit  (\\i  étaler  n'était  pas  le  terme 
propre  en  parlant  d'une  école. 

462.  Du  mauvais  sens. 

L'auteur  veut  en  faire  ici  l'opposé  du  hon  sens. 
Or,  le  mauvais  sens  n'est  pas  encore  devenu  pou- 
voir être  pris  substantivement  comme  bon  sens. 

499.  Elle  a  pour  premier  point 

Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait  point. 
J  traîner :  ni  de  souffrir. 

Le  même  verbe  exigé,  régissant  le  premier  infi- 
nitif avec  la  préposition  à,  ne  devait  pas  régir  le 
second  avec  la  préposition  de. 

504.  Fût  vu  sur  ses  genoux. 

Plusieurs  ont  dit  qu'il  faudrait  fût. 

567.        Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler? 

Quelques-uns  ont  cru  que  travailler  n'est  pas  Je 
terme  propre,  quelque  dessein  que  l'auteur  ait  eu 
d'exagérer.  Le  terme,  d'ailleurs,  a  vieilli. 

614.        Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crimes. 

Crime  a  paru  trop  fort.  Le  sens  ne  voulait  que 
vice  ou  faiblesse. 
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6S4.        Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfdr. 

On  n*entend  point  par  cette  expression  les  plai- 
sirs qui  méritent  l'enfer. 

625.        Mais  dans  ce  doux  état,  molle,  délicieuse. 

On  ne  se  sert  point  de  mou  et  de  délicieux  pour 
dire  plongée  dans  la  mollesse  et  les  délices.  Le  vers 
suivant  :  la  hais-lu  plus?  dis-moi?  est  très-dur. 

638.        £t  qui  chez  lui,  sortant,  a  tout  laissé  tranquille. 

La  plupart  ont  dit  qu'il  faudrait  qui,  sortant  de 
chez  luiy  ou  même  qui,  en  sortant,  a  tout  laissé 
tranquille  chez  lui, 

643.  Fort  bien  ;  le  trait  est  bon.  Dans  les  femmes ,  dis-tu , 
Enfin  vous  n'approuvez 

Quoiqu'on  soit  averti  de  distinguer  l'auteur  qui 
tutoie  davecrinterlocuteurAlcipequi  parle  toujours 
au  pluriel  à  l'auteur,  il  n'y  a  point  d'endroit  où 
cela  fasse  plus  qu'ici  d'embarras  et  d'équivoque 
dans  le  dialogue. 

644.  Vous  n'approuvez  ni  vice  ni  vertu. 

La  plupart  ont  trouvé  qu'il  y  avait  ici  un  sens 
non-seulement  louche,  mais  qui  ne  peut  même, 
avec  les  expressions  de  l'auteur,  fournir  un  sens 
clair  à  quelque  interprète  que  ce  soit.  L'auteur 
voudrait  faire  répondre  par  Alcipe  que  l'auteur, 
qui  a  blâmé  les  vices,  ne  veut  pas  même  approuver 
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ce  qui  est  vertu  ou  regardé  coinnie  tel  ;  mais  il  no 
le  dit  pas. 

645.       Voili»  k  sexe  peint  d'une  noble  manière  ! 

Plusieurs  ont  cru  que  noble  n'était  pas  ici  le 
terme  convenable, 

649.        Vous  avez  désormais  épuisé  la  satyre. 

Quelques-uns  ont  demandé  si  désormais  pouvait 
se  construire  avec  un  passé.  D'autres  y  ont  trouvé 
un  tour  lin  dans  cette  occasion  où  l'auteur  veut 
dire  :  «  Vous  ne  pouvez  plus  rien  ajouter.  » 

662.  La  fantasque  inégale. 

La  plupart  ont  trouvé  du  pléonasme  dans  tne- 
gaîe,  et  qui  affaiblirait  plutôt  l'idée  de  fantasque 
qu'il  n'y  ajouterait. 

664.  T'ai-je  peint  la  maligne  aux  yeux  faux»  au  cœur  noir? 

On  a  trouvé  maligne  trop  faible  pour  faux  et 
noir.  D'ailleurs,  maligne  peut-il  s'employer  subs- 
tantivement? 

665.  T'ai-je  encore  exprimé  la  brusque  impertinente? 

Ce  mot  exprimé  n'est  pas  le  terme  propre  ;  mais 
on  voit  que  Tauteur  a  voulu  varier  ses  expressions 
pour  éviter  les  répétitions. 

696.  Un  simple  jeu  d'esprit 

D'un  censeur  dans  le  fond  qui  folâtre  et  qui  rit. 

Il  faudrait  :  d'un  censeur  qui,  dans  le  fond,  folâtre 
et  rit.  1/inversion  est  trop  forte. 


721.        Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne. 

Plusieurs  ont  douté  que  borne,  dans  Tacception 
qu'il  a  ici,  pût  se  dire  au  singulier. 

734.        Ou  je  ne  réponds  pas  dans  jieu  qu'on  ne  te  voie. 

On  a  trouvé  ici  une  inversion  trop  forte,  et  que, 
régulièrement,  il  faudrait  :  que  dans  peu  on  ne  te 
voie. 


SATIRE   XI*. 


3.  A  s'en  voir  revêtu  chacun  met.  son  bonheur. 

On  ne  dit  point  revêtir  Thonneur. 

13.      Lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne, 
J'examine  au  grand  jour... 

Plusieurs  ont  trouvé  que  l'allusion  à  l'action  de 
Diogène  n'est  pas  assez  exacte  ni  assez  bien  rendue. 

19.  Où  chacun  en  public,  l'un  par  l'autre  abusé, 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 

Plusieurs,  en  convenant  de  la  clarté  du  sens,  ne 
trouvent  pas  assez  de  précision  dans  la  phrase, 
parce  que  ce  n'est  pas  celui  qui  est  abusé  qui  joue 
un  rôle  forcé  ;  d'ailleurs,  chacun,  étant  distributif, 
ne  peut  se  joindre  avec  l'un  par  l'autre,  au  lieu 
qu'on  dirait  tous^  Vunpar  V autre  abusés,  pueuty  etc. 
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24.  Le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 

Ce  n'est  pas  exact;  le  scélérat  serait  l'opposé  du 
vertueux,  et  le  faquin  est  l'opposé  de  riioinrae 
d'importance. 

25.  Mais  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce. 

Il  faut  ;  de  quelque  fol  espoir  que  leur  orgueil  les 
berce.  Cependant,  c'est  une  licence  qui  est  assez 
ordinaire  dans  nos  meilleurs  poètes. 

31.  Marquer  nos  endroits  faux. 

Cette  expression  n'est  pas  assez  exacte  pour  ex- 
primer nos  défauts  ou  nos  vices. 

35.  Un  mortel,  ici-bas. 

Ici-bas  a  paru  une  cheville. 

Ce  vers  et  les  deux  précédents  sont  faibles. 

37.  En  vain  ce  misanthrope,  aux  yeux  tristes  et  sombres^ 
Veut  par  un  air  riant  en  éclaircir  les  ombres. 

Le  relatif  en  est  équivoque  ;  car  il  peut  se  rap- 
porter aux  yeux  ou  à  misanthrope,  attendu  qu'awo; 
yeux  tristes  et  sombres  peuvent  se  prendre  pour  un 
adjectif,  qui  ne  doit  faire  qu'un  avec  misanthrope. 

La  plupart  ont  trouvé  l'image  et  l'expression 
très-claires. 

39.  Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur. 

Quelques-uns  ont  trouvé  ce  vers  un  peu  pré- 
cieux. 
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40.  L'agrément  fuit  ses  traits,  ses  caresses  font  peur; 
Ses  mots  les  plus  flatteurs  paraissent  des  rudesses, 
Et  la  vanité  brille  en  toutes  ses  bassesses. 

Ces  trois  vers  sont  l'explication  du  vers  précé- 
dent, et  sont  plus  faibles;  le  troisième  n'ofïre  au- 
cune idée  juste.  Il  n'y  a  point  de  bassesse  dans  le 
misanthrope.  La  vanité  pouvait  entrer  dans  la  mi- 
santhropie» mais  elle  ne  fait  pas  faire  de  bas- 
sesses. 

43.  Le  naturel... 

Vainement  on  l'arrête;  on  le  force  à  rentrer. 

Il  faudrait,  dans  l'exactitude,  répéter  vameme/i^ 
avant  on  le  force  à  rentrer.  D'ailleurs,  ces  deux  vers 
sont  faibles. 

47.  Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré. 

C'est  l'auteur  et  non  le  texte  qui  s'égare.  D'ail- 
leurs, ces  vers  sont  faibles  et  traînants 

51.  L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler. 

L'ambitieux  veut  les  honneurs  et  ne  briile  point. 

53.  Le  faux  brave,  à  vanter  sa  prouesse  frivole. 

Le  faux  brave  ne  fait  point  de  prouesse,  ni 
réelle,  ni  frivole. 

54.  Un  vrai  fourbe... 
Vrai  est  un  mot  inutile. 
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69.  L'uh  d'eux  a-l-il  raison? 

L'un  d'eux  ne  se  dirait  qu'en  parlant  de  deux 
personnes  (1). 

60.  Qu'est-ce  donc  que  l'honneur,  que  tout  doit  embrasser? 
Ce  tout  n'a  rien  de  précis. 

73.  El  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre. 

Eblouir  ne  peut  se  dire  des  vertus  qui  éclairent, 
au  lieu  qu'il  fallait  ne  nommer  que  des  qualités 
fausses  qui  éblouissent. 

74.  Ne  sont  que  faux  brillants  et  que  morceaux  de  verre. 

Morceaux  de  verre  a  paru  une  expression  plate  ^ 
et  l'auteur  a  mal  imité  la  figure  de  Polyeucte. 

8t.  Eùt-il  pu  disculper  son  injuste  manie? 

La  plupart  ont  cru  qu'il  fallait  :  se  disculper  de 
son  injuste  manie. 

93.  Oui,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille. 

Brille  n'est  pas  la  véritable  expression.  La  jus- 
tice est  la  base  de  toutes  les  vertus,  mais  elle  ne 
brille  pas.  Le  vers  suivant  est  faible  et  mal  ex- 
primé : 

94.  Il  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille. 

Ces  deux  vers  n'ont  nulle  précision,  et  ce  der- 
nier est  très-dur. 


(1)  Cette  critique  de  l'Académie  me  semble  complètement  fausse, 
et  on  peut  dire  l'un  d'eux  en  parlant  de  dix  personnes  aussi  bien 
qu'en  parlant  seulement  de  deux. 
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98.   Même  aux  yeux  de  Vinjuste,  un  injuste  est  horrible. 

Plusieurs  ont  douté  qu'injuste  pût  s'employer 
substantivement,  surtout  avec  un,  1 

113.  L'Évangile,  e^/^  dit  : 

Il  faut  le  masculin,  en  parlant  de  l'Évangile. 

124.  Sur  leurs  faibles  honteux  sait  les  autoriser. 

La  plupart  ont  condamné  autoriser  sur. 


Depuis  le  vers  114  jusqu'au  vers  140,  on  ne 
trouve  rien  de  précis  dans  les  idées  ni  dans  les  ex- 
pressions, et  la  plupart  des  vers  sont  faibles  et 
lâches. 

On  s'est  lassé  de  faire  des  remarques  sur  cette 
satire  qui  est  un  trop  faible  ouvrage  (1). 


(1)  Telle  a  été  la  décision  de  l'Académie  sur  la  onzième  satire  de 
Boileau.  On  peut  dire  qu'elle  est  sévère,  et  l'Académie  n'a  fait  aucune 
remarque  sur  la  douzième. 
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ÉPITRES, 

ÉPXTRE   PREMIÈRE. 

18.    Il  faut  de  mes  dégoûts  jnf^MeT  l'audace. 

Quelques-uns  ont  trouvé  que  dégoûts  ne  répond 
pas  à  jouer. 

35.  Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur. 

II  faudrait,  en  prose,  de  quelque  orgueil  que  s'a- 
veugle un  auteur;  mais  on  trouve  des  autorités 
dans  les  meilleurs  poètes  pour  le  tour  de  Boi- 
leau  (1). 

93.   Mais  quelque  vains  lauriers  que  promette  la  guerre. 

Quelques-uns  ont  dit  que  quelque,  se  rapportant 
particulièrement  au  substantif  lauriers,  devrait 
être  au  pluriel,  parce  que  vains  n'est  pris  qu'en 
phrase  elliptique,  et  n'est  qu'une  improbation  de 
l'auteur.  D'autres  ont  prétendu  que  le  mol  quelque 
précédant  un  adjectif  devait  être  adverbe  (2). 

97.  Entre  les  grands  héros,  ce  sont  les  plus  vulgaires. 

Il  faut  encore  observer  que  héros  signifiant  tou- 
jours un  grand  homme  de  guerre,  on  ne  peut  pas 

(1)  L'Académie  a  sans  doute  prétendu  placer  secret  comme  adjectif, 
Pl  refaire  ainsi  le  vers  : 

De  quelque  orgueil  secret  que  s'aveugle  un  auteur. 

(2)  L'Académie  n'a  pas  dc'cidé;  mais  on  a  cru  lui  obéir  lorsque, 
dans  l'édition  de  1747,  on  a  porté  quelques. 
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dire  que  les  héros  soient  les  plus  vulgaires  parmi 
les  conquérants.  Il  y  a  ici  peu  de  précision  dans  le 
sens  et  dans  les  expressions. 

154.  Où  le  jour  prend  sa  source. 

Quelques-uns  ont  douté  qu'on  pût  dire  :  la  source 
du  jour. 


EPITRE   Il\ 


I.   A  quoi  bon  réveiller  mes  Muses  endormies? 

Plusieurs  n'ont  pas  cru  qu'on  pût  dire  :  mes 
Muses,  comme  on  dit  :  mes  œuvres  et  mes  talents. 


ÉPITRE    iif. 

16.  C'est  la  honte  du  bien. 

Quelques-uns  ont  cru  que  celte  expression  ne 
rendait  pas  la  fausse  honte,  que  l'auteur  veut  dire. 
40.  Voilà  tout  son  corps  cangréné. 

Il  faut  :  gangrené  (1). 

51.   C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux. 

Le  motif  que  l'auteur  donne  à  Adam  n'est  pas  le 
vrai.  C'est  la  complaisance,  la  faiblesse,  et  non  la 
honte. 

77.  De  ce  nid  à  l'instant. 

Le  d  final  de  nid  ne  se  faisant  pas  sentir,  il  y  a 
ici  un  hiatus. 

(1)  Ici  encore  rAcadémie  a  changé  l'orthographe,  que  Chapelain 
persistait  à  conserver. 
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ÉPITRE   IV^ 


71.   Son  front  cicatrice  rond  son  air  furieux  (i). 
Malgré  les  raisons  dont  i'auteur  se  sert  pour 

(1)  Boileau  a  toujours  écrit  cicatrice.  \\  a  fait  imprimer  ainsi  ce 
vers  dans  loulcs  les  éditions  faites  de  son  vivant.  Les  commentateurs 
ont  fait  changer  cette  orthographe  dès  la  première  édition  faite  après 
la  mort  de  Boilcau,  en  1713.  Mais  on  lui  en  avait  fait  la  critique  à 
lui-même  au  sein  de  l'Académie.  La  discussion  s'y  était  établie.  Il  y 
avait  soutenu  ses  motifs,  et  j'avoue  que  je  trouve  qu'ils  sont  parfai- 
tement fondés.  Il  disait  que  cicatrisé  signifie  évidemment  ce  qui  se 
cicatrisCy  appartenant  au  verbe  cicatriser  et  en  dérivant;  mais  que 
cicatrice  indique  ce  qui  porte  des  cicatrices,  appartenant  ainsi  au 
substantif  cicatrice  et  en  dérivant. 

Aussi  est-ce  parce  que  telle  était  l'opinion  de  Boileau  et  parce  qu'il 
l'avait  soutenue  pendant  toute  sa  vie  avec  ténacité  dans  les  discus- 
sions et  conversations  avec  ses  collègues  ainsi  que  dans  toutes  les  im- 
pressions de  cette  satire,  que  lorsque  l'Académie  a  voulu  faire  l'examen 
de  ses  œuvres,  elle  a  eu  soin  de  rappeler  que  c'est  après  avoir  connu 
quelle  était  l'opinion  de  l'auteur,  et  malgré  les  raisons  dont  il  se 
servait  pour  la  soutenir,  que  l'Académie  a  cru  devoir  rendre  un  arrêt. 

Mais  sur  quoi  a-t-elle  fondé  sa  décision?  sur  ce  que  le  mot  cicatrice 
n'est  pas  autorisé.  Elle  entend  sans  doute,  parce  qu'il  n'est  pas  auto- 
risé par  l'usage.  On  peut  lui  répondre  d'abord  que  c'est  à  elle  à  faire 
nattre  l'usage,  et  qu'elle  est  trop  modeste  quand  elle  doute  de  son 
influence.  Mais  on  peut  ajouter  qu'en  conservant  dans  l'œuvre  d'un 
grand  poëte  un  mot  tel  qu'il  a  voulu  l'écrire  pour  exprimer  exacte- 
ment sa  pensée,  on  respecte  avec  justice  son  droit  d'écrivain,  et  on 
le  doit;  mais,  de  plus,  il  est  à  remarquer  ici  qu'en  changeant  l'ortho- 
graphe de  Boileau,  on  afl'aiblit  grandement  sa  pensée. 

S'il  avait  voulu  peindre  d'une  manière  douce  et  touchante  un  guer- 
rier blessé  dont  la  plaie  commence  à  se  fermer,  il  aurait  pu  dire  : 

Son  front  cicatrisé  m'inspirait  la  pitié. 

Mais  lorsqu'il  veut  peindre  le  Rhin  qui  prend  d'un  vieux  guerrier 
la  figure  poudreuse,  ce  n'est  plus  la  pitié  qu'il  veut  inspirer,  c'est  la 
terreur;  ce  n'est  plus  une  légère  blessure  à  moitié  guérie  qu'il  rap- 
pelle, ce  sont  les  vieilles,  larges,  profondes  et  nombreuses  traces  des 
luttes  des  batailles  qu'il  veut  retracer  à  la  vue,  et  il  dit  alors,  de  ce 
vieux  guerrier  : 

Son  front  cicatrice  rend  son  air  furieux. 

Je  crois  donc  que  nous  pouvons  encore  cette  fois  admirer  l'œuvre 
de  Boileau,  et  prier  la  langue  française  de  fléchir  sous  son  génie. 
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mettre  cicatrice  y  il  faudrait  cicatrisé  y   le  premier 
n'étant  pas  autorisé. 


ÉPITRE   T, 


59.  Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe, 

Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe. 

Tout  le  monde  sait  que  ces  deux  vers  ne  sont 
pas  d'un  auteur  qui  connût  Tastronomie.  D'ail- 
leurs, parallaxe  est  du  genre  féminin. 

71.  Le  vieillard  caterrheux. 

On  dit  aujourd'hui  :  catharreux  (1). 


EPITRE    VI*. 

29.   Quelquefois,  aux  appas  d'un  hameçon  perfide. 
Il  faut  :  à  Tapas  {2), 

(1)  Il  est  vrai  qu'on  disait  autrefois  caterrheux,  et  qu'on  écrit  et 
prononce  aujourd'hui  catarrhe  et  catarrheux ;  mais,  par  une  autre 
irrégularité,  on  écrit  encore  cathartique,  comme  purgatif  contre  les 
catarrhes.  Pourquoi  le  déplacement  de  Vh  dans  ce  mot? 

(2)  Telle  est  la  note  étrite  sur  le  registre  de  l'Académie.  II  est  pro- 
bable que  c'est  le  secrétaire  qui  a  mal  écrit.  L'Académie  a  décidé 
qu'il  fallait  le  singulier;  mais,  dans  le  dictioniiairo  même  de  l'Aca- 
démie, le  singulier  e>t  Vappdt  et  non  pas  Vapas. 

Quant  à  sa  décision,  elle  est  parfaitement  juste.  Il  faut  le  singulier 
à  l'appdt.  puisque  l'hameçon  est  au  singulier.  Il  faudrait  auxappdls, 
s'il  y  avait  des  hameçons  perfides. 
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*23.  On  me  vionl  voir  fort  souvent,  ai  on  tache 
(le  me  déhaucher  pour  me  mener  en  compagnie  ;  je 
me  tiens  sur  la  négative,  et  je  ne  sors  pas;  mon 
oncle  m'en  sait  très-bon  gré,  et  je  me  console  avec 
mes  livres. 

24.  Il  me  semble  reconnaître  qu'une  belle  ami- 
tié est  en  eiïet  ce  (ju'ii  y  a  au  monde  de  plus  doux, 
et  je  me  ilatte  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi, 
paice  que  je  sens  bien  en  moi-même  que  je  vous 
suis  très-iortement  attaché,  et  le  quolibet  m'as- 
sure de  ce  côté-là  :  Si  vis  amari,  ama.  Si  tu  veux 
être  aimé,  aime. 

25.  Nos  moines  sont  plus  sots  que  pas  un,  et 
qui  plus  est  des  sots  ignorants,  car  ils  n'étudient 
point  du  toiît.  Aussi  je  ne  les  vois  jamais,  et  j'ai 
conçu  une  certaine  horreur  pour  cette  vie  fainéante 
de  moine,  que  je  ne  pourrais  pas  bien  dissimuler. 

26.  Mon  oncle  voudrait  trouver  un  bénéficier 
séculier  qui  voulût  de  son  bénéfice,  à  condition 
de  me  résigner  celui  qu'il  aurait.  Vous  voyez  par  là 
si  je  l'ai  gagné  et  s'il  a  de  labonne  volonté  pour  moi. 

27.  ]\I.  notre  évèque  ne  se  découvre  encore  à 
personne  sur  son  beau  projet  de  retraite  ;  mais 
sur  le  simple  bruit  qui  en  courut,  il  se  voit  déjà 
désert,  et  cela  le  fâche.  II  reconnaît  bien  (jii'on  ne 
fait  la  cour  qu'à  ceux  dont  on  attend  du  bien.  M 
en  a  témoigné  son  étonnement,  il  y  a  quelques 
jours,  et  ce  n'est  pourtant  rien  encore,  car  s'il  éta- 
blit une  fois  sa  retraite,  on  dit  qu'il  sera  abandonné 
même  de  ses  valets. 

11 


28.  M.  de  La  Fontaine  m'a  écrit  et  me  mande 
force  nouvelles  de  poésie  et  surtout  de  pièces  de 
théâtre.  Il  me  porte  à  faire  des  vers;  je  cherche 
quelque  sujet  de  théâtre,  et  je  serais  assez  disposé  à 
y  travailler,  mais  je  n'aurais  pas  ici  une  personne 
comme  vous,  à  qui  je  puisse  tout  montrer  à 
mesure. 

«  Tu  autem  qui  sœpissimè  curam  et  angorem 
animi  mei  sermone  et  consilio  levasti  tuo,  qui 
mihi  in  rébus  omnibus  conscius  et  omnium  meo- 
rum  sermonum  et  consiliorum  particeps  esse  soles, 
ubinam  es?  »  Où  es-tu,  toi  qui  as  si  souvent  sou- 
lagé, par  tes  discours  et  tes  conseils,  les  inquié- 
tudes et  les  angoisses  de  mon  âme,  toi  qui  étais  ha- 
bituellement le  confident  de  tous  mes  projets  et 
de  tous  mes  écrits,  où  es-tu? 

29.  Je  suis  fort  alarmé  de  votre  refroidissement 
avec  M.  l'abbé.  Je  mourrais  de  déplaisir  si  vous 
rompiez  tout  à  fait,  et  je  pourrais  bien  dire  comme 
Ghimène  : 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau. 

Mais  vous  êtes  trop  généreux  l'un  et  l'autre  pour 
ne  pas  passer  sur  de  petites  choses. 

30.  Mon  oncle  est  au  lit,  et  je  suis  fort  assidu 
auprès  de  lui.  Il  est  tout  à  fait  bon.  Je  souhaite 
qu'il  fasse  quelque  chose  pour  moi.  Cependant  je 
ne  suis  pas  ardent  pour  les  bénéfices.  Je  n'en 
souhaite  que  pour  vous  payer  quelque  méchante 
partie  de  ce  que  je  vous  dois. 
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1663.  DE  PARIS. 


Lettre  31 .  Je  vais  à  l'hôtel  de  Liancourt  presque 
tous  les  jours,  parce  que  c'est  là  où  sont  mes  plus 
grandes  affaires. 

La  Renommée  est  assez  heureuse.  M.  le  comte 
de  Saint-Aignan  1  a  trouvée  fort  belle.  Il  a  demandé 
mes  autres  ouvrages  et  m'a  demandé  moi-même. 
Je  le  dois  aller  saluer  demain.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé 
aujourd'hui  au  lever  du  roi;  mais  j'y  ai  trouvé 
Molière,  à  qui  le  roi  a  fait  assez  de  louanges,  et  j'en 
ai  été  bien  aise  pour  lui  ;  i\  a  été  bien  aise  aussi 
que  j*y  fusse  présent  (1). 

Vous  voyez  que  je  suis  à  demi  courtisan;  mais 
c'est,  à  mon  gré,  un  métier  assez  ennuyant. 

32.  Montfleuri  a  fait  une  requête  contre  Molière, 
et  l'a  donnée  au  roi;  il  Taccuse  d'avoir  épousé  la 
fille  et  d'avoir  autrefois  vécu  avec  la  mère.  Mais 
Montfleuri  n'est  point  écouté  à  la  cour. 

33.  Je  viens  de  parcourir  votre  belle  et  grande 
lettre,  où  j'ai  trouvé  assez  de  difficultés  qui  m'ont 
arrêté  et  d'autres  sur  lesquelles  il  serait  aisé  de  vous 
regagner.  Je  suis  pourtant  fort  obligé  à  l'auteur 
des  remarques  (2)  et  je  l'estime  infiniment.  Je  ne 
sais  s'il  me  sera  permis  quelque  jour  de  le  con- 
naître. 


(1)  Cela  est  dit  avec  tant  de  naïveté  que  ce  n'est  pas  de  la  vanité. 

(2)  L'auteur  des  remarques  sur  l'ode  à  la  Renommée  était  Boileau. 
Racine  alla  le  remercier,  et  telle  fut  l'origine  de  l'amitié  qui  les  a 
attachés  l'un  à  l'autre  pendant  toute  leur  vie. 


CORRECTIONS 


DES  LETTRES 


DE  RACINE  ET  BOILEAU 


LETTRE    r  ,   DE    BOILEAU 

19  mai  1687. 

Cette  correspondance  commence  singulièrement. 
Boileau  le  satirique,  dès  la  première  lettre  qu'on 
a  conservée  de  lui,  lait,  tout  naturellement  et  sans 
aucune  mauvaise  intention,  des  épigra  m  mes  contre 
ses  meilleurs  amis. 

Il  commence  par  son  ânesse  dont  il  a  pris  le  lait 
pour  se  guérir  d'une  extinction  de  voix.  «  Elle  y  a,  » 
dit-il,  «  perdu  son  latin.  » 

Il  parle  ensuite  de  ses  médecins.  «  La  dinérence 
entre  eux  et  elle,  »  dit-il,  «  c'est  que  son  lait  m'a 
engraissé  et  que  leurs  remèdes  me  dessèchent.  » 

Il  passe  après  au  marquis  de  Termes,  qui  a  élé 
constamment  son  ami  :  «  Je  somîe  à  lui  dans  mon 
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iiifoiliinc,  »  (lit-il,  «  quoique  je  sache  assez  nom- 
bien  les  gens  de  cour  sont  pou  (oucliés  des  mal- 
heurs d'autrui.  » 

Enfin  il  avait  alors  pour  le  soigner  le  premier 
chirurgien  de  Louis  XIV,  Maximilien,  et  il  ne  l'é- 
pargne pas  plus  que  les  autres  :  «  C'est  un  fort 
honnête  homme,  »  dit-il,  «  et  il  ne  lui  manquerait 
rien,  si  la  nature  l'avait  fait  aussi  agréable  qu'il  a 
(^nvie  de  l'être.  » 

LETTRE    II,    DE   RACINE. 

24  mai  1687. 

Je  place  la  date  du  mois  et  de  l'année  à  chaque 
lettre,  afin  qu'on  puisse  retrouver  aisément  les 
événements  historiques  dont  il  est  question.  Mais 
Racine  n'a  jamais  mis  à  ses  lettres  aucune  date 
d'année. 

On  a  daté  celle  lettre-ci  du  24  mai  1G87,  comme 
s'appliquant  au  voyage  que  le  roi  fit  en  cette  année 
pour  visiter  les  fortifications  qui  avaient  été  prises 
en  1684.  Je  crois  que  l'on  a  eu  raison. 

Louis  Racine  prétend,  au  contraire,  que  cette 
lettre  est  de  1684.  Mais  la  lettre  même  prouve 
qu'elle  ne  peut  pas  être  de  cette  année-là,  puisque 
le  24  mai  1684  on  se  battait  dans  les  fameuses  re- 
doutes, et  clans  ces  chemins  couverts,  et  dans  ces 
contre-mines  qui  ont,  dit-on,  donné  tant  de  peine 
à  Vauban;  on  sait  que  l'armée  ennemie  ne  les  a 
abandonnés  que  le  4  juin  1684,  et  (pie  l'armée 
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française  ne  les  a  occupés  que  le  7  de  ce  même 
mois  de  juin  1G84.  Le  roi  Louis  XIV  ne  pouvait 
donc  pas  les  parcourir  le  24  mai  précédent,  puisque 
l'ennemi  les  occupait  encore.  Aussi  voit-on  que  dans 
la  lettre  de  Racine  il  n'est  aucunement  question 
d'unearmée  ennemie.  Louis XIV  se  promenait  dans 
toutes  ces  anciennes  fortiQcations  sans  le  moindre 
danger;  c'était  un  voyage  de  plaisir  avec  les  princes- 
ses, et  cette  fois  on  ne  vante  pas  le  courage  du  roi . 

MÊME    LETTRE. 

Il  n'y  a  aucune  raison  pour  mettre  musicien 
bègue  en  italiques.  Rien  ne  prouve  dans  le  ma- 
nuscrit que  Racine  l'ait  voulu. 

Plus  loin  :  «  Monseigneur  le  Prince  que  je  de- 
vrais nommer  le  premier,  »  il  y  a  :  «  que  je 
devais.  » 

Mais  à  quelques  phrases  plus  haut,  on  a  imprimé 
dans  toutes  les  éditions  : 

«  La  vérité  qu'on  nous  demande  tant  est  bien 
plus  difficile  à  trouver  qu'à  écrire.  » 

Il  n'y  a  pas  cela  dans  l'original.  Racine  se  plain- 
drait qu'on  le  pressât  de  dire  la  vérité,  ce  serait 
s'accuser  d'être  disposé  à  en  faire  bien  peu  de  cas. 
Telle  n'a  pas  été  sa  pensée.  C'est  le  contraire  qu'il 
a  écrit,  parce  qu'il  était,  même  à  la  cour,  très-dé- 
voué à  la  vérité.  Il  y  a  dans  la  lettre  originale  : 

«  La  vérité  qu'on  nous   demande  et  que  nous 
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cherchom  tant,  est  l)i(3H  plus  diflicile  à  trouver  qu'A 
écrire.  » 

LETTRE   V,    DE   RACINE. 

15  juillet  1687. 

«  Quoique  j'espère  que  vous  retrouverez  bientôt 
votre  voix  tout  entière,  vous  n'en  aurez  jamais...  ►> 

Il  faut  mettre  :  «  Je  doute  que  vous  en  ayez  ja- 
mais assez  pour  suffire  à  tous  les  remercîments 
que  vous  aurez  à  faire.  »  La  phrase  est  meilleure  et 
elle  est  ainsi  dans  l'original. 

LETTRE   IX,    DE   BOILEAU. 

9  août  1687. 

«  Ainsi  nous  sommes  convenus  de  vous  adresser 
sa  relation.  »  Il  y  a  dans  l'original  :  «  avec  un  ca- 
chet volant,  afin  que  vous  la  fissiez  voir  à  l'un  et  à 
l'autre.  » 

Tous  les  éditeurs  ont  supprimé  cette  phrase.  Je 
ne  sais  s'ils  ont  prétendu  y  reconnaître  une  faute 
grammaticale. 

^     MÊME    LETTRE. 

«  Je  m'efforce  cependant.  »  Il  y  a  :  «  pourtant,  h 
«  Prendre  douze  verres  d'eau  »  Il  est  écrit  dans  la 
lettre  originale  :  «  douze  verrées  d'eau.  »  11  faut 
conserver  cette  expression,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  constater  que   l'on   disait    alors   boire  une 
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verrée  d'eau  et  non   pas  un  verre;   ce  qui  jHait 
plus  exact. 

LETTRE    XIII,    DE    BOILEAU. 

19  août  1687. 

Boileau  a  écrit  :  «  Si  quelque  chose  pouvait  me 
rendre  la  santé  et  ia  joie,  ce  serait  la  bonté  qu'a 
Sa  Majesté  de  s'enquérir  de  moi  toutes  les  fois  que 
vous  vous  présentez  devant  lui.  »  Luneau  avait 
publié  la  phrase  exactement.  Geolïroi,  en  rigide 
grammairien,  sachant  que  Sa  Majesté  est  un  mot 
féminin,  a  cru  devoir  corriger  le  texte  de  Boileau, 
et  a  mis  devant  elle;  mais  il  y  a  trente  ans  qu'on  a 
engagé  les  éditeurs  à  remettre  lui,  et  en  effet  il  a 
été  rétabli. 

MÊME    LETTRE. 

«  Luxembourg  et  tant  d'autres  villes.  »  Il  y  a 
dans  l'original  :  «  Luxembourg  et  trente  autres 
villes   » 

MÊME    LETTRE. 

«  Un  prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  niira- 
culeuses,  est  vraisemblablement  inspiré  du  ciel  et 
toutes  les  choses  quil  dît  sont  des  oracles.  »  Je  ne  sais 
si  le  texte  est  meilleur  que  cette  copie,  mais  on  doit 
l'imprimer  exactement.  Il  porte  :  «  Un  prince  qui 
a  exécuté  tant  de  choses  miraculeuses,  est  véritable- 
ment inspiré  du  ciel  dans  tout  ce  qu'il  dit  et  prononce 
aussi  des  oracles.  » 


—  109  — 

LETTRE    XIV,    DE    lîOILEAU. 

23  août  1687. 

«  Que  j'ai  appelé  au  conseil.  »  Tl  y  a  dans  la 
lettre  originale  :  «  que  j'ai  appelé  en  consiiUation 
au  conseil.  » 

LETTRE    XV,    DE    RACINE. 

24  août  1687. 

«  Il  me  semble  même  que  cela  leur  avait  donné 
nn  plus  grand  air  de  gaieté  ce  jour-là  ;  et  à  ce  même 
dîner,  je  contai  au  roi...  » 

La  ponctuation  est  autrement  dans  la  lettre  ori- 
ginale :  «  Il  me  semble  même  que  cela  leur  avait 
donné  un  plus  grand  air  de  gaieté.  Ce  jour-là,  et 
à  ce  même  dîner,  je  contai  au  roi...  » 

MÊME    LETTRE. 

«  Et  que  M.  Bourdier  n'ait  reçu  des  nouvel  les...  » 
Il  faut  ajouter  aussi,  qui  est  dans  le  (exie  et  qui 
jtislilie  la  répétition  du  mot  reçu.  Il  y  a  :  «  et  que 
M.  Bourdier  n'ait  aussi  reçu...  » 

MÊME    LETTRE. 

«  Dans  le  chemin  de  la  perfection.  »  Il  y  a  dans 
l'original  ;  «  Dans  le  chemin  de  perfection.  » 


—  Î70  — 


MEME    LETTRE. 


«  Le  bien  que  les  eaux  vous  pourraient  faire  est 
peut-être  fait.  »  Il  y  a  dans  le  texte  :  «  Le  bien 
que  les  eaux  vous  pouvaient  faire  est  peut-être 
fait.  » 

MÊME    LETTRE. 

«  Et  j'ai  peut-être  aussi  raison.  »  Racine  a 
écrit  :  «  Et  j'ai  peut-être  raison  aussi.  » 

LETTRE   XVI,    DE    BOILEAU. 

28  août  1687. 

On  lit  dans  toutes  les  éditions  :  «  Je  vous  félicite 
des  conversations  fructueuses  que  vous  avez  eues 
avec  M.  de  Louvois.  »  Il  y  a  dans  l'original  : 
«  avec  Monseigneur  de  Louvois.  » 

LETTRE   XVII,    DE   BOILEAU. 

2  septembre  1687. 

On  lit  :-«  Des  réponses  à  vos  lettres  aussi  promp- 
lement.  »  L'original  porte  :  «  aussi  promptes,  » 

MÊME   LETTRE. 

«  Ni  le  bain,  ni  la  boisson  des  eaux  ne  m'ont 
de  rien  servi.  »  Il  y  a  dans  la  lettre  :  «  ne  m  y 
ont  de  rien  servi.  » 
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LETTRE   XVllT,    DE   RACINE. 

5  septembre  1687. 

«  Ils  sont,  je  vous  assure,  fous  deux  fort  do  vos 
amis,  et  même  de  fort  bonnes  gens.  »  Lisez  :  «  et 
înême  fort  bonnes  gens.  » 

LETTRE   XIX,    DE   BOILEAU. 

25  mars  1691. 

11  y  a  :  «  des  Alexandre  »  dans  toutes  les  édi- 
tions, mais  il  y  a  :  «  des  Alexandre^  »  dans  la  tettre 
originale. 

LETTRE   XX,    DE   RACINE, 

3  avril  1691. 

«  On  nous  avait  écrit  trop  tôt.  »  Faute  évidente. 
Le  manuscrit  porte  :  «  On  vous  avait...  » 

«  On  ne  laissa.  »  Lisez  :  «  On  ne  laissait.  » 

«  Malgré  la  défense  expresse  de  M.  de  Vauban 
et  de  M.  de  Maupertuis,  »  disent  tous  les  éditeurs. 
Racine,  plus  ami  de  l'un  que  de  l'autre,  a  écrit  : 

«  Malgré  la  défense  expresse  de  Vauban  et  de 
M.  de  Maupertuis.  » 

MÊME    LETTRE. 

«  Deux  mousquetaires  blessés  s'étaient  couchés 
parmi  les  morts.  »  Il  y  a  :  «  s'étaient  tenus  cou- 
chés. » 
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MÊME    LETTRE. 


«  Le  gouverneur  fut  un  peu  plus  incivil.  »  Il  y 
a  dans  l'original  :  «  fut  lin  peu  plus  hrulaL  » 

MÊME    LETTRE. 

«  Comme  le  roi  regardait  de  la  tranchée  tirer 
nos  batteries,  »  ajoutez  :  «  cette  après-dînée,  »  qui 
est  dans  la  lettre. 

LETTRE    XXV,    DE    RACINE. 

,-" 

21  mai  1692. 

«  L'une  et  l'autre  se  mettent  en  marche  de- 
main. »  Il  y  a  :  «  apm-demain.  ^> 

LETTRE    XXVIII,    DE   RACINE. 

13  juin  1692. 

«  Je  suis  accablé  des  lettres.  »  Lisez  :  «  de 
lettres.  » 

«  Aux  ouvrages  à  cornes.  »  Il  y  a  :  «  à  corne.  » 

«  Les  ennemis  envoyèrent  demander  le  corps.  » 
Il  y  a  :  «  redemander.  » 

«  Rechercher  très-curieusement.  »  Il  y  a  :  «  bien 
curieusement.  » 

«  Le  roi  envoya  hier  six  mille  sacs  d'avoine  et 
cinq  cents  bœufs  à  l'armée.  »  Le  texte  original 
porte  :  «  six  mille  sacs  d'avoine,  cinq  cents  bœufs 
et  quatre  mille  vaches  à  l'armée.  » 


—   17.1  — 

«  Le  général  a  élé  trois  jours,  »  Ajoulcz  :  ^<  en- 
tiers. » 

«  Cela  pourra  la  réjouir  elle  et  mou  (ils.  »  Siip- 
priuiez  «  la,  » 

Après  «  prince  d'Orange,  »  supprimez  «  et.  » 

Après  «  Luxembourg,  »  ajoutez  :  «  irenle  ren- 
dus ont  quitté  aujourd'hui  r armée  du  prince  dO- 
rangCf  et  sont  revenus  dans  V armée,  » 

LETTRE    XXIX,    DE    RACINE. 

24  juin  1692. 

Racine,  après  avoir  écrit  dans  celte  lettre  contre 
les  jésuites,  a  dit  :  «  Adieu,  monsieur,  ne  me  citez 
point,  car  je  ne  voudrais  point...  »  11  s'est  arrêté 
là.  On  sent  bien  qu'il  avait  peur  des  jésuites.  Au- 
cun des  éditeurs  n'a  rétabli  exactement  cette 
pbrase  ;  aucun  n'a  marqué  cette  interruption.  Il 
est  vrai  que,  dans  la  lettre  originale,  Racine  a  écrit 
ainsi,  mais  que  sur  les  mots  car  je  ne  voudrais  point, 
(|uel([u'un,  soit  lui,  soit  un  éditeur,  a  tracé  une 
petite  rature;  il  est  assez  naturel  que  celui  qui  ne 
voulait  pas  qu'ils  fussent  imprimés  les  ait  rayés 
lui-même.  On  doit  les  rétablir,  puisqu'ils  sont  bien 
de  l'écriture  de  Racine. 

LETTRE   XXXI,    DE    RACINE. 

6  octobre  1()92. 

«  Qui  prennent  soin  de  vous  trouver  des  loca- 
taires. »  Supprimez  «  vous.  » 


—  174  — 

«  S'il  est  jamais  assez  heureux  pour  vous  en- 
tendre. »  Le  texte  dit  :  «  assez  heureux  que  de  vous 
entendre.  » 

LETTRE    XXXII,    DE   BOILEAU. 

7  octobre  1692. 

«  Je  vous  écrivis  avant-hier.  »  Lisez  :  «  hier.  » 
«  J'ai  travaillé  à  la  satire  des  femmes  pendant 

huit  jours.  »  Lisez  :  «  durant  huit  jours.  » 

«  Madame  de  Caylus,  »  dans  toutes  les  éditions. 

Le  texte  original  porte  :  «  Madame  de  Quélus,  » 

LETTRE   XXXVI,    DE   BOILEAU. 

4  juin  1694. 

XL  «  Approchez,  troupes  altières.  » 

La  première  variante  porte  : 

«  Avancez,  troupes  altières.  » 

Et  plus  loin,  XIII  : 

«  Accourez  donc,  il  est  temps.  » 

Et  XVI  : 

«  Sur  ses  remparts  éperdus ,  » 

Et  XVII  : 

«  Des  antres  chéris  d'Horace.  » 

Il  semble  sur  le  manuscrit  que  ce  sont  là  les 
véritables  vers  de  Boileau.  Ceux  qui  les  ont  rem- 
placés sont  d'une  autre  écriture. 

Toutes  ces  rectifications  sont  peu  importantes, 
mais  elles  sont  nécessaires  pour  les  éditeurs. 


—  171)  — 
LETTRE    INÉDITE    DE    BOlLEAli. 

On  trouve  dans  les  éditions  des  œuvres  de  Kucine 
la  lettre  suivante  : 

RACINE  A   BOILEAU. 

De  Fontainebleau,  3  octobre  1()92. 

Votre  ancien  laquais,  dont  j'ai  onl)lié  le  nom, 
m'a  fait  irrand  plaisir  ce  matin  en  m'apprenant  de 
vos  nouvelles,  A  ce  que  je  vois,  vous  êtes  dans  une 
fort  grande  solitude  à  Auteuil,  et  vous  n'en  partez 
point.  Est-il  possible  que  vous  puissiez  être  si 
longtemps  seul  et  ne  point  faire  du  tout  de  vers? 
Je  m'attends  qu'à  mon  retour  je  trouverai  votre 
satire  des  femmes  entièrement  achevée.  Pour  moi, 
il  s'en  faut  bien  que  je  sois  aussi  solitaire  que 
vous.  M.  de  Cavoie  a  voulu  encore  à  toute  force 
que  je  logeasse  chez  lui;  et  il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible d'obtenir  de  lui  que  je  fisse  tendre  un  lit  dans 
votre  maison,  où  je  n'aurais  pas  été  si  magnifique- 
ment que  chez  lui,  mais  j'y  aurais  été  plus  tran- 
quillement et  avec  plus  de  liberté. 

Cependant  elle  n'a  été  marquée  pour  personne, 
au  grand  déplaisir  des  gens  qui  s'en  étaient  em- 
parés les  autres  années.  Notre  ami,  M.  Félix,  y  a 
rais  son  carrosse  et  ses  chevaux,  et  les  miens  n'y 
ont  pas  même  trouvé  place.  Mais  tout  cela  s'est 
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passé  avec  inoii  agrciiient  et  sous  mon  bon  plaisir. 
J'ai  mis  mes  chevaux  à  l'hôtel  de  Cavoiequi  en  est 
tout  proche.  M.  de  Cavoie  a  permis  aussi  à  M.  de 
Bonrepaux  de  faire  sa  cuisine  chez  vous.  Votre 
concierge ,  voyant  que  les  chambres  demeuraient 
vides,  en  a  meublé  quelqu'une  et  l'a  louée.  On  a 
mis  sur  la  porte  qu'elle  était  à  vendre,  et  j'ai  dit 
qu'on  m'adressât  ceux  qui  la  viendraient  voir. 
Mais  on  ne  m'a  encore  envoyé  personne.  Je  soup- 
çonne que  le  concierge,  se  trouvant  fort  bien  d'y 
louer  des  chambres,  serait  assez  aise  que  la  maison 
ne  se  vendît  point.  J'ai  conseillé  à  M.  Félix  de 
Tacheter,  et  je  vois  bien  que  je  ferai  aller  jusqu'à 
quatre  mille  francs.  Je  crois  que  vous  ne  feriez  pas 
trop  mal  d'en  tirer  cet  argent,  et  je  crains  que  si 
le  voyage  se  passe  sans  que  le  marché  soit  conclu, 
M.  Félix,  ni  personne,  n'y  songe  plus  jusqu'à 
l'autre  année.  Mandez-moi  là-dessus  vos  senti- 
ments ;  je  ferai  le  reste. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d'Allemas^ne. 

O  CJ 

M.  le  maréchal  de  Lorges  ayant  fait  assiéger  par 
un  détachement  de  son  armée  une  petite  ville 
nommée  Pforzheim,  entre  Philisbourg  et  Dour- 
3ach,  les  Allemands  ont  voulu  s'avancer  pour  la 
secourir.  Il  a  eu  avis  qu'un  corps  de  quarante  es- 
cadrons avait  pris  les  devants  et  n'était  qu'à  une 
lieue  et  demie  de  lui,  ayant  devant  eux  un  ruis- 
seau assez  difficile  à  pa«ser.  La  ville  a  été  prise 
dès  le  premiei'  jour,  et  cinq  cents  hommes  qui 
étaient  dedans  ont  été  faits  prisonniers  de  guerre. 
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Le  lendemain  ,   M.    c](3  Lorges  a  marché  avec 
toute  son  armée  sur  ces  quarante  escadrons  que  je 
vous  ai  dits,  et  a  fait  d'abord  passer  le  ruisseau  à 
seize  de  ses  escadrons  soutenus  du  reste  de  la  ca- 
valerie. Les  ennemis  voyant  qu'on  allait  à  eux  avec 
celte  vigueur,  s'en  sont  fuis  à  van  de  route,  aban- 
donnant leurs  tentes  et  leur  bagage  qui  a  été  pillé. 
On  leur  a  pris  deux  pièces  de  canon  et  neuf  éten- 
dards, quanti  té  d'oificiers,  entre  autres  leur  général, 
qui  est  oncle  de  M.  de  Wurtemberg,  et  adminis- 
trateur de  ce  duché,  un  général-major  de  Bavière 
et  plus  de  treize  cents  cavaliers.  Ils  en  ont  eu  près 
de  neuf  cents  tués  sur  la  place,  il  ne  nous  en  a 
coûté   qu'un  maréchal  des  logis,   un  cavalier   et 
six  dragons.  M.  de  Lorges  a  abandonné  au  pillage 
la  ville  dePforzheim,  et  une  autre  petite  ville  au- 
près de  laquelle  étaient  campés  les  ennemis.  C'a 
été,  comme  vous  voyez,  une  déroule,  et  il  n'y  a 
pas  eu,  à  proprement  parler,  aucun  coup  de  tiré 
de  leur  part.  Tout  ce  qui  a  été  pris  ou  tué,  c'a  été 
en  les  poursuivant. 

Le  prince  d'Orange  est  parti  pour  la  Hollande, 
son  armée  s'est  rapprochée  de  Gand,  et  apparem- 
ment se  séparera  bientôt.  M.  de  Luxembourg  me 
mande  qu'il  est  en  parfaite  santé.  Le  roi  se  porte  à 
merveille. 

Racine. 

Voici  quelle  a  été  la  réponse  de  Boileau  : 

12 


—.  178  — 

BOILEAU   A   RACINE. 

A  Auteuil,  6  octobre  1692. 

Vostre  letre  du  3  m'a  causé  un  vif  plaisir,  et 
l'agréable  nouvele  de  vostre  santé  a  chassé  tous 
les  chagrins  de  ma  solitude.  Ma  satire  des  femmes 
est  loin  d'estre  achevée,  j'y  ay  travaillé  fort  assi- 
dûment durant  huict  jours  et  je  croi  que  lorsque 
j'aurai  tout  rassemblé,  il  y  aura  bien  cent  vers 
nouveaux  d'ajoutés.  Mais  présentement  je  ne  fais 
point  de  vers,  et  ma  fougue  poétique  est  passée 
presque  aussi  viste  qu'elle  est  venue.  J'amasseray  ce 
qu'il  y  a  de  faict  sur  l'histoire  de  la  lieutenante  et 
je  vous  l'envoirai  ces  jours  prochains  avec  un  ou 
deux  autres  morceaux.  C'est  un  ouvrage  qui  me 
coûte  beaucoup  de  temps  et  de  fatigue,  et  vous 
sçavez  combien  il  est  difficile  de  rentrer  dans  une 
idée  une  fois  qu'on  en  est  sorti. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Je  vous  demande  pardon  de  vous  escrire  si 
à  la  haste  et  de  ne  pas  m'étendre  sur  l'action  de 
M.  de  Lorges,  qui  est  très-grande  et  très-belle. 
Mais  je  pense  vous  escrire  par  le  prochain  ordi- 
naire, surtout  pour  vous  remercier  de  toutes  les 
peines  que  vous  vous  estes  données  pour  nostre 
misérable  maison.  Je  n'y  vois  plus  clair  et  je  suis 
forcé  de  terminer  brusquement  en  vous  embras- 
sant de  nouveau.  Jusques  à  demain. 

Despreaux. 
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On  voit  que  Boiloau  répondit  ;i  la  liùle  à  la  Ipjtre 
de  llacine,  car  il  ne  lui  donna  pa^  mémo  la  réponse 
qu'il  lui  demandait  sur  le  projet  de  vendre  sa  mai- 
son. Mais  dès  le  lendemain  il  répara  l'oubli,  La 
lettre  de  Bojleau,  du  7  octobre,  est  bien  évidem- 
ment la  continuation  de  la  réponse  du  6. 

Aussi  voici  comment  elle  commence  : 

BOILEAU   A   RACINE. 

Auteuil,  7  octobre  1692. 

Je  vous  écrivis  hier  (1  )  si  à  la  hâte  que  je  ne  sais 
si  vous  aurez  bien  conçu etc. 

L'action  de  M.  de  Lorges  est  très-grande  et  très- 
belle,  et  j'ai  déjà  reçu etc. 

Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  du  soin  que 
vous  prenez  de  notre  maison  de  Fontainebleau.  Je 
n'ai  point  encore  vu  sur  cela  personne  de  notre 
famille,  etc.  (2)... 


(1)  Il  y  a  dans  les  éditions  «  avant-hier.  »  C'est  une  erreur,  car  la 
date  du  6  de  la  première  est  bien  écrite  de  la  main  de  Boileau. 

(2)  Je  n'ai  cité  cçtte  spconde  lettre  que  pour  prouver  l'authenticité 
de  la  précédente,  dont  j'ai  d'ailleurs  l'original  sous  mes  yeux,  et  j'en 
ai  conservé  l'orthographe. 
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On  a  prétendu  avoir  retrouvé  aussi  deux  autres 
lettres;  l'une  est  de  Boileau  à  Racine,  dans  laquelle 
on  lit  : 

«  En  arrivant  à  Versailles,  j'ai  joui  d'une  mer- 
veilleuse bonne  fortune.  J'ai  été  appelé  dans  la 
chambre  de  madame  de  Maintenon  pour  voir  jouer 
devant  le  roi,  par  les  actrices  de  Saint-Cyr,  votre 
pièce  à'Athalie, 

»  Quoique  les  élèves  n'eussent  que  leurs  habits 
ordinaires,  tout  a  été  le  mieux  du  monde  et  a  pro- 
duit un  grand  efFet.  Le  roi  a  témoigné  être  ravi, 
charmé,  enchanté,  ainsi  que  madame  de  Main- 
tenon. 

»  Pour  moi,  trouvez  bon  que  je  vous  répète  que 
vous  n'avez  pas  l'ait  de  meilleur  ouvrage.  » 

L'autre  est  de  Racine  à  Boileau  ;  il  lui  dit  : 

«  J'ai  été  obligé  de  lire  ici,  le  mieux  que  j'ai  pu, 
quelques-uns  des  vers  de  votre  satire  à  M.  le  Prince. 
On  ne  parle  plus  d'autre  chose.  M.  le  prince  de 
Conti  et  M.  le  Prince  ne  font  que  redire  les  deux 
vers  : 

La  mule  et  les  chevaux  au  marché  s'envolèrent; 
Deux  grands  laquais  à  jeun  sur  le  soir  s'en  allèrent. 

»  Je  vous  conseille  de  m'envoyer  tout  cet  en- 
droit et  quelques  autres  morceaux  détachés,  si  vous 
le  pouvez.   » 

Toutefois,  il  faut  toujours  examiner  l'authenti- 
cité de  ces  sortes  de  lettres  posthumes,  et  pour  la 
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constiiter,  la  premiùro  rcclicrchc  à  l'aire  est  celle  de 
la  tlalc  (le  chaque  lettre. 

La  première  doit  être  du  mois  de  janvier  1G91, 
puisque  c'est  alors  qu*a  eu  lieu,  dit-on,  la  première 
représentation  d'Alhalie  dans  la  chambre  de  ma- 
dame de  Maintenon. 

Mais  on  doit  être  étonné  que  Racine  n'y  fût  pas 
présent.  C'est  un  fait  que  celte  lettre  établit  et  qui 
est  peu  croyable. 

La  seconde  lettre  présente  encore  plus  de  motifs 
d'incertitudes.  Je  ne  vois  dans  les  œuvres  de  Boi- 
leau  aucune  satire  dédiée  à  M.  le  Prince,  les  deux 
vers  cités  sont  dans  la  satire  dixième»  sur  les  fem- 
mes, et  je  ne  devine  aucune  raison  pour  que  les 
princes  les  aient  admirés  et  répétés  sans  cesse. 


EXAMEN  GRAMMATICAL 

DES  OEUVRES  DE  BOILEAU 

PAR  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


DISCOURS  AU   ROI. 

Vers  1.  Jeune  et  vaillant  héros  dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse. 

Plusieurs  ont  trouvé  du  pléonasme  dans  vaillant 
et  héros.  Quelques-uns  en  ont  trouvé  dans  jeune  et 
vieillesse^  attendu  qu'il  est  inutile  de  dire  que  la 
sagesse  d'un  jeune  homme  n'est  point  le  fruit  de 
la  vieillesse  (1). 

7.  Vainement  suspendu. 

Vainement  a  paru  vague  et  indéterminé. 

13.     Ainsi,  sans  m'amugler  d'une  vaine  manie. 
Quelques-uns   ont   dit  qu'on  ne  s  aveugle  pas 

(1)  II  est  assez  singulier  que  la  première  critique  des  œuvres  d'un 
satirique  qui  s'est  moqué  de  tout  le  njonde  se  trouve  par  hasard  être 
une  moquerie. 


—   183  — 

d'une  manie,  parce  qu'on  no  contribue  ])as  soi- 
même  à  la  sienne,  et  [)eut-étre  ne  dit-on  pas  do 
la  manie  qu'elle  aveugle. 

23.  En  se  vantant  soi-même. 

11  faudrait  :  en  se  vantant  lui-même, 

34.  Les  faveurs  du  Parnasse. 

Quelques-uns  ont  trouvé  que  les  faveurs  du 
Parnasse  peuvent  signifier  les  talents  et  le  génie 
de  la  poésie,  et  que,  dans  le  sens  de  l'auteur,  ces 
expressions  doivent  s'entendre  des  éloges. 

67.  Et  tandis  que  ton  bras 

Fa,  la  foudre  à  la  main. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'un  bras  va  la  foudre  à 
la  main. 

to.  Moi,  la  plume  à  la  main,  je  gourmande  les  vices. 

On  est  fâché  que  l'auteur  ne  pense  pas  ici  ce 
qu'il  a  dit  au  vers  vingt-quatre  : 

Il  mêle,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos, 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros  (i). 

Je  vais  de  iouUs  parts  où  me  guide... 

Quelques-uns  ont  dit  que  de  toutes  parts  où  ne 
peut  pas  s'employer  pour  partout  où. 

97.  Bien  que  d'un  faux  zèle  ils  masquent  leur  faiblesse. 

La  plupart  ont  trouvé  que  faiblesse  n'est  pas  le 

(1)  On  peut  dire  qu'ici  la  critique  de  l'Académie  est  un  peu  dure 
et  d'un  ton  presque  injurieux. 


terme  propre,  et  que  vice  est  ce  que  Tauleur  a  eu 
ou  a  dû  avoir  en  vue. 

99.  En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu. 

Ou  a  trouvé  que  ce  vers  ne  présente  point  d'i- 
mage claire  et  distincte. 

t04.  Je  ne  saurais  flatter. 

Plusieurs  ont  dit  que  flatter  n'est  pas  le  terme 
propre,  et  que  l'auteur,  après  avoir  lancé  des'trails 
de  satire  très-forts  contre  des  vices,  tels  que  l'iiy- 
pocrisie,  voulait  dire  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  des  vérités;  ce  que  le  mot  flatter  ne  rend  pas. 

105.  Je  ne  sais  point  au  ciel  placer  un  ridicule. 

Plusieurs  ont  cru  que  ridicule  ne  pouvait  pas 
s'élever  et  se  placer,  même  en  parlant  d'une  per- 
sonne. 

112.  Si  mon  cœur  ne  parlait  par  ma  main. 

Par  ma  main  a  paru  une  expression  faible  et  une 
ligure  forcée. 

116.  Aux  soins  de  ta  grandeur. 

Plusieurs  ont  trouvé  que  grandeur  est  un  terme 
impropre, 

126.  Domptant  l'un  et  l'autre  Neptune. 

Trois  ont  douté  qu'ont  pût  donner  le  nom  de 
Neptune  à  plusieurs  mers  séparément  considérées, 
quoiqu'il  se  puisse  dire  do  la  mer  eu  général. 
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138.  Où  le  soleil  le  forme  vu  hc  Icvanl. 

Ku  parlant  de  l'or,  plusieurs  oui  dil  que  l'or  ne 
vient  point  du  Levant,  et  qu'on  peut  encore  moins 
dire  que  le  soleil  le  forme  à  son  lever.  Ce  serait 
plu  lot,  dans  le  cours  de  sa  j|()urnéo,  par  sa  clialoiir. 


SATIRES. 


SATIRE    PREMIERE. 

137.  Eh!  quel  homme  si  froid  ne  serait  plein  de  bile. 

On  a  omis  la  note  sur  le  manuscrit  de  l'Aca- 
démie. 

t40.  Malgré  muse  et  Phébus... 

Il  faudrait  :  malgré  les  Muses  et  Phébus. 

141.  Pour  écrire  avec  grâce. 

Grâce  n'est  pas  le  terme  propre.  L'auteur  devait 
dire  :  avec  force  ou  avec  succès. 

D'ailleurs,  grâce  ne  rime  pas  assez  bien  avec 
Parnasse. 

151.   Qui  contre  ses  défauts  croit  être  en  sûreté. 

L'auteur  ne  rend  pas  ici  sa  pensée. 
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153.  Qui  tait  Vhominè  intfépide. 

On  dirait  familièrement  :  qui  fait  l  intrépide,  et 
non  pas  Vhom/mt  intrépide. 

Id,        Et  tremblant... 

Il  faudrait  :  et  qui  tremblant, 

157.  Qu'un  Dieu  tourne  le  monde. 

Tourne  est  une  mauvaise  eipression. 

161.  Qu'un  autre  monde  étonne. 

Plusieurs  n'ont  pas  trouvé  étonne  le  mot  propre. 


SATIRE    If. 
3.  Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts. 

Plusieurs  croient  que  le  verbe  ne  doit  pas  être 
séparé  de  soii  t*égime. 

62.  Et  le  jôtir  à  rien  faire. 

La  plupart  ont  prétendu  qu'il  faudrait  :  à  ne 
rien  faire  (1). 


(1)  Mais  on  sait  que  Boileau,  sur  cette  expression,  a  consulté  TAca- 
demie.  Elle  a  délibéré  et  a  décidé  à  l'unanimité  qu'en  supprimant  la 
négative,  rien  faire  devient  une  occupation.  C'est  ingénieux,  et  je 
crois  que  c'est  vrai.  Mais  il  faut  remarquer  que  Boileau  alors  con- 
serva rien  faire,  parce  que  c'était  là  précisément  sa  pensée,  l'occupa- 
tion d'être  à  rien  faire. 
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70.  De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisw 

El  fn'îrtspifa  d'écrire  poliment... 

Fantaisie  et  poliment  sont  vieux  aujourd'hui, 
dans  l'acception  où  ils  sont  pris  ici. 


SATIRE    Ul\ 


58.      Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chère. 

Plusieurs  ont  blâmé  ce  tour  et  ont  prétendu 
qu'il  faut  : 

Moi  qui  compte  pour  rien  et  le  vin  et  la  chère. 

Et  que,  même  si  Ton  se  sert  de  la  négation,  il 
faut  : 

Qui  ne  compte  pour  rien  ni  le  vin  ni  la  chère. 

8 1 .  Pour  comble  de  disgrâce 

Nous  n'avions  point  de  glace. 

Disgrâce  et  glace  ne  riment  pas  assez  bien. 

86.  Prêt  à  quitter  la  table. 

De  même,  diable  et  table  ne  riment  pas  assez 
bien. 

113.  Et  pour  fîâtlef  «fotre  hôte,  observant  son  visage , 
Composer  sur  ses  yeux,  soti  geste  et  son  langage. 

Il  y  a  ici  quatre  adjectifs  pronoms,  dont  deux  se 


—  188  —  . 
rapportent  à  ïliôte  et  deux  au  convive;  ce  qui  fait 
une  équivoque  grammaticale,  quoique  le  sens  soit 
très-clair. 

1 15.  M.*avisant  sur  ce  point. 

Avisant  est  vieux,  dans  le  sens  de  l'auteur. 

231.  Que  si  pour  l'avenir... 

Plusieurs  ont  dit  que  :  pour  Vavenir  n'était  pas 
d'usage,  et  qu'il  fallait  :  à  Vavenir. 


SATIRE  iv°. 


33.  Et  combien  la  Neveu,  devant  son  mariage. 

1  faudrait  régulièrement  :  avant,,. 

43.         L'un  à  dro^^,  l'autre  à  gauche, 

La  plupart  ont  cru  qu4l  fallait  :  Vun  à  droite^ 
Vautre  à  gauche,  et  que  l'auteur  l'aurait  mis  s'il  eût 
pu  faire  le  vers. 

51.  Et  se  laissant  régler  à  son  esprit  tortu. 

Plusieurs  ont  cru  que  la  préposition  à  ne  peut 
pas  s'employer  pour  la  préposition  par,  du  moins 
en  prose. 

55.  Enclin  vers  la  douceur. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'on  devait  dire  :  enclin 
à,  quoiqu'on  peut  dire  :  incliner  vers. 
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70.  Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortaw. 

Sa  bonne  fortune   ne   signilio  pas   ses  richesses. 
Celle  expression  a  une  acception  pai-ini  nous  (1). 


SATIRE    \\ 


10.   Ait  fourni  de  matière  aux  plUvS  vieilles  chroniques. 

On  ne  dit  pas  :  fournir  de  matière  à.,,,  mais  : 
fournir  la  ou  de  la  matière,  ou  simplement  :  fournir 
matière  à... 

67.  Un  lâche,  un  imposteur, 

Un  traître,  un  scélérat,  un  perfide,  un  menteur. 

Plusieurs  n'ont  pas  trouvé  que  la  gradation  fut 
bonne  dans  ce  vers,  où  le  fort  y  précède  le  faible. 

98.   Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté. 

Quelques-uns  ont  trouvé  un  peu  de  pléonasme 
iVici  avec  nos, 

ti4.  Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages. 

Il  faudrait  ;  se  reconnurent. 

116.  Ei  (\e  ne  rendre  rien. 

Plusieurs  ont  dit  qu'en  prose  il  faudrait  dire  : 
et  de  ne  rien  rendre. 

(1)  L'Académie  s'est  trompée,  car  il  n'est  question  ici  que  de  l'ar- 
genl  dont  le  prodigue  est  embarrassé. 
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141.  La  douceur  myyportune. 

Plusieurs  ont  cru  (\\jLim'portune  n'est  pas  Tépi- 
thète  convenable. 

144.  Ce  que  c'est  qu'être  roi. 

On  a  trouvé  que  ce  vers  est  dur. 


SATIBE   VI*. 

32.  Un  peuple  ^'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 

Importuns  n'est  pas  le  mot  propre. 

45.   Six  chevaux,  attelés  à  ce  fardeau  pesant. 
Ont  peine  à  Vémouwir  sur  le  pavé  glissant. 

Plusieurs  ont  dit  qu* émouvoir  ne  s'emploie  qu'au 
moral  ou  en  parlant  des  Immeprs. 

56.  Des  mujets  en  sonnant  augmentent  le  murmure. 

Le  murmure  est  un  mot  trop  faible  pour  un  tel 
vacarme. 

98.  Tous  les  jours  je  me  couche  avecqne  le  soleil. 

En  prose,  il  faudrait  avec. 

101.  Des  filoux  effrontés,  d'un  coup  fie  piçlolet... 

Des  filoux  ne  se  dit  que  de  voleurs  adroits  et  non 
violents. 
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SATIRE    VU®. 
S3.  Parmi  cet  univers. 

Plusieurs  n'ont  pas  cru  aue  la  proposition  parmt 
ne  s'emploie  qu'avec  pluralité  d'individus. 

38.  Sans  perdre  temps  (i). 

Il  est  vieux.  On  dirait  aujourd'hui  :  san^  perdre 
du  temps  ou  le  temps. 


SATIRE  viir. 

39.  Ce  qu'un  jour  il  abhorre,  en  l'autre  il  le  souhaite. 
Ou  : 
Il  abhorre  en  un  jour  ce  qu'en  l'autre  jl  souhaite  (s). 

(1)  Cette  note  établit  une  nouvelle  variante  de  Boileau.  Elle  s'^p- 
plique  au  38^  vers  de  la  satire,  et  prouve  que  Boileau  l'avait  composé 
ainsi  : 

Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  cette  ville, 
Ma  main,  sans  perdre  temps,  écrira  Raum^ville. 

Il  l'a  changé  depuis  en  disant  : 

Ma  main,  sans  que  j'y  rêve,  écrira  Raumaville. 

Ce  qui  ne  change  pas  la  pensée  principale;  et  non-seulement  je 
profite  de  cette  occasion  pour  la  blâmer,  parce  qu'un  poêle  satirique 
ne  doit  pas  injurier,  mais  aussi  pour  faire  remarquer,  à  l'honneur  de 
notre  siècle,  que  nous  vivons  au  milieu  d'une  meilleure  civilisation 
et  sous  une  législation  plus  perfectionnée,  puisqu'il  ne  serait  pas  pos- 
sible aujourd'hui  d'indiquer  un  homme  comme  un  fripon  fameux 
sans  en  répondre  aux  tribunaux. 

(2)  Brossette  a  proposé  : 

Ce  qu'un  jour  il  abhorre,  un  autre  il  le  souhaite. 
Kt  M.  Amar  a  dit  avec  raison  :  <'  On  ne  sent  ni  l'utilité  ni  le  mé- 
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61.  Vers  les  autres  sourds. 

On  a  dit  que  cette  expression  ne  présente  rien 
de  clair  ni  de  précis. 

79.  Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure. 

Plusieurs  ne  trouvent  aucune  conséquence  entre. 
le  crime  et  le  parjure  et  ce  qui  précède.  Ces  vers  ne 
peuvent  pas  sortir  de  la  bouche  de  l'Avarice.  Elle 
détendrait  au  lieu  de  persécuter. 

95.  Une  mort  indiscrète. 

Mauvaise  épithète  qui  ne  présente  point  de 
sens  (1). 

240.  N'écris  plus;  guéris-toi  d'une  vaine  furie. 

Furie  n'est  pas  ici  le  terme  propre.  On  ne  dit 
pas  avoir  la  furie  de,  mais  la  fureur  de.  L'auteur 
l'emploie  dans  le  second  vers  suivant,  parce  qu'il 
n'en  avait  plus  besoin  pour  la  rime  (2). 

251.  Sans  avoir  la  raison,  il  marche  sur  sa  route. 

Cet  adjectif  pronominal  ne  s'emploie  qu'avec  les 
personnes. 


rite  de  cette  correction.  »  Mais  celle  de  l'Académie  fait  pis  :  elle  est 
inexacte  dans  la  pensée.  Il  abhorre  en  un  jour  amène  une  question 
de  temps;  la  phrase  ne  peut  continuer  logiquement  qu'en  disant  : 
«  II  abhorre  en  un  jour  ce  qu'il  avait  souhaité  la  veille.  »  La  pensée 
de  Boileau  est  autre  et  vaut  mieux. 

(1)  Les  commentateurs  ont  vivement  attaqué  et  bravement  défendu 
cette  épithète,  et  l'Académie  est  restée  victorieuse;  car  aucun  d'eux 
u'a  pu  trouver  aucun  sens  propre  à  ce  mot. 

[2)  Cette  critique  est  nette  et  forte  ,  et  elle  est  parfaitement 
juste. 


—  209  — 
155.   Chercher  quels  sont  les  biens  vérilal)les  et  faux. 
Il  faudrait  :  ou  faux  (1). 


ÉPITRE    IX'. 

1.    Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur. 

Mauvais  est  ici  une  épilhète  oisive  ou  fausse  (2). 
La  suite  fait  voir  que  par  mauvais  l'auteur  veut 
«lire  maladroit. 

37.   Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui. 

Boileau,  dans  tous  ses  ouvrages,  se  sert  presque 
toujours  du  prénom  soi  au  lieu  de  /m,  ce  qui  n'est 
pas  exact;  et  ici  il  se  sert  du  prénom  /wt,  quoique 
soi  eût  peut-être  mieux  convenu ,  à  moins  qu'il 
n'eût  rais  :  en  lui-même  (3). 


EPITRE    X*. 

7.   Vains  et  faibles  enfants  dans  ma  vieillesse  nés. 

Plusieurs  ont  trouvé  l'inversion  forcée  et  le  vers 
un  peu  dur. 

(1)  L'erreur  était  bien  évidente;  cependant  le  vers  n'a  été  rectifié 
•ju'en  1747. 

L'Académie  n'a  fait  aucun  examen  des  épîtres  VII  et  VIII. 

(2)  Je  crois  que  mauvais  est  une  épilhète  parfaitement  juste  et  bien 
placée  ici,  puisqu'il  y  a  beaucoup  de  bons  flatteurs  dans  le  monde, 
.'t  qu'on  a  très-souvent  l'occasion  de  l'être  honnêtement  et  utilement. 
Je  n'en  cite  qu'un  exemple  :  Racine  et  Boileau  ont  été  les  très-ver- 
lueux  flatteurs  de  Louis  XIV. 

(3)  Il  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir.  Soi  eût  été  mieux  que  lui  dans 
cette  phrase. 

U 
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11.  D'un  sel  réjouissant. 

Cette  épithète  ne  répond  poitit  à  sel  comme  fi- 
quant,  qui  sérail  pris  pour  sel  au  figuré. 

13.  Mais  perdez  celte  erreur. 

On  ne  dit  point  :  perdre  une  erreur. 

75.  Que  si  mêmes  un  jour... 

On  voit  par  ce  vers  que  même,  adverbe,  admet- 
tait en  vers  une  s  finale,  quand  le  poète  en  avait 
besoin  (1). 


ÉPITRE   XI^ 


17.    De  paroles  dans  l'air  par  élans  envolées. 

Plusieurs  ont  dit  qn  envoler  ne  peut  s'employer 
qu'au  réciproque,  et  qu'on  ne  doit  pas  dire  :  des 
paroles  envolées. 

5t».   Ce  qu'ont  d'esprits  plus  fins  et  la  ville  et  la  cour. 

li  faudrait  :  de  plus  fins  esprits. 

63.  Des  mots  si  mal  s* entf  accordants. 

Quelques-uns  ont  douté  que  ce  mot  fût  fran- 
çais (2). 

(1)  Il  peut  y  en  avoir  des  exemples;  mais,  quelque  nombreux  qu'ils 
puissent  être,  ils  ne  sont  pas  moins  mauvais.  C'est  dénaturer  la  lan- 
gue, que  d'ôter  ainsi  à  l'adverbe  son  caractère  propre. 

(2)  Ne  peut-on  pas  répondre  à  l'Académie  :  Faiies-le  français,  s'il 
ne  l'est  pas  encore?  Car  ce  mot  ex[)rime  bien  ce  qu'il  veut  dire,  et 
il  sera  utilement  placé  dans  le  langage. 
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76.  Sorcières... 

Ce  mot  a  paru  ignoble  et  munie  impropre  aussi. 

77.  Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées. 

Le  sens  est  louche,  parce  qu'on  ne  sait  si  fées  se 
rapportent  aux  îMuses  ou  à  la  cadence,  la  rime, 
l'expression,  la  mesure  et  autres. 

102.    Lui  font  scier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  chênes. 

Plusieurs  ont  trouvé  cette  métaphore  trop  forcée. 


EPITRE    XII*. 

10.   La  grâce  en  nous  prête  d'entrer. 

L'exactitude  voudiait  :  près  d'entrer  ou  prête  à 
entrer. 

35.   A  le  chercher,  la  peur  nous  dispose  et  nous  aide; 
Mais  il  ne  vient  jamais  que  l'amour  ne  succède. 

L'Académie  a  trouvé  cette  pièce  très-faible  et, 
par  respect  pour  la  matière,  n'a  pas  voulu  en  faire 
une  critique  détaillée  (1). 

(1)  Telle  a  été  la  déclaration  de  l'Académie  inscrite  sur  son  re- 
gistre. 


L'ART  POÉTIQUE. 


CHANT   PREMIER. 

to.  Un  amour  de  rimer. 

Quelques-uns   ont   douté  qu'on    piit  euiployer 
amour  avec  un  infinitif. 

27.  Ou  plaisant  ou  sublime. 

Il  n'y  a  pas  d'opposition  entrf»  ees  deux  expres- 
sions. 

47.  Aussitôt  on  se  noie. 

La  figure  n'est  pas  juste;  on  tombe  sur  un  che- 
min glissant,  mais  on  ne  s'y  noie  pas. 

49.   Un  auteur,  quelquefois  trop  plein  de  son  objet. 
Jamais,  sans  l'épuiser,  n'abandonne  un  sujet. 

Quelquefois   et  jamais  ne    vont  pas   bien   en- 
semble (1). 

69.   Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours? 

Quelques-uns  ont  dit  que  les  amours  ne  signi- 


{i)  Il  me  semble  que  cet  examen  de  l'Académie  produit  l'effet  de 
faire  remarquer  des  fautes  qui  étonnent,  et  qu'en  général  les  cri- 
tiques  qu'elle  fait  sont  incontestables. 
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lieiil  j)as  les  sujjragcsy  et  ({ue  les  amours  no  soiil 
même  pas  syiionyiiies  (ï amour  au  singulier. 
72.  En  vain  brille  à  nos  yeux. 

Plusieurs  ont  dit  que  brillerait  vaudrait  mieux, 
dans  le  sens  de  l'auteur. 

76.  Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

On  n'a  pas  trouvé  assez  d*exactitude  et  de  préci- 
sion dans  ces  oppositions. 

107.   Gardez  qu'une  voyelle,  à  courir  trop  hâtée. 

On  ne  dit  point  hdlée  à,  mais  hâtée  de. 

175.   C'est  peu  qu'm  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent. 

[[  faudrait  :  c'est  peu  que  dans  un  ouvrage.  On 
met  dans  quand  le  substantif  est  déterminé  par 
une  qualification. 

177.   Il  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu. 

On  a  trouvé  ici  une  espèce  d'équivoque,  attendu 
que  l'adverbe  relatif  y  se  rapporte  à  l'ouvrage  où 
les  fautes  fourmillent,  et  que  ces  deux  vers  ne  sont 
pas  liés  avec  les  deux  suivants. 


CHANT  if . 


1.  Telle  qu'une  bergère... 

Ne  charge  point  sa  tète,  etc. 

L'exactitude  grammaticale  exigerait  : 

^insi  qu'une  bergère... 
Ne  charge  point  sa  tête,  etc. 

Mais  on  a  cru  qu'en  vers  on  pouvait  passer  le 
tour  de  l'auteur. 


—  ta  — 

20.   Ses  vers  baisent  la  terre  et  rampent  tristemeul. 

La  plupart  ont  blâmé  cette  expression  :  ses  vers 
baisent  la  terre  (1). 

137.  Et  n*allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Ces  deux  vers  n'ont  pas  paru  dignes  de  l'ou- 
vrage (2). 

195.  Mais... 

Ce  mais  est  trop  voisin  du  dernier  mais  qui  est 
au  vers  192. 

196.  Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 

Enfumer  :  cette  expression  est  ignoble  et  ne  rend 
pas  le  sens  d'enivrer. 


CHANT  iir. 


12.    OÙ  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  sutfrages. 

Plusieurs  ont  douté  si  cet  où,  qui  se  rapporte  à 
ouvrages^  est  ici  le  mot  propre  (3). 


(1)  Je  crois  qu'on  aurait  pu  blâmer  également  ses  vers  rampent. 

(2)  J'avoue  que  je  ne  suis  pas  aussi  sévère  ici.  Ces  deux  vers  me 
paraissent  contenir  une  pensée  vraie,  un  sage  conseil,  exprimés  avec 
esprit  et  en  bons  termes. 

(3)  Les  examens  du  m*  et  du  iv«  chant  sont  de  d'Alembert,  ainsi 
que  celui  du  Lutrin.  Il  les  a  écrits  lui-même,  mais  comme  ses  prédé- 
cesseurs, currente  calnmo. 


—  215  — 


i i;i.  Gardez  donc  de  (ioniitîi... 


On  dirait  aujourd'hui  gardex-vous  de  donner. 
Même  remarque  sur  le  vers  107  du  chant  ii*. 

276.    Qui,  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse. 

On  a  cru  qu'il  fallait  le  pluriel. 

289.   On  peut  être  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant. 

Plaisant,  ici  et  dans  plusieurs  autres  endroits, 
ne  signifie  q\ï agréable.  On  ne  l'emploierait  plus 
dans  ce  sens. 

S93.  Se  croiraient  faire  affront. 

Quelques-uns  ont  trouvé  cette  expression  peu 
naturelle. 

421.  J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui,  sans  se  diffamer... 

Agréable  a  paru  trop  faible  et  diffamer  trop  fort. 


CHANT   IV'. 


43.    Vous  donne  en  ces  réduits,  prompts  ^  crier  :  Merveille! 

Quelques-uns  ont  blâmé  ce  vers   comme   peu 
naturel  (1). 


(1)  Cependant  Corneille  l'a  employé,  comme  Boileau,  bien  simple- 
ment et  naturellement.  11  dit  : 

J'ai  peu  de  voix  pour  moi,  mais  je  les  ai  sans  brigue  ; 
Et  mon  ambition,  pour  faire  plus  de  bruit, 
.Ne  les  va  point  quêter  dp  rfiduit  on  r<^duii. 
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49.  Assidu  consultant. 


Consultant  ne  se  prend  plus  substantivement  que 
pour  celui  qui  donne  conseil,  et  non  pour  celui  qui 
consulte. 

50.    Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 

Plusieurs  auraient  préféré  un  sot. 

83.  Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile. 

Distinguer  et  distingué.  Cette  espèce  d'antithèse 
de  mots  a  paru  puérile  à  plusieurs. 

122.   Cultivez  vos  amis.  Soyez  homme  de  foi. 

Quelques-uns  ont  blâmé  cette  expression  pour 
dire  homme  de  probité. 

(27.  Je  sais  qu'un  noble  esprit... 

Quelques-uns  ont  trouvé  cette  expression  peu 
heureuse. 

t84.  Horace  a  bu  son  saoul. 

Cette  expression  a  paru  ignoble. 

202.  Que  pour  lui  l'épigramme  aiguise  tous  ses  traits. 

La  plupart  ont  trouvé  ce  vers  louche  et  sans 
précision. 

205.  ...  Jlu  bruit  de  ses  exploits. 

Au  bruit  a  paru  impropre,  pour  dire  en  célé- 
brant, en  chantant  des  exploits. 
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?08.    Soi-même  se  noyant  pour  sortir  (hi  naulrayi . 

Plusieurs  ont  trouvé  faible  l'iinago  de  sorlir  du 
naufrage;  et  quelques-uns  ont  trouvé  de  plus  dans 
ce  vers  un  jeu  de  mots  trop  petit. 

282.   De  tous  vos  pas  fameux  observateur  fidèle. 

Un  a  trouvé  les  pas  fameux  une  expression  in»- 
propre. 

233.    Quelquefois  du  bo»  or  je  sépare  le  faux. 

La  métaphore  de  ce  vers  a  paru  h  la  plupart 
complètement  incohérente  avec  celle  du  vers  pré- 
cédent. 

Î34.   Et  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts. 

On  a  trouvé  cette  expression  :  des  auteurs  gros* 
siers,  impropre  (1). 

(1)  On  voit  que  l'Académie  conserve  jusqu'à  la  fin  une  complète 
précision.  Il  est  évident  qu'elle  n'a  voulu  écrire  que  pour  les  gram- 
mairiens. 


LE  LUTRIN. 


CHANT   PREMIER  (1). 

140.  ...  Benedicat  vos, 

La  rime  de  vos  avec  travaux  n'a  pas  paru  exacte. 

192.  Tes  bénédictions,  dans  le  trouble  croissant, 
Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent. 

Ces  deux  vers  n'ont  pas  paru  dignes  du  reste. 
Le  premier  n'a  pas  paru  clair,  le  second  a  paru 
négligé. 

221.  A  leur  saint  assemblage. 

Saint  a  paru  impropre  à  quelques-uns  ;  d'autres 
ne  Tout  trouvé  qu'ironique. 

225.  Un  des  noms  reste  encore. 

On  croit  qu'il  aurait  été  nécessaire  d'ajouter  à 
tirer,  pour  une  clarté  parfaite. 


(1)  Cet  examen  du  poëme  du  Lutrin  a  été  fait,  il  est  vrai,  par  l'Aca- 
démie. Il  a  élé  délibéré  dans  ses  assemblées;  mais  elles  étaient  peu 
nombreuses.  D'Alembei  t  a  rédigé  les  décisions.  On  voit  combien  il  les 
a  brièvement  énoncées;  il  n'en  a  pas  même  exposé  les  motifs,  et  il 
n'en  a  jamais  détaillé  les  discussions.  Cependant  on  voit  aussi  que 
ces  remarques  apportent  souvent  des  lumières  sur  les  difficultés  de  la 
langue  et  de  la  poésie  françaises. 


H9  — 


CHANT   II*. 


t4.  Qu'a  suivi  l'hyraénée. 

Il  faut  suivis,  et  trois  éditions  portent  suivi. 

30.  Je  n'ai  point  exigé  ni  serments  ni  promesses. 
Point  est  de  trop. 

3».  Les  solides  bienfaits. 

Les  solides  bienfaits  a  paru  impropre. 

156.   De  ce  séjour  chéri  vient  encor  me  chasser. 

Plusieurs  ont  trouvé  la  sens  de  ce  vers  louche. 
On  ne  sait  si  ce  séjour  se  rapporte  à  Citeatix  ou  à  la 
sainte  chapelle^  et  le  mot  vient  augmente  l'équi- 
voque. 


I 
CHANT   IU^ 

7.  Présentant  de  loin  leur  objet. 

Quelques-uns  oot  blâmé  leur  objet,  pour  dire 
V objet  qu'ils  sont  et  non  V objet  quils  ont  en  vue. 
Le  plus  grand  nombre  ont  cru  cette  expression 
permise,  surtout  en  poésie  (1). 

29.  Elle  voit  le  barbier  qui... 

Tient...  el  chacun  célébrer. 

(1  »  [l  eût  été  bien  facile ile  Dietiie  leur  aspect  au  lieu  de  leur  objet. 
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On  a  blàiué  le  concours  de  ces  deux  régimes, 
qui  tient  et  célébrer^  réunis  dans  la  même  phrase  et 
sous  le  même  verbe  voit.  Quelques-uns  cependant 
ont  trouvé  de  la  grâce  dans  cette  licence. 

53.  Et  bientôt,  au  brasier. 

Bientôt ,  au  a  paru  un  peu  dur  et  l'inversion 
mauvaise.  Au  brasier  ne  se  rapporte  pas  naturelle- 
ment à  allumée. 

57.         Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert. 

On  a  cru  qu'on  ne  pouvait  pas  dire,  même  en 
parlant  d'une  personne,  à  ma  faveur,  à  votre  faveur, 
à  sa  faveur,  parce  que  à  la  faveur  est  une  espèce 
d'adverbe  qui  ne  peut  pas  se  décliner  sans  se  dé- 
naturer. 


CHANT   IV^ 

i 

39.  Gillot(i)  en  vain  l'assure,.. 

On  ne  dit  plus  assurer  quelqu'un,  pour  le  ras- 
surer, 

128.      Tout  le  chapitre  éveillé  devant  lui. 

Devant  lui  pour  avant  lui  ne  se  dit  plus  (2). 

(1)  Je  ne  sais  pourquoi  d'Alembert  a  mis  Gillot.  Toutes  les  éditions 
portent  Girot,  et  c'était  lui-même  un  faux  nom  donné  par  Boileau  à 
un  nommé  Brunot. 

(2)  Vaugelas  avait  dit  du  temps  de  Corneille  sur  ces  deux  mots  : 
«  Tous  deux  sont  bons,  mais  avant  lui  est  plus  de  la  cour.  » 
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CHANT  V". 


:i.    El  contemple  longtemps  avec  des  yeux  confus. 

On  a  été  partagé  longtemps  sur  le  sens  de  ce 
mot  confus, 

92.  ...  Le  chemin  disparaît 

Et  le  pilier...  décroît. 

Disparaît  et  décroît  ne  riment  plus. 

94.  ...  A  leur  faim  indomptable. 

La  rencontre  de  faim  avec  in  d'indomptable  a 
paru  dure. 

116.  De  jalousie  épris. 

Épris  a  paru  faible. 

131.   Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 

Empressé,  ainsi  en  l'air,  a  paru  cheville,  et  il  y 
a  incohérence  avec  ce  qui  suit.  Il  y  a  aussi  deux 
rroil, 

161.  ...  Une  douleur  amère. 

Quelques-uns  ont  douté  qu  amère  puisse  se  dire 
d'une  douleur  physique. 

189.       Pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable. 

La  plupart  ont  trouvé  impropre  couvrir  de,  au 
lien  de  garantir  de. 


Î22 


3S6.  A  couvert  de  l'insulte  sacré. 

Insulte  n'est  plus  aujourd'hui  que  féminin, 


CHANT   Vf. 


173.  En  vain,  pour  gagner  temps. 
Gagner  temps  a  vieilli  dans  le  style  noble. 

174.  Traîne  d'un  dernier  mol  les  syllabes  honteuses. 

La  plupart  auraient  désiré  il  traîne,  pour  plus 
d'exactitude. 


TREIZIEME  ÉPITRE 

DE 

BOÏLEAU. 


J'ai  parcouru  la  correspondance  de  Racine  avec 
Boileau;  j'ai  recherché  et  indiqué  les  corrections 
nécessaires.  Ensuite,  j'ai  publié  une  lettre  inédite 
de  Boileau.  ÈnRû ,  j'ai  fait  connaître  l'examen 
grammatical  de  l'Académie  française  sur  ses  œu- 
vres.  Il  me  semble  convenable  d'insérer  aussi  dans 
ce  recueil  une  épître  de  ce  poète,  puisqu'elle  n'est 
dans  aucune  édition. 

Cette  épître  a  été  adressée  par  lui  au  marquis  de 
Termes,  avec  qui  il  était  lié  intimement  de  so- 
ciété et  d'amitié.  Lorsque  Boileau  voulait  citer 
les  hommes  les  plus  délicats  qui  savaient  le  mieux 
juger  l'élégance  et  le  bon  goût,  il  nommait  d'A- 
guesseau  à  la  ville  et  le  marquis  de  Termes  à  la 
cour  (1). 

(1)  Les  commentateurs  des  œuvres  de  Boileau  disent  que  le  mar- 
quis de  Termes  était  Roger  de  Pardaillan  de  (iondrin  ;  c'est  une  er- 
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Cette  épîlre  n'a  paru  qu'après  la  mort  de  Boi- 
leau,  mais  elle  a  été  imprimée  sous  son  nom.  Elle 
n'a  été  démentie  par  personne,  et  cependant  elle 
n'a  jamais  été  comprise  dans  ses  œuvres.  Je  crois 
pourtant  qu'on  reconnaîtra  qu'il  n'y  a  que  lui  qui 
pouvait  donner  les  détails  de  sa  vie,  ainsi  qu'ils 
sont  racontés  dans  cette  épître,  et  personne  que  lui 
qui  pouvait  exprimer  si  dignement  sa  reconnais- 
sance des  bienfaits  du  roi. 


reur;  Roger-Hector  de  Pardaillan  de  Gondrin  fut  marquis  d'Antia, 
il  fut  chevalier  d'honneur  de  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

C'est  son  frère,  César-Auguste  de  Pardaillan,  qui  fut  marquis  de 
Termes;  il  fut  premier  gentilhomme  de  Gaston  de  France,  duc  d'Or- 
léans. 

Ce  fut  le  fils  de  Roger- Hector,  nommé  Louis-Henri  de  Pardaillan, 
qui  fut  marquis  de  Montespan  et  qui  épousa  Françoise-Alhénaise  de 
Rochechouart. 

Le  marquis  de  Termes  était  donc  l'oncle  du  mari  de  la  marquise 
de  Montespan,  à  qui  Racine  et  Boileau  ont  adressé  tant  d'hom- 
mages. 


ÉPITRE  DE  BOILEAU 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  TERMES. 


Tant  qu'ici  de  concert  Bacchus  avec  Pomone 
Fourniront  aux  plaisirs  que  la  campagne  donne, 
Épris  d'un  doux  repos  qu'on  ignore  à  la  cour, 
Marquis,  n'espère  pas  que  je  sois  de  retour, 
Que  lorsque  les  frimats,  enfants  de  la  froidure» 
Reviendront  en  novembre  engourdir  la  nature. 

Loin  de  mes  envieux  et  du  bruit  de  Paris, 

Dans  ma  maison  d'Auteuil,  je  dors,  je  bois,  je  ris  ; 

Tantôt  j'écris  en  vers,  tantôt  j'écris  en  prose. 

Là,  sans  ambition,  contemplant  toute  chose, 

Sans  dettes,  sans  procès,  sans  femme,  sans  enfants. 

Rien  ne  saurait  troubler  les  plaisirs  que  j'y  prends. 

Que  Damis,  dans  son  parc  enrichi  de  statues, 
Regarde  avec  mépris  mes  poires,  mes  laitues  ; 
Que  tout  bouffi  d'orgueil  de  son  nouvel  emploi, 
Ce  rusé  courtisan  sans  honneur  et  sans  foi, 
S'engraissant  à  l'abri  du  nom  sacré  du  prince , 
Fasse  pleuvoir  chez  lui  tout  l'or  d'une  province; 
Que  le  marbre  et  l'azur  brillent  dans  son  palais; 
Qu'il  se  voie  obéi  d'un  monde  de  valets; 
Qu'avec  luxe  en  tous  temps  sa  table  soit  servie  : 
Son  prétendu  bonheur  ne  me  fait  point  d'envie. 
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Le  calme  aux  yeux  riants  qui  règne  en  ma  maison, 

Montre  assez  que  mou  cœur,  soumis  à  la  raison, 

Aime  à  se  contenir  dans  de  justes  limites, 

Et  ne  va  point  former  de  désirs  illicites. 

Par  là  des  soins  cuisants  les  traits  sont  émoussés, 

Et  leurs  npirs  escadrons  loin  de  moi  repoussés. 

Ainsi,  ni  les  remords,  ni  les  fâcheuses  craintes, 
Ne  me  font  point  sentir  leurs  cruelles  atteintes  ; 
Ni  du  luxe  effronté  les  séduisants  appas, 
Ni  l'âpre  soif  de  l'or  ne  me  tourmentent  pas. 

On  ne  voit  point  non  plus  la  hideuse  lésine, 
De  son  étique  souffle  infecter  ma  cuisine  (1;. 
Et  m'inspirant  toujours  d'être  plus  ménager, 
Avec  ses  doigts  crochus  m'arracher  le  manger. 

Car,  marquis,  ne  crois  pas  que  je  reste  au  village, 
Pour  pouvoir  sans  témoin  me  priver  davantage  ; 
Je  veux  avec  honneur  me  servir  de  mon  bien, 
Et  pour  me  contenter  je  n'épargnerai  rien. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  d'une  ardeur  gourmande 
Je  veuille  dépeupler  notre  forêt  normande. 
D'ortolans  délicats  me  gorger  les  hivers. 
Ou  donner  cent  écus  d'un  litron  de  pois  verls. 
Chacun  sur  son  avoir  doit  régler  sa  dépense  : 
C'est  là  surtout,  c'est  là  qu'éclate  la  prudence. 

(1)  Boileau  a  souvent  employé  dans  ses  vers,  sans  répugnance,  lo 
friot  cuisine,  comme  s'il  était  parfaitement  noble. 

Satire  i  :  Chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

Satire  m  :  A-t-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuisine? 

Et  satire  x  :  On  condamna  la  cave,  on  ferma  la  cuisine. 
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Tu  te  vois  de  grands  \m\\s,  fais  graiid'clière  cl  grand  lV?u 

Mais  toi  qui  n'en  as  pas,  conlenle-loi  de  peu. 

Sois  simple  en  tes  habits  et  sois  frugal  ù  table  ; 

dette  jusle  mesure  est  d'autant  plus  louable, 

Qu'il  est  en  toute  chose  un  doux  tempérament, 

Que  le  plus  ou  le  moins  détruit  égalemeni. 

Pour  moi,  grâce  à  Louis,  dont  les  mains  bienfaisantes 
Tous  les  ans  sans  manquer  viennent  grossir  mes  rentes, 
Je  brave  la  misère  et  la  craindrais  en  vain  ; 
Je  dépense  aujourd'hui  ce  qui  revient  demain. 
Employant  sigement  ce  que  le  ciel  m'envoie, 
J'en  recueille  les  fruits  d'une  innocente  joie  ; 
Et  sachant  me  livrer  à  des  plaisirs  permis, 
Ma  table  quelquefois  régale  mes  amis. 


C'est  ce  que  ne  fait  point,  dans  sa  manie  étrange. 
Le  baron  pâle  et  sec  qui  se  plaint  ce  qu'il  mange  (4). 
Faute  du  nécessaire  on  le  verrait  mourir, 
Si  sa  fille,  pour  vivre  et  pour  le  secourir. 
Ne  faisait  prudemment  de  fréquentes  saignées 
A  cet  or  que  sans  risque  elle  dîme  à  poignées. 
L'amas  en  est  si  grand,  qu'aux  vols  qu'elle  commet, 
Cet  or  ne  semble  point  recevoir  du  déchet. 

L'aveugle  cependant,  parmi  ses  biens  immenses, 
Dans  la  peur  de  manquer,  souffre  d'affreuses  transes. 
Puisque  Cérès  remplit  chaque  été  ses  greniers. 
Qu'un  payeur  deux  fois  l'an  lui  porte  ses  deniers. 


(1)  L'Académie  a  adopté  cette  expression.  On  lit  dans  son  diction- 
naire :  «  On  dit  qu'un  homme  se  plaint  le  boire  et  le  manger, 
lorsqu'il  se  passe  par  avarice  des  choses  les  plus  nécessaires.  > 
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Qu'a-t-il  à  redouter  d'une  rente  assurée? 

iNe  peut-il  étancher  sa  soif  démesurée? 

Cet  argent  pour  lequel  il  craint  tant  aujourd'hui, 

Durât-il  encor  moins,  durera  plus  que  lui. 


Mais  quoi  I  dira  d'abord  quelque  autre  vieux  avare, 
Savons-nous  les  malheurs  que  le  ciel  nous  prépare? 
Sur  ses  gardes  toujours  l'homme  doit  se  tenir, 
Et  prévoir  prudemment  un  fâcheux  avenir. 
Nous  fuyons  les  procès;  si  l'on  nous  en  suscite, 
Et  si,  malgré  nos  soins,  la  goutte  nous  alite. 
Si  le  feu  par  malheur  se  prend  à  nos  maisons, 
S'il  nous  faut  essuyer  de  mauvaises  saisons  : 
Dans  ces  pressants  besoins,  que  devenir?  que  faire? 


Aller  chez  Tusurier  exposer  sa  misère, 
Souffrir  tous  les  travers  d'un  naturel  quinteux. 
Et  s'appauvrir  enfin  par  des  emprunts  honteux? 
Moi  !  que  j'allasse  ainsi  dissiper  mes  richesses! 
Laissons  faire  aux  Montmaur  de  pareilles  bassesses  (1). 


(1)  Laissons  faire  aux  Montmaur  de  pareilles  bassesses. 
Boileau  a  cité  Montmaur  dans  sa  première  satire  : 

Pierre  de  Montmaur  était  d'une  famille  noble  de  la  Marche  en  Li- 
mousin ;  il  se  fit  jésuite  et  fut  envoyé  à  Rome,  oh  il  professa  pen- 
dant trois  ans  la  classe  de  grammaire  au  collège  des  Jésuites.  Mais 
sa  conduite  ne  fut  pas  régulière.  Us  le  chassèrent  de  leur  ordre.  Il 
erra  alors  dans  le  midi  de  la  France,  comme  marchand  d'orviétan  et 
de  drogues.  11  fit  à  ce  commerce  une  fortune  assez  considérahle  en 
argent  comptant,  et  revint  alors  à  Paris,  où  il  la  dépensa  bientôt. 
Quand  il  n'eut  plus  rien,  il  fît  des  vers  pour  le  cardinal  de  Richelieu 
et  reçut  de  lui  de  nombreuses  aumônes.  IMais  il  n'épargna  rien.  Jl 
avait  pris  goût  à  la  misère,  et  vécut  toujours  pauvre  et  mendiant.  Il 
est  donc  très-naturel  que  Boileau,  dans  sa  dernière  satire,  ait  une 
seconde  fois  rappelé  Rlontmaur  comme  modèle  de  la  plus  honteuse 
dissipation  des  richesses.  Montmaur  était  né  en  1574  et  mourut 
en  1648. 
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»  Kt  que  diraient  de  moi  mes  paies  héritiers, 

»  En  voyant  engloutir  maisons,  champs,  fiefs  entiers? 

»  Ma  mort  ne  leur  laissant  qu'un  bien  triste  et  modique, 

»   Bien  loin  de  m'élever  un  tombeau  magnifique, 

»  Où  l'airain  pût  transmettre  à  la  postérité, 

»  En  termes  fastueux,  mon  immortalité, 

»  A  peine  ils  marqueraient  mon  tombeau  vers  la  porte, 

»  Et  m'y  feraient  porter  sans  convoi  1 

»  —  Mais  (qu'importe, 
»  Qu'on  vous  enseveUsse  ou  plus  près  ou  plus  loin  ? 
>)  Vous  qui  n'avez  de  vous  maintenant  aucun  soin, 
»  Vous  craignez,  quand  la  mort  aura  su  vous  surprendre, 
»  Qu'on  ne  respecte  pas  votre  inutile  cendre  ! 
»  Songez  plutôt,  bonhomme,  à  jouir  de  vos  biens. 

»  —  Non,  non,  dit-il,  l'ardeur  d'enrichir  tous  les  miens 

►>  Est  le  noble  aiguillon  qui  plus  que  tout  me  presse. 

»  Courage,  mes  enfants;  accumulons  sans  cesse. 

»  Car  quel  secret  plaisir  ne  ressentons-nous  pas 

))  De  voir  de  jour  en  jour  croître  un  tas  de  ducats, 

«  Puisque  c'est  à  ce  poids,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

»  Qu'à  la  cour,  à  la  ville,  on  pèse  tous  les  hommes? 

»  Il  est  vrai  que  l'on  voit  des  esprits  opposés, 

))  Qui,  par  un  faux  honneur  sottement  abusés, 

»  Donnent  tout  noblement  à  qui  veut  bien  les  suivre, 

))  Comme  s'ils  n'avaient  plus  que  quelques  jours  à  vivre. 

»  Mais  qu'y  faire?  ici-bas  chacun  suit  son  penchant  ; 

»  Le  mien  est  d'épargner.  Est-ce  un  crime  si  grand  ? 

«  Quand,  après  bien  des  jours  de  sueur  et  de  peine, 

>>  On  se  voit  de  louis  une  cassette  pleine, 

»  Sachant  ce  que  ce  bien  a  coûté  d'amasser, 

»  Il  faudrait  être  sot  pour  l'aller  dépenser  ; 
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»  Car  pour  peu  qu'on  l'entame,  adieu  toute  la  sonnne  : 

»  L'argent  s'en  va  bientôt,  sans  savoir  quand  ni  comme, 

»  Ainsi  quand  d'un  tonneau  le  flanc  est  entr'ouvert, 

»  Le  vin  qu'on  y  gardait,  coule,  fuit  et  se  perd. 

»  —  Mais  si  vous  n'y  touchez,  avare  insatiable, 

»  Qu'a  pour  vous  ce  trésor  d'utile  et  d'agréable  ? 

»  Apprenez  que  l'argent  est  fait  pour  en  jouir, 

»  Et  non  point  pour  aller  en  tremblant  l'enfouir  ; 

»  Qu'il  nous  sert  à  parer  les  traits  de  la  misère; 

»  Qu'on  doit  en  acheter  au  moins  le  nécessaire.  » 

Mais  un  avare  est  sourd;  on  a  beau  le  prêcher. 
Le  mépris  du  public  ne  le  saurait  toucher. 
«  On  me  siffle,  dit-il.  Bon.  Comptant  mes  pisloles, 
»  Je  m'applaudis  chez  moi  de  ces  contes  frivoles.  » 

Quoi  donc?  l'homme  peut-il,  de  soi-même  ennemi. 
Pour  quelque  peu  de  bien  ne  vivre  qu'à  demi. 
Souffrir  le  froid,  le  chaud,  altérer  sa  nature, 
Par  d'éternels  soupçons  se  donnant  la  torture, 
Redouter  à  la  fois  le  vol,  l'embrasement? 
Si  le  bien  avec  soi  traîne  tant  de  tourment, 
J'aime  mieux  à  jamais  me  voir  pauvre  à  Bicêtre. 

Pour  vous,  mes  héritiers,  qui  que  vous  puissiez  être, 

Neveux,  cousins,  parents,  je  vous  l'annonce  au  moins, 

Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  prendre  tant  de  soins. 

Car,  enfin,  je  suis  vieux  :  bientôt,  d'un  coup  funeste, 

La  Parque  va  couper  la  trame  qui  me  reste. 

Ainsi,  prêt  à  subir  cette  commune  loi, 

Loin  de  vivre  pour  vous,  je  veux  songer  à  moi, 

Me  faire  des  trésors  dont  Pluton  se  contente, 

Et  qui  puissent  fléchir  Eaque  et  Rhadamante. 


Il  me  ferait  beau  voir,  sans  iiieubies,  sans  liahiLs, 
Me  nourrir  tristement  d'oignons  et  de  pain  bis; 
Poussant  encor  plus  loin  ma  sotte  complaisance, 
Vous  rendre  jour  par  jour  compte  de  ma  dépense  ; 
Afin  qu'après  ma  mort,  au  gré  de  mes  désirs, 
Vous  puissiez  vous  plonger  dans  de  honteux  désirs. 

En  vous  laissant  nos  biens,  nous  sommes  responsables 
Des  maux  dont  leur  excès  peut  vous  rendre  coupables. 
Souvent  le  trop  de  bien  nous  est  pernicieux  ; 
L'abondance  a  rendu  les  hommes  vicieux  ; 
La  mollesse  sa  sœur  nuit  et  jour  les  amorce  ; 
La  médiocrité  nous  rend  sages  par  force. 

Tant  qu'Arbas  ne  se  vit  qu'un  simple  revenu, 

Ce  fut  un  magistrat  vigilant,  retenu  ; 

Ami  de  l'équité,  juge  intègre  du  vice, 

Le  bandeau  sur  les  yeux,  il  rendit  la  justice. 

Mais  depuis  qu'héritier  d'un  fermier  général, 
Il  nage  dans  des  biens  (1)  amassés  bien  ou  mal. 
Abandonnant  le  soin  de  ses  propres  affaires. 
Il  s'est  initié  dans  de  nouveaux  mystères  ; 
Il  joue  avec  fureur,  il  boit  avec  excès  ; 
L'innocent  accusé  chez  lui  n'a  plus  d'accès  ; 
L'intérêt  ou  l'amour  dans  la  moindre  sentence, 
Par  des  poids  altérés  font  pencher  la  balance. 

Or  donc,  contentez -vous  du  peu  de  bien  que  j'ai  ; 
Le  voici,  tel  qu'il  est,  je  vous  le  laisserai. 

(1)  Boileau  a  déjà  dit  dans  sa  quatrième  satire  : 
Vous  nagez  dans  les  biens. 
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Entraîné  par  mon  astre  au  bord  de  l'Hippocrène, 
Et  forcé  dès  quinze  ans  d'y  boire  à  tasse  pleine, 
Je  préférai  l'étude  au  désir  d'amasser. 
Ayant  ainsi  vécu,  que  puis-je  vous  laisser? 

Les  zélés  courtisans  des  filles  de  mémoire 

Ne  songent  qu'à  goûter  les  plaisirs  de  la  gloire, 

Et  par  un  vers  nombreux,  non  encore  chanté, 

Qu'à  se  faire  une  route  à  l'immortalité. 

Leurs  esprits  élevés  au-dessus  de  la  terre 

i\e  vont  point  s'abaisser  aux  faux  biens  qu'elle  enserre  ; 

Toujours  aiguillonnés  du  désir  de  l'honneur, 

Sur  l'espoir  d'un  beau  nom  ils  fondent  leur  bonheur  ; 

Un  peu  de  laurier  vert  dont  Phœbus  les  couronne 

Est  tout  ce  qu'au  Parnasse  on  promet  et  l'on  donne. 

Si,  loin  d'être  attiré  par  les  chastes  douceurs 
Que  répand  à  longs  traits  la  troupe  des  neuf  sœurs, 
Un  poëte,  animé  d'un  gain  lâche  et  sordide, 
iN'avait  dans  ses  chansons  que  l'intérêt  pour  guide, 
Bientôt,  au  bruit  aigu  de  ses  sons  discordants, 
Pégase  effarouché  prendrait  le  mors  aux  dents, 
Les  Muses  en  courroux  le  repoussant  loin  d'elles. 
Lui  défendraient  le  bord  de  leurs  eaux  immortelles. 
Et  peut-être  à  jamais  lui  glaceraient  la  voix. 

De  plus  nobles  pensers  font  rêver  dans  les  bois. 
Oui,  pour  pouvoir  produire  un  immortel  ouvrage, 
Il  faut,  dans  ses  désirs,  qu'un  poëte  soit  sage  ; 
La  sagesse  est  la  source  et  Tâme  des  beaux  vers  ; 
On  l'hume  (1)  avec  l'air  pur  de  ces  bois  toujours  verts. 

(1)  On  l'hume...  Boileau  n'a  donc  pas  regardé  l'/i  comme  aspiré 
dans  ce  mot,  car  il  pouvait  dire  : 

On  la  hume  en  l'air  pur  de  ces  bois  toujours  verts. 
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Content  de  i)cu,  c'est  là  qu'on  apprend  à  bien  vivre, 

(^u'on  fuit  ce  qu'on  doit  fuir,  qu'on  suit  ce  qu'on  doit  suivre, 

m,  sans  se  tourmenter  sur  l'aveugle  avenir, 

Là  qu'on  attend  le  bien  qu'on  voit  de  loin  venir. 

Mais  il  faut  l'avouer,  tous  les  bommes,  esclaves, 

Ne  sont  pas  plutôt  nés  qu'ils  forgent  leurs  entraves. 

En  vain  nous  nous  vantons  dans  nos  rognes  écrits, 

A  l'abri  du  savoir,  d'affranchir  les  esprits. 

Cet  amour  pour  les  vers  qui  nous  lie  à  l'étude, 

Pour  un  joug  glorieux  (1),  n'est  pas  un  joug  moins  rude. 

C'est  une  passion  qui,  naissant  au  berceau, 
S'accroît  de  jour  en  jour  et  suit  jusqu'au  tombeau. 
Pour  nous  en  délivrer,  il  n'est  point  de  remède; 
L'importun  Apollon  jour  et  nuit  nous  obsède. 
Sans  égard  pour  le  temps,  sans  respect  pour  le  lieu, 
Il  nous  faut  obéir  aux  fureurs  de  ce  dieu. 

Triste  condition  que  celle  d'un  poëteî 

11  est  esclave  né  de  sa  verve  indiscrète. 

En  vain  pendant  au  croc  et  lyre  et  violon, 

J'avais  promis  enfin  de  quitter  Apollon, 

De  ne  plus  écouter  ses  sœurs  enchanteresses. 

Parjure  à  mes  lecteurs,  j'ai  faussé  mes  promesses; 

Car  sitôt  que  ce  dieu  est  venu  me  tenter, 

A  ses  premiers  efforts  je  n'ai  pu  résister. 

C'est  là  l'effet  fatal  d'un  ascendant  bizarre. 

En  cela,  le  poëte  est  semblable  à  l'avare  : 

En  vain  l'un  nous  promet  d'abandonner  Phœbus, 

Et  l'autre  jure  en  vain  qu'il  n'amassera  plus. 

(i)     Pour  un  joug  glorieux,  n'est  pas  un  joug  moins  rude. 

Voilà  lepour  employé  par  Boileau  comme  Racine  l'employait  aussi; 
cependant  Vaugelas  le  réprouvait,  et  on  ne  l'a  pas  repris. 
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Rien  ne  semble  plus  à  propos  que  de  rappeler, 
pour  terminer  ce  qui  concerne  Boileau,  l'éloge  (jue 
Port-Royal  lui  a  consacré. 

On  verra  quelle  estime  complète  la  congrégation 
conserva  pour  sa  mémoire,  et  combien  le  caractère 
satirique  de  ce  grand  écrivain  parut  à  Port-Royal 
admirable  et  même  chrétien. 

On  verra  immédiatement  après  combien  Racine 
fut,  au  contraire,  mal  reçu  à  Port-Royal  après  sa 
mort,  et  combien  on  eut  de  peine  à  éviter  la  cen- 
sure de  sa  mémoire. 

Ce  contraste  est  curieux  et  intéressant. 


ÉLOGE  DE  BOILEAII 


PAR 


LES  SUPERIEURS  DE  PORT- ROYAL. 


En  1711,  mourut  à  Paris,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans  et  quelques  mois,  monsieur  Nicolas  Boi- 
leau,  sieur  Despréatix. 

Il  était  né  avec  une  candeur  admirable. 

Ce  fut  cette  bonne  qualité  qui  l'éloigna  du  bar- 
reau, auquel  il  s'était  destiné  en  se  faisant  recevoir 
avocat.  Il  sentit  une  aversion  invincible  pour  une 
profession  dans  laquelle  on  est  souvent  engagé  à 
revêtir  le  mensonge  des  couleurs  de  la  vérité  ;  et 
les  détours  de  la  cbicane  lui  parurent  incompati- 
bles avec  l'exacte  probité. 

Cette  même  candeur  lui  fit  abandonner  aussi  la 
Sorbonne,  où  il  avait  commencé  un  cours  de  théo- 
logie. Il  crut  retrouver  dans  les  subtilités  de  la 
scolastique  ce  que  la  pratique  lui  avait  offert 
d'incompatible  avec  son  caractère,  et  il  craignit 
qu'au  milieu  de  cet  amas  de  distinctions  souvent 
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frivoles,  ia  vérité  ne  cherchât  vainement  oii  se 
mettre  à  l'abri. 

11  renonça  donc  aux  deux  seules  professions  aux- 
quelles on  l'avait  cru  propre,  et  se  livra  tout  entier 
à  son  génie  pour  la  poésie.  Quelque  chose  qu'aient 
publiée  ses  ennemis,  ce  fut  en  quelque  sorte  par 
vertu  qu'il  se  détermina  à  écrire  des  satires. 
L'amour  du  vrai,  encore  plus  que  la  délica- 
tesse de  son  goût,  le  fit  entrer  dans  cette  pé- 
rilleuse carrière,  et  il  n'y  fit  pas  moins  le  procès 
à  tous  les  vices,  qu'aux  défauts  des  mauvais  écri- 
vains. 

Mais  ce  qui  fait,  en  qualité  d'auteur,  sa  princi- 
pale gloire,  ce  qui  fera  vivre  son  nom  autant  que 
le  nom  français,  ce  qui  lui  acquit  pendant  sa  vie 
l'estime  de  tous  les  honnêtes  gens,  enfin  ce  qui 
rend  sa  mémoire,  qu'on  nous  permette  de  le  dire, 
digne  de  nos  respects,  c'est  non-seulement  d'avoir 
épargné  les  personnes,  et  souvent  rendu  justice  à 
leurs  bonnes  qualités  en  censurant  leurs  écrits, 
mais  encore  d'avoir  asservi  aux  lois  de  la  pudeur 
la  plus  scrupuleuse  un  genre  de  poésie  qui,  jusqu'à 
lui,  n'avait  emprunté  presque  tous  ses  agréments 
qu'à  des  charmes  dangereux,  que  la  licence  et  le 
libertinage  offrent  aux  cœurs  corrompus. 

Les  mœurs  de  M.  Despréaux  furent  aussi  pures 
que  ses  écrits.  Sa  conscience  ne  fut  pas  seulement 
délicate  h  conduire  sa  plume,  elle  le  parut  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  et  surtout  dans  la  manière 
dont  il  répara  l'injustice  d'une  action,  qu'un  abus 
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qui  ré»^nait  encore  au  temps  de  sa  jeunesse  sem- 
blait rendre  légitime. 

Pendant  qu'il  étudiait  en  théologie,  il  avait  été 
pourvu  d'un  bénéliœ  simple  dans  le  diocèse  de 
Beauvais.  Il  y  avait  plusieurs  années  qu'il  en  jouis- 
sait, sans  même  être  tonsuré  ni  porter  l'habit" ec- 
clésiastique, lorsqu'on  lui  fit  ouvrir  les  yeux  sur  le 
mal  qu'il  y  avait  à  un  étranger  de  s'emparer  du 
patrimoine  des  enfants.  Aussitôt,  ne  prenant  avis 
que  de  la  crainte  de  Dieu,  qui  fut  toujours  pré- 
sente à  son  cœur,  il  se  démit  du  bénéfice  entre  les 
mains  de  M.  de  Buzenvai,  évêque  de  Beauvais,  qui 
en  était  le  collateur,  ne  voulant  pas  même  charger 
sa  conscience  du  choix  de  son  successeur;  et  ayant 
fait  le  calcul  de  ce  qu'il  pouvait  en  avoir  retiré, 
quelque  peu  à  son  aise  qu'il  fût  alors,  il  ne  balança 
point  à  restituer  ce  dont  il  avait  joui  injustement; 
ii  donna  la  moitié  de  la  somme  aux  pauvres  de 
l'endroit  où  était  situé  le  bénéfice,  et  employa  le 
reste  en  d'autres  œuvres  de  charité. 

L'équité,  la  droiture,  la  bonne  foi  présidèrent 
'à  toutes  ses  actions.  Comme  l'affection  pour  la 
vertu  l'avait  seule  érigé  en  censeur,  il  n'eut  jamais 
aucune  aigreur  contre  ceux  qui  étaient  les  objets 
de  ses  satires,  et  il  leur  rendit  souvent  des  services 
essentiels  avec  plus  de  joie  qu'il  n'avait  montré 
de  force  en  relevant  les  fautes  de  leurs  ouvrages. 

Amateur  de  la  religion,  il  en  connut  et  en  suivit 
toutes  les  maximes,  il  en  pratiqua  avec  zèle  tous 
les  devoirs  extérieurs. 


Il  fut  ami  particulier  de  M.  Arnauld,  de  M.  Ni- 
cole et  de  tout  Port-Royal.  Que  de  titres  devaient 
l'unir  à  ces  grands  hommes  et  à  cette  sainte  com- 
munauté! Sincérité  pareille,  même  arnour  pour  la 
vérité,  même  attachement  à  la  saine  doctrine, 
même  goût  pour  la  pureté  de  la  morale;  il  fit  sur- 
tout voir  jusques  où  il  portait  ces  excellentes  qua- 
lités par  son  épitre  sur  l'amour  de  Dieu  et  par  sa 
satire  de  l'équivoque,  ouvrages  dignes  d'un  poète 
chrétien,  et  qui,  malgré  ce  qu'en  ont  dit  quelques 
critiques  fausseraentdélicats,  ne  laissent  pas  de  tenir 
place  entre  les  fruits  les  plus  estiniahles  de  sa  plume. 

Il  avait  toujours  vécu  dans  le  monde  sans  attache 
poqr  le  monde;  aussi  le  quilta-t-il  sans  peine  dès 
que  les  infirmités  de  la  vieillesse  l'avertirent  de 
penser  à  la  retraite.  Il  passa  ses  dernières  années 
soit  à  Paris,  soit  à  Auteuil  dans  une  espèce  de  soli- 
tude; des  douleurs  très-aiguës,  de  fréquents  éva- 
nouissements, une  fièvre  presque  hahituelle  lui 
annonçaient  chaque  jour  son  dernier  moment;  il 
l'attendit  avec  constance  et  tranquillité,  il  le  vit 
arriver  avec  une  piété  sincère,  une  foi  vive,  une 
ardente  charité;  et  sa  mort  fut  accompagnée  de 
tous  les  caractères  de  celle  des  justes,  dont  Dieu  a 
coutume  de  couronner  une  vie  toujours  sage  et  tou- 
jours chrétienne. 

Par  son  testament,  il  disposa  de  la  plus  grande 
partie  de  son  hien  en  faveur  des  j)auvres,  qu'il  avait 
toujours  aimés  et  secourus.  Son  corps  repose  dans 
l'église  de  Saint-Jean-le-Rond,  sa  paroisse. 


ËPITAPHES  DE  RACINE. 


Racine  mourut  le  21  avril  1699,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans  et  quatre  mois.  11  avait  été  malade 
au  mois  d'octobre  1698,  et  il  lui  était  resté  une 
dureté^au  côté  droit;  mais  M.  Morin,  son  médecin, 
lui  avait  assuré  que  ce  ne  serait  rien  et  qu'il  la 
ferait  passer  peu  à  peu  par  de  petits  remèdes  qui 
ne  lui  feraient  aucun  embarras;  elle  augmenta,  au 
contraire,  de  mois  en  mois^ 

Il  avait  fait,  quatorze  ans  avant  sa  mort,  uo  tes- 
tament en  ces  termes  :  «  Comme  je  suis  incertain 
de  rheure  à  laquelle  il  plaira  à  Dieu  de  m'appeler, 
et  que  je  puis  mourir  sans  avoir  le  temps  de  dé- 
clarer mes  dernières  intentions,  j'ai  cru  que  je 
ferais  bien  de  prier  ici  ma  femme  de  plusieurs 
petites  choses  auxquelles  j'espère  qu'elle  ne  vou- 
dra pas  manquer.  » 

Ce  sont  :  une  rente  à  sa  vieille  nourrice,  et  trois 
legs,  deux  de  cinq  cents  francs  et  un  de  trois  cents 
francs  aux  pauvres  de  Paris  et  de  la  Ferlé-Milon. 
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Six  mois  avant  sa  mort,  il  fît  un  second  testa- 
ment pour  ordonner  qu'il  fût  enterré  à  Port- 
Royal. 

Déjà,  quelques  mois  auparavant,  le  chevalier  de 
Coislin  avait  voulu  y  être  porté;  le  roi,  qui  l'ai- 
mait, en  avait  été  mécontent  et  parut  contrarié 
aussi  de  ce  vœu  de  Racine.  Cependant,  la  première 
fois  que  Boileau  reparut  ensuite  devant  lui,  il  lui 
cria  du  plus  loin  qu'il  Taperçut  :  «  Ah  î  Despréaux, 
nous  avons  perdu  beaucoup,  vous  et  moi,  à  la  mort 
de  Racine.  » 

Le  corps  de  Racine  avait  été  déposé  d'abord 
dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Sulpice,  et  trans- 
porté dans  la  nuit  à  Port-Rojal,  où  l'inhumation 
eut  lieu  le  23  avril. 

Mais  lorsqu'on  voulut  inscrire  une  épitaphe  sur 
Fa  tombe,  ce  fut  une  source  de  grandes  difficultés. 

Boileau,  son  vieil  ami,  s'empressa  de  la  rédiger. 
Il  l'écrivit  en  latin,  et  la  traduisit  sur-le-champ  en 
français. 

Il  avait  ménagé  la  susceptibilité  des  religieuses, 
car  il  avait  blâmé  Racine  d'avoir  illustré  son  pays 
par  des  chefs-d'œuvre. 

Voici  quelle  fut  cette  première  épitaphe  : 


«  En  1699,  mourut  noble  homme  Jean  Racine, 
trésorier  de  France,  secrétaire  du  roi,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  de  Sa  Majesté,  et 
l'un  des  quarante  de  l'Académie  française^  lequel 
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ayant  élé  élevé  dans  cette  retraite  avec  d'autres 
jeunes  gens  qui  y  étudiaient,  oublia  pendant  quel- 
que ten^ps  la  sainte  éducation  qu'il  avait  reçue  et 
suivit  les  voies  du  siècle.  11  s'appliqua  imprudem- 
ment à  composer  des  tragédies,  auxquelles  le 
Ihéâlre  français  donna  toutes  sortes  d'applaudisse- 
ments; mais  se  souvenant  enfin  de  son  relâche- 
ment, ii  reprit  ses  premiers  sentiments  et  rentra 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Sa  pénitence 
et  son  affection  pour  ce  monastère  lui  ont  fait 
choisir  une  sépulture  honorable  dans  le  cimetière 
de  dehors,  auprès  des  gens  de  bien  dont  la  mo- 
destie lui  avait  donné  cet  exemple.  Il  est  mort  le 
21  avril,  âgé  de  cinquante-neuf  ans.  » 


Mais  la  congrégation  ne  voulut  pas  adopter  une 
épitaphe  qui  exprimait  des  sentiments  aussi  modé- 
rés contre  le  théâtre.  Racine  y  était  accusé  d'a- 
voir suivi  les  voies  du  siècle,  en  ayant  commis  l'im- 
prudence de  composer  des  tragédies;  on  réprouvait 
son  relâchement,  on  constatait  sa  pénitence.  Ces 
aveux  ne  suffirent  pas,  et  la  congrégation  fit  faire 
une  épitaphe  très-violente.  Elle  était  ainsi  conçue  ; 


«  Ci-git  Jean  Racine,  trésorier  de  France,  secré- 
taire du  roi,  gentilhomme  de  la  chambre  et  l'un 
des  quarante  de  l'Académie  française.  Il  fut  élevé 
d'une  manière  sainte  et  chrétienne;  mais,  hélas! 

16 
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il  abandonna  bientôt  la  piété  qu'il  avait  d'abord 
fait  paraître.  L'ensorcellement  des  badineries  du 
monde  obscurcit  entièrement  les  bonnes  qualités 
de  ce  jeune  homm^  et  l'inconstance  des  passions 
changea  ses  premiers  sentiments.  En  peu  de  temps 
il  parut,  malheureusement  pour  lui,  comme  le 
premier  poète  tragique,  et  il  composa  plusieurs 
tragédies  auxquelles  le  théâtre  donna  toutes  sortes 
d'applaudissements.  Mais  se  souvenant  enfin  d'oii 
il  était  tombé,  il  embrassa  la  pénitence  et  travailla 
H  recouvrer  la  piété  qu'il  avait  perdue.  Il  eut  hor- 
reur d'avoir  employé  tant  d'années  pour  le  siècle 
et  pour  ses  divertissements,  au  lieu  de  les  avoir 
consacrées  à  Dieu,  à  qui  seul  elles  appartiennent  ; 
il  déplora  dans  l'amertume  de  son  cœur  les  ap- 
plaudissements qu'il  avait  été  assez  malheureux 
que  de  s'attirer  par  ses  poésies  profanes,  et  il  les 
aurait  volontiers  rejetés  par  une  condamnation 
publique,  s'il  en  avait  eu  la  liberté.  Attaché  à  la 
cour,  non  plus  par  les  liens  de  la  cupidité,  mais 
par  les  engagements  de  son  état,  il  s'appliqua  à 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  relr- 
gion  avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'il  avait  eu  plus 
de  douleur  de  n'y  avoir  pas  toujours  été  fidèle. 
Louis  le  Grand  le  choisit  pour  écrire  l'histoire  et 
les  événements  admirables  de  son  règne.  Il  tra- 
vaillait à  cet  ouvrage  lorsqu'il  mourut  le  21  avril 
1699,  dans  la  cinquante-neuvième  année  de  son 
aoe,  regretté  de  ses  amis,  de  plusieurs  grands  sei- 
gneurs du  royaume  et  du  roi  même.  Sa  modestie 


et  son  alloclioii  [»our  cette  maison  <le  lN)rt-Ho)nl 
lui  lirent  clioisir  clans  le  cinielière  une  sépulture 
plus  sainte  que  magnifique.    ^ 

»  Passants,  unissez  vos  prières  aux  larmes  de 
sa  pénitence.  » 

On  sent  combien  Boileau  fut  affligé  de  voir  les 
sentiments  que  l'on  attribuait  à  son  ami,  accusé 
d'avoir  été  longtemps  attaché  à  la  cour  'par  cupidité , 
d'avoir  été  en  même  temps  ensorcelé  par  les  badi- 
neries  du  monde,  d'avoir  à  la  fin  déploré  dans  Va- 
merlume  de  son  cœur  la  vie  qu'il  avait  menée,  et 
d'en  avoir  eu  une  si  grande  horreur  qu'il  en  avait 
désiré  lui-même  une  condamnation  publique  qui  au- 
rait été  véritablement  infamante.  Enfin,  on  ne 
voulait  prier  pour  lui  qu'en  s' unissant  aux  larmes 
de  sa  pénitence.  C'était  passer  toutes  les  bornes  de 
la  sévérité. 

Boileau  fit  en  sorte  d'empêcher  l'inscription 
de  cette  détestable  épitaphe,  et  il  obtint  heureu- 
sement d'être  chargé  d'en  rédiger  lui-même  une 
autre,  et  loin  de  la  faire  plus  sévère  que  la  pre- 
mière, il  supprima  tout  ce  qu'il  avait  dit  de  l'oubli 
de  Racine  de  sa  sainte  éducation  et  de  son  relâche- 
ment en  suivant  les  voies  du  siècle.  Aussi  cette 
dernière  épitaphe  ,  qui  contient  un  pur  éloge , 
fait-elle  honneur  autant  à  Boileau  qu'à  Racine. 

La  voici  : 

«  Ci-i^ît    messire   Jean  Racine  ,    tiu^sorjpr    /le. 
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France,   secrétaire   du    roi,   genlilhoinmc   de  la 
chambre  et  l'un  des  quarante  de  l'Acadéniie  fran- 
çaise. 

»  Il  s'appliqua  longtemps  à  composer  des  tragé- 
dies qui  firent  l'admiration  de  tout  le  monde. 

»  Mais  enfin  il  quitta  ces  sujets  profanes,  pour 
ne  plus  employer  son  esprit  et  sa  gloire  qu'à  louer 
CELUI  qui  seul  mérite  nos  louanges. 

»  Les  engagements  de  son  état  et  la  situation  de 
ses  affaires  le  tinrent  attaché  à  la  cour. 

»  Mais  au  milieu  du  commerce  des  hommes,  il 
sut  remplir  tous  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  re- 
ligion chrétienne. 

»  Le  roi  Louis  le  Grand  le  choisit,  lui  et  un  de 
ses  intimes  amis,  pour  écrire  l'histoire  et  les  évé- 
nements admirables  de  son  règne. 

»  Pendant  qu'il  travaillait  à  cet  ouvrage,  il  tomba 
dans  une  longue  et  grande  maladie  qui  le  retira 
de  ce  lieu  de  misères,  pour  l'établir  dans  un  sé- 
jour plus  heureux,  la  cinquante-neuvième  année 
de  son  âge. 

»  Quoiqu'il  eût  eu  autrefois  des  fraveurs  horri- 
bles delà  mort,  il  l'envisagea  alors  avec  beaucoup 
de  tranquillité;  et  il  mourut,  non  abattu  par  la 
crainte,  mais  soutenu  par  une  ferme  espérance  et 
une  grande  conOance  en  Dieu. 

»  Tous  ses  amis,  entre  lesquels  il  comptait  plu- 
sieurs grands  seigneurs,  furent  extrêmement  sen- 
sibles à  la  perte  de  ce  grand  homme.  Le  roi  même 
témoigna  le  regret  qu'il  en  avait. 


I 


»  Sa  graiule  modestie  et  son  alfection  singulière 
pour  la  maison  de  Poit-Koyal  lui  firent  choisir  une 
sépulture  pauvre,  mais  sainte,  dans  ce  cimetière, 
et  il  ordonna  par  son  testament  qu'on  enterrât  son 
corps  auprès  des  gens  de  bien  qui  y  reposent. 

»  Qui  que  vous  soyez,  qui  venez  ici  par  un  mo- 
tif de  piété,  souvenez-vous,  en  voyant  le  lieu  de  sa 
sépulture,  que  vous  êtes  mortel,  et  pensez  plutôt  à 
prier  Dieu  pour  cet  homme  illustre,  qu'à  lui  don- 
ner des  éloges.  » 


Racine  a  laissé,  en  mourant,  sept  enfants  et 
une  fortune  médiocre.  Madame  Racine,  bonne 
mère  de  famille,  vécut  trente-trois  ans  après  son 
mari.  Malheureusement  elle  chercha  à  accroître 
son  revenu  en  prenant  part  aux  opérations  finan- 
cières du  gouvernement  ;  et,  à  la  chute  du  système 
de  Law,  elle  et  ses  fils  perdirent  une  partie  de  leur 
fortune.  Son  fils  aîné  avait  succédé  à  son  père 
comme  gentilhomme  de  la  chambre.  Le  cadet  a 
été  un  poète  distingué,  mais  à  l'époque  de  ses 
malheurs,  lorsqu'un  de  ses  amis  lui  demandait  de 
continuer  à  se  livrer  à  la  poésie,  il  répondit  qu'il 
l'avait  abandonnée  et  qu'il  voulait  se  dévouer 
uniquement  à  remplir  les  fonctions  dont  il  était 
chargé.  Il  venait  d'être  nommé  inspecteur  j^énéral 
des  fermes,  à  Marseille. 
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Voici  t>a  réponse  : 

De  rimer  avUefoig  je  faisais  mon  plaisii , 
Lorsque  dans  les  douceurs  d'un  aimable  loisir, 
Je  jouissais  en  paix  d'un  revenu  modeste. 
Mais  depuis  que  d'un  trait  de  sa  plume  funeste, 
L'impitoyable  Laws  a  rayé  tout  mon  bien, 
D'un  pénible  travail  je  cherche  le  soutien. 
Je  prends,  au  lieu  d'Horace,  un  guidon  de  finances, 
Et  je  ne  lis  plus  aujourd'hui 

Qu'édits,  arrêts,  règlements,  ordonnances. 
Apollon  courroucé  loin  de  moi  s'est  enfui. 
Ces  vers  le  font  assez  connaître; 
Ils  sont  faits  en  dépit  des  muses  et  de  lui, 

Et  maintenant,  Pellegrin  est  mon  maître. 


FIN. 
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